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ÉLOGE 


MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 


r.hi  vorrà  di  castei  

.....  Parlar,  quanlo  parldr  a'acrâde, 
Ben  tflrrà  impr^a  piu  d'opi'atlra  «Ivglll, 
Ma  iiMi  pm ,  rli'a  fùi  Mai  •e'ne  «egna. 
{Oriaih/ofiirioso,  canloia,  slaii»i94.) 

Ci'Iiii  qui  voudra  parltr  »Ir  rrUc  ft-mnie, 
Awc  atitant  d'étoge  qu'il  ruiitifai  d'en 
parler,  se  duirgm  d*uiM  lâdie tatiitéBent 
pins  1)1  lie  que  tout  autre;  maii  qu'il  ue 
se  flatte  pas  pour  ceb  ^atttméltt  /«mais 
ta  prrfecllo»  de  son  ntjci. 


Il  y  a  dans  madame  de  Sévtgné  un  root  rmirqaabte  et  qni 
dMMM  en  queltioe  aorle  le  aecrel  de  toute  sa  vie.  Elle  dit  un  Jour 
qn*clle  travaille  à  son  âme ,  à  ion  cœur,  i  son  esj^it;  mot  cliar^ 
nant entre  tant  d*anttcs,  éebappé  comme  un  trait  de  lumière 
dans  Ibb  lOD^épanebements  de  sa  eones^ndanee;  mot  pio* 
Ml  dont  on  leeonnalt  àchaqoe  instant  la  jostemeet  la  vérité. 
TIrarailler  à  son  Ime,  descendre  dans  ce  profond  aMme,  sor- 
piendre  sons  leon  innombrables  formes  les  élans  de  la  natnre» 
liebar  la  bride  ans  Instinets  généreux  9  châtier  et  enchaîner  les 
mauvaisaB  paadons»  quelle  lâdic  pour  une  feaame  vive,  spl« 
illueNe.  qui  vécut  seule,  sans  appui  ;  et  eut  d'abord  à  traverser 
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une  époqpe  corrompae  et  eorraptrice ,  sans  connattre  jamais  les 
poissutes  affûtions  et  les  pures  Joies  de  la  famille  !  Gepen* 
daDt,  cette  étude  sérieuse ,  cette  lente  mais  utile  éducatioa  de 
l'âme  se  poursuit  chaque  Jour  dans  tous  les  évéuements  qui 
l'environnent  et  dans  toutes  ses  actions;  les  morts  qu'el le plenre 
avec  tant  de  douleur  et  d'éloquence,  les  fuites  du  monde  qu'elle 
admire ,  et  qu*en  sa  solitude  un  peu  mondaine  elle  voudrait 
bien  Imiter,  les  grands  écrivains  qu'elle  lit  avec  passion ^  qu'elle 
commente,  et  par-dessus  tout,  la  vivacité  de  l'amour  qu'elle 
rasent  pour  sa  fllle)  viennent  tour-à-tour  par  d'admirables 
exemples,  par  ^  doux  et  sévères  conseils,  fsor  ie  pfeuf  scnli- 
ments ,  aider  Te  perfectionnement  de  son  âme. 

Et  aujourd'hui,  ce  ne  sera  pas,  Je  crois ,  manquer  de  répon- 
dre au  désir  de  l'Académie,  que  de  laisser  de  côté  les  dates, 
témoins  iatîdeies  et  aveugles,  et  de  rccherclur  dat)S  les  confi- 
dences franches  et  sincères  échappées  à  la  plume  de  madame 
de  Sévigné  les  fruits  des  enseignements  de  la  vie.  L'enfance , 
la  jeunesse,  la  vieillesse,  ne  sont  que  de  vains  noms  vides  de 
sens ,  s'ils  ne  laiasent  dans  l'esprit  comme  sur  le  front  des  tra- 
ces de  leur  passage  :  et  l'homme  n'a  pas  vécu  parce  qu'il  a  tra- 
versé un  certain  nombre  d'années  ;  mais  parce  qu'en  avançant 
en  âge,  il  a  régie  la  plus  belle  et  la  plus  noble  partie  de  lui- 
même;  parce  qu'il  a  épuré  son  Ame  et  amélioré  sou  cœur; 
parce  qu'en  donnant  plus  de  perfection  à  l'un  et  à  l'autre ,  il  a 
embelli  les  facultés  de  son  esprit.  C'est  là  la  vie  bien  autrement 
belle,  bien  autrement  noble  que  l'existence  la  plus  remplie, 
que  la  carrière  la  plus  brillante.  Au  prix  de  ces  perfections 
morales,  les  succès  de  l'ambition  ,  les  vanités  dr  la  gloire  sont 
bien  peu  de  chose;  et  si,  comme  l'a  dit  un  philosophe  ('),  il 
faut  de  l'dme  pour  avoir  du  goût;  si  les  i:randcs pensées  vien- 
nent du  cœur,  suivre  les  progrès  de  cette  étu  le ,  ce  sera  suivr<î 
dans  toutes  ses  formes  le  talent  de  madame  de  Se  vigne. 

Et  quelle  femme,  eu  effet,  dut  plus  u  elle-même  et  aux  lun- 
gœs  leçons  de  l'expérience.  Quelle  ieamQ  fut  moins  soutenue 
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que  madame  de  Sévignc  dans  le  rude  et  pénible  apprentissage 
(le  la  vie?  Abandon  uec  dans  une  extrême  Jeunesse  à  toui  1^  ha- 
sards ,  et  à  tous  les  dangers  du  monde,  jetée  dans  une  société 
fnv  oie,  elle  franchit  par  Ja  force  du  bon  ^rns  et  su  i  mon  tu  les 
écueils.  Elle  n'a  pas  la  brillante  et  étrange  fortune  de  celte 
merveilleuse  fée ,  qui  née  en  exil,  condamnée  à  périr  dans  la 
mer,  à  garder  la  basse-cour,  à  soigner  les  tristes  infirmités  de 
Searron ,  à  essuyer  la  licence  de  ses  paroles  et  celle  de  ses  amis, 
va  de  degrés  en  degrés  s'asseoir  sur  le  plus  glorieux  trône  de 
ruiiivers.  Non  ;  mais,  comme  elle,  orpheline,  et,  comme  elle, 
enchaînée  par  un  triste  mariage,  plus  légère,  plus  ardente, 
pins  spirituelle,  plus  riche,  elle  vit  irréprochable  au  milieu 
dr>  [lius  grands  périb.  madame  de  Sévigné  ne  connut  pas  sa 
famille;  il  n'y  a  dans  toute  sa  correspondance  qu'un  asses  fai* 
ble  souvenir  d'un  père  qu'elle  avait. 

Encore  si  monsieur  de  Sévigné  eût  été  pour  elle ,  comme  le 
veut  le  poëte,  et  son  père  et  su  mère  ,  qu'elle  perdit  ^i  jeune; 
si  sa  faiblesse  ciit  trouvé  en  lui  sur  qui  se  reposer;  son  impé- 
tuosité ,  à  qui  se  dévouer  sans  crainte  et  sans  bornes  ;  sa  frivo- 
lité ,  qui  la  corrigeât  et  lui  donnât  plus  de  gravité;  si  une  main 
bienveillante  eût  soutenu  et  dirigé  ses  pas;  si  enfin  cette  sainte 
protection,  dont  1  homme  entoure  sa  femme,  eût  répandu  au 
fond  de  son  cœui  un  heureux  mélange  de  respect  et  d  amour, 
inépuisable  trésor  de  vertus  domestiques,  elle  ne  nous  paraî- 
trait pas  entièrement  ewcM/e'e ,  à  son  entrée  dans  le  monde. 
Mais  quelle  amilie,  quelle  direction  trouver  dans  cet  homme 
dont  la  \  ie  fut  uu  scandale  et  la  mort  un  crime  ? 

C  eit  un  poids  bien  accablant  qui'  le  veuvage,  pour  une  femme 
tout  ;i  la  for>  jeune  et  vive  :  si  elle  rencontre  plus  de  liberté 
dans  le  mt)nde,  il  y  a  aussi  pour  elle  plus  de  devoirs,  plus  de 
dangers,  plus  de  pièges  dans  luui  les  c\eacments  de  la  ^ie, 
plus  de  makciUaucc  dans  les  yeux  qui  l'épient,  plus  de  me- 
disance  el  de  méchanceté  dans  Us  sociétés  qui  l'eiiN  irouuent. 
Il  faut  bien  que  l'abandon  d  une  femme  au  milieu  de  la  cur- 
ruption  du  siècle  soit  une  de  ces  positions  pénibles  ou  la  vertu 
reucontre  miiU  lutter»  ù  souteuir,  pour  qu  uu2l  prt^uùaà  âiècles 
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du  Christianisme.  1rs  plus  grands  génies  de  l'Église  aient  con- 
sacré leurs  iumlère's  t't  l'ardeur  de  leur  zi'le  à  prévenir  avec  \a 
plus  circonspecte  eliariti'  les  moindres  oublis  d  OIympiade  ou 
d'Kmmelie.  Il  fallait  aussi  qu'elles  trouvassent  le  poids  du  jour 
bleu  difficile  à  porter,  ces  saintes  femmes,  filles  et  mères  des 
phîs  grauds  saints,  pour  qu'elles  suivissent  à  travers  tous  les 
caprices  et  toutes  les  f«gitations  de  la  jeunesse,  pour  qu'elles 
arrachassent  au  bord  de  la  retraite  et  aux  mains  mêmes  de 
Dieu  leurs  flîs  qu'elles  élevaient  pour  le  ciel.  C'est  que  la  \ue 
de  leurs  enfants  était  pour  elles  un  soutien  nécessaire  :  la  pré- 
sence d'Augustin  affermissait  Monique  quand  elle  affrontait  les 
dangers  de  la  mer,  quand  elle  Fii|)jH)rtait  la  vue  des  mauvaises 
mœurs  de  son  fils  pour  les  couvrir  et  les  corriger  j  c'était  sou 
flls  qui  fortifiait  la  mère  de  saint  Jcan-Chrysostùme ,  lorsqu'elle 
résistait  si  courageusement  à  la  malice  de  ses  serviteurs,  aux 
mauvais  d^seius  de  ses  prodies,  souffrait  les  injustes  arrêts 
des  hommes  de  loi  et  luttait  contre  les  disgrâces  et  les  soucis  de 
sa  condition. 

Eh  l)ien,  même  encore  après  tant  et  de  si  grands  exemples , 
j'admire  madame  de  Sévigné,  qui  a  su  traverser  cette  difflcile 
épreuve  en  femme  humainement  ])rudente  et  sage,  sans  que  les 
impertinents  mensonges  de  son  cousin  Bussy  aient  sérieusement 
altère  sa  renommée. 

Celait  le  temps  ou  un  esprit  de  vertige  semblait  s'être  em- 
paré de  toute  la  nation  ;  époque  inquiète  et  a^^itce  ,  où  les  désor- 
dres civils  cachaient  bien  d'autres  (!ésordres  raoranv  ;  ou  lis 
liens  les  plus  sacrés  n'étaient  plus  que  des  chaînes  ridicules, 
impuissantes;  ou  je  ue  sais  quelie  criminelle  o^alanteric  voilait 
de  noms  honnêtes  d'indignes  pratiques.  Comment  caractériser 
cette  insurrection  qu'on  est  convenu  d  appeler  la  Fronde  ^  celte 
guerre  civile  sans  passions ,  cette  mutinerie  commencée  par  des 
écoliers  turbulents ,  soutenue  ensuite  avec  entêtement  par  tous 
les  ordres  de  la  nation;  un  coadjuteur  de  Paris,  conspirateur 
intrépide  et  turbulent,  duelliste  insensé,  employant  à  des  in- 
trignesde  femmes  le  trop  plein  de  son  activité  politique,  ora- 
teur populaire  aux  pieds  du  roi  et  du  liant  de  la  chaire  chré- 
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tieDney  Tidole  da  peuple  <Im  halles  imilgré  «esgoûto  arlBto« 
cratiqncs;  des  princes  do  saog,  qo^iii  moment  de  déptt  à  Jetés 
dans  la  tévoltei  eropriaonnés  el  bientôt  exposés  &  toutes  les 
bisarres  aventures  de  la  ftilte;  le  pariemeat  tantôt  aveuglé  par 
la  aentliiient  de  sa  dignité  ^  tantôt  par  l'orgueU  de  ses  préten- 
tions exagérées  jusqu'à  la  révolte  y  tsntôt  par  sa  haine  pour  la 
domination  Incertaine  de  Mazartn;  des  femmes  nobles  et  bel- 
les f  animant  de  leur  voix  et  de  leur  présence  Tardeur  eapri- 
eteuse  da  peuple  des  rum,  toar^à-tour  Jugm  ds  la  lice  et  témoins 
dea  grands  coups  de  lanee  qui  se  doanent,  tour-à-tour  guer* 
rlèrea  comme  notant  de  Glélies,  portées  en  triomphe  par  les  bras 
rudes  et  grossiers  du  peapte  à  Paris,  à  OrléaàSi  à  Bordeaux; 
immense  folie ,  dont  les  uns,  i^me  Condé ,  conservèrent  un 
Ctemd  repentir  ;  les  autres,  comme  la  Rochefoucanld ,  d'affreu- 
ses douleurs  de  goutte;  les  femmes,  des  ridicules  énormes ^ 
mais  ensuite  un  sentiment  de  dégoût ,  de  honte ,  de  pudeur  et 
de  piété;  le  parlement ,  une  longue  et  pénible  vacance;  la  Ht* 
térature ,  une  masse  de  couplets  cl  de  chansons  ;  Tnprit  fran* 
cals,  une  liberté  plos  grande,  plus  fiimlllèrei  et  si  J'ose  le  dire, 
plus  libre. 

Quelle  Impression  la  vue  de  tant  de  désordres  et  d'agitations 
faisalt-elie  sur  madame  de  Sévigné?  Quels  sentiments  l'ani- 
maient, quand  elle  voyait  le  coa^iQl^^t  ^  oncle,  ou  son 
mari,  possédés  par  rcntralnement  général,  admirés  comme 
des  héros,  chansonnés  comme  des  aventuriers;  quand  on  lui 
racontait  de  quelle  gloire  s'étaient  couvertes  tes  duchesses  de 
LongnevUle,  de  Montpensier  ou  de  Gondé ,  les  rivières  traver- 
sém,  les  villes  prises  ou  défendues  par  renthousiasme  qu'inspi- 
rait lenr  beauté;  quand  elle  entendait  parler  de  la  prison  qui 
gagne  tant  de  omurs  aux  malheureux  et  surtout  à  des  princest 
Eprauva-t-elie  le  r^et  de  n'être  pas  lliérolne  d'une  aventure, 
si  petite  et  si  pauvre  qu'elle  lût?  Son  imagination  créa-t  elle 
quelque  roman  pour  supporter  plus  facilement  les  froides  in- 
différences  ou  mépriser  les  criminelles  légèretés  de  son  mari  ? 
ismais  elle  n'a  parlé  de  ce  temps  ;  et  c'est  une  chose  merveil- 
leuse qu'une  femme  unie  à  tant  de  frondeurs  et  des  plus  Impor- 


tintll;,  1^  toi  Item  du  sang  on  d6  ramiUé,  ait  pa  éviter  avec 
autant  do  bonbeor  de  latoaer  édiapper  un  seul  mot  sur  ce  su-* 

Cétait  le  tempe  oà  die  devint  mère  :  sans  donte,  oes  pre- 
mières Jéles  pures  et  inflniss  de  l'amour  maternel  ^  cette  néces- 
sité de  se  donner  tout  entière  à  des  créatures  (kibles  et  Impoli- 
santés  posséderai  seules  son  âme;  elle  laissa  gronder  aatour 
d'elle  la  fronde  et  ses  turbalentes  mutineries ,  et  resta  palai- 
slble.  Cependant  les  moeurs  fausses  des  femmes  devenues  hé- 
roïnes ^rabsence  de  sincérité  dans  les  sentiments}  de  vérité 
dans  les  relations  habituelles  de  la  vie ,  le  commerce  de  ces  ea- 
prlts  plus  mécontents  et  plus  jaloux  qu'irrités ,  qui  chercbalcQt 
dans  tous  les  actes  du  ministre,  dans  les  paroles  de  la  reine , 
dans  ses  menaces  comme  dans  ses  promesses  de  quoi  entretenir 
leur  humeur  chagrine,  lui  donnèrent  insensiblement  quelques 
traits  de  ressemblance  avec  les  personnes  qu'elle  fréquentait. 
Elle  ne  Alt  pas  aventurière  comme  tant  d*autres;  mais  elle 
laisse  échapper  dans  Tamour  qu'elle  éprouve  pour  sa  fille  plus 
d'un  trait  qui  sent  le  roman  ^  au  point  qu'on  a  quelquefois  douté 
de  sa  sincérité  ;  et ,  à  bien  examiner  le  ton  qu'elle  prrad  en 
parlant  de  son  fils,  on  dirait  le  langage  iodlscret  et  frivole 
d^ne  maîtresse  qui  raille  et  s'amuse  aux  dépens  de  son  héros» 
Son  esprit  critique  et  Juge  :  la  raillerie  est  son  arme.  Les  bons 
Bretons,  et  la  penderie ,  et  la  fouesnellerle  sont  pour  eNe  d'I- 
népuisables sujets  de  rire.  Les  ridicules  excitent  Ht  hite^  elle 
est  fhindeuse;  elle  le  sera  longtemps  encore;  et,  dans  ces  temps 
plus  graves,  où  l'amitié  d^Amaud,  les  premières  atteintes  de  la 
vidllesse,  la  perte  de  ses  amis  la  ramenaient  à  Bleu,  elle  ré- 
pondait souvent  à  ces  pressaotes  sollicitations  par  une  raillerie  : 
elle  résiste,  dispute ,  chicane  le  terrain. 

On  a  remarqué  que  presque  tons  les  grands  hommes  du 
grand  siècle  ou  avaient  pris  part  aux  agitations  de  la  Fronde, 
ôn  siégé  dans  les  salons  de  lliétel  de  Rambouillet,  ou  parti^ 
les  passions  et  les  persécntlons  de  Fort^Royal.  le  le  crois  bien: 
c'était  là  qu'en  dépit  d'un  ministre  puissant ,  de  l'usage  dout 
Vempire  est  si  absolu  Jusque  dans  les  moindres  cboses  et  du 
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pouvoir  religieux  établi,  1  esprit  de  liberté  sVxoronit  sans  cou- 
trnfntp,'  c'était  là  que  se  concentrait  toute  ractivité  de  la  ni- 
lion  :  (.'  ftait  là  qn  on  jirnsait  ,  fiuon  écrivait  -  rien  en  politique, 
en  httératni'e  ,  en  religion ,  ne  se  faisait  sans  sortir  de  ces  trois 
sources.  Pamphlets,  satyres  ou  panéîryri([ues ,  romane,  chan- 
sons, apologies  pour  des  mnrtyrs  de  leur  eroyauce,  attaques 
dii  iL'ées  contre  !p«i  puissaiiees  pnnr  ]n  dé  fense  d'une  foi  vive  et 
profonde i  ce  fonds  immense  de  littérature  que  vit  éclore  la 
première  moitié  du  dix-s*  ptieme  siècle,  atteste  rnctivîté  de  là 
Fronde,  de  I  hô'el  de  Rambouillet  et  de  Port-Uoyal. 

Soit  besoin  de  mouvement  d'esprit,  soU  relations  de  famille, 
madame  de  Scvigué  passa  des  luttes  de  In  Fronde  à  rhôtel  de 
Ranibouiflet  :  et  là  elle  eut  un  des  premiers  rAles  à  remplir. 
Solitaire  par  amour  du  repos  ,  cette  femme  qui  écrira  sur  un  de 
tes  arbres,  bel/a  eofta  far  niente^  mit  toiite  son  activité  au  ser- 
"vlce  de  son  esprit.  Elle  alla  donc  prendre  place  au  milieu  des 
précieuses ,  et  ne  dédaigna  pas  d'y  récner. 

Au  premier  aspect,  cette  société  si  légère  et  si  frivole  venait 
à  cAtc  des  guerre»  de  la  Fronde ,  comme  les  créations  coralqiîcs 
de  Cervantes  après  le»  sérieuses  folies  de  la  chevalerie.  Cest 
nne  espèce  de  parodie  littéraire  :  c'est  dans  les  Céladons  dn 
docte  cercle,  aussi  bien  que  dans  les  Cyrus  et  les  Artabans  de 
la  roe  la  même  affectation  de  sentiments.  Dans  ces  luttes  raffi- 
nées de  beaux  esprits,  comme  dans  les  sanglantes  mêlées  des 
hért^ ,  chacun  a  sa  dame ,  chacun  porte  ses  couleurs  :  tournois 
étrange,  où  la  ft-oide  pédanterie  a  remplacé  la  folle  ardeur  des 
vieux  chevaliers;  où  Ménage  est  le  plus  magnitique,  le  plus 
brillant  des  paladins ,  parce  qu'il  sait  rendre  en  Je  ne  sais  cow 
bien  de  langues  les  snbtfles  fadeurs  de  ses  sentiments  ;  où  tant 
de  femmes  spirituelles,  Ingénieuses,  venaient  perdre  dans  la 
recherche  et  l'affectation  les  plus  rares  comme  les  plus  précieu- 
ses qualités  de  l'âme,  la  vente  et  la  pudenr. 

Toutefois,  l'hôtel  de  Rambouillet,  ou  madame  de  Sévigné 
parut  pour  faire  schisme,  eut  sur  la  littérature  française  une 
moins  funeste  influence  qu'on  pourrait  se  rimagioer.  Avant  que 
ses  salons  ne  fussent  ouverts,  l'érudition,  comme  pendant 


toute  la  dure*;  du  seizième  siècle  pétait  a  la  vérité  conscien- 
cieuse, profonde;  mais  hérissée  et  inabordable.  RetraDchés 
derrière  leurs  livres,  comme  dans  une  forteresse,  les  savants 
ne  voyaient  pas ,  n'entendaient  pas  les  grands  événements  qui 
se  passaient  antoiir  d'eux.  L'antiquité  était  leur  patrie  d'affec- 
tioD  ;  Ils  avaient  leur  langue ,  leurs  mœurs ,  leur  culte  ;  tout  en- 
tiers à  comprendre,  A  commenter,  à  développer  ce  que  lei 
autres  avaient  dit,  ils  ne  pensaient  pas  pour  leur  propre 
eompte;  mais  en  revanche  que  de  notes,  que  de  pages,  que  de 
volumes  pour  pénétrer  dans  tous  les  mystères  des  tonps  pas- 
sés, ou  bien ,  en  désespoir  de  cause ,  pour  imaginer  les  plus  U- 
nrres  découvertes. 

AcÔlédaeeaavoir,  tmm9^  parlitt  alm^  lt«Mir,  tou- 
jours araié» et  guerrière,  «Tait établi  n  cany  «ummI,  Son- 
geant peu  MX  déianeoMiti  de  rci|irit9  9*«lle  méprisait»  «Ha 
Mmtt  aax  Immums  d'ma  naimMa  abann  ta  aecupalieBi 
sans  dangers.  Bile  parlait  peu ,  éeriTait  oiolni  «neore,  oo  ses 
BBoindffs  disesM  siotalnl  la  pondre.  •  Htm  aortlBMa  de  la 
ville  pe«r  MM  faire  tirer  des  moMqMtades,  «dit  «i  Jmbmm 
du  monde  dans  «a  traité  oè  Hieele  passe  en  revue  les  qualités 
du  eerpectderesprit;etoeiiiotlBsplfe  àl'tngéBleaxéeHvaili 
tent  on  magnifique  chapitre  snr  eelte  témérité  aveqgie  et  ee  be- 
sein  de  hasards,  où  riam  semble  s'eoUlir  et  rlsqpe  fUlement 
sen  éternité.  llabblentM ,  lorsqD*«ttefaalttée  sens  la  main  pnls- 
sinte  de  Riebeikn,  épouvantée  par  Telfrayante  m^festé  de 
Loids  XIY,  la  eeir  seeenUt  tonfonw  la  méase  ardear,  sans  pou- 
voir  la  déployer  encore  dans  les  guerres  et  dans  les  deels,  elle 
s*eecnpa  des  ouvrages  de  l'esprit  Les  ftasmm  snrtent,  «ecen» 
tamémànneeerte  d'empire  dspnis  Iss  gosrrm  aveel*fi9egne» 
le  rtgne  cèevalerssqne  d*Henri  IV  et  ks  ftéfasntes  minorités 
de  nos  ralsy  avertim  d*alllettrs  par  les  trlstm  aventnrm  dsa 
amsaones  de  la  Fronde,  oherehérsnt  ail  n'y  avait  pas,  penr 
déployer  Icnr  «prit  et  briller  dans  tant  lear  édat,  de  tbéitre 
pins  convenable  qne  la  ras  Saint- Antoine  on  leseréneanx  delà 
Bestilte,  les  fanbenigs  de  Bordeaax  on  Isa  remparts  d'Or- 
léans. 
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Cftte  i  CiK'ontie  (le  1  érudition  et  de  la  Goble&i>€,  de  l'esprit 
cl  de  la  naissance  ,  de  la  ville  et  de  la  cour,  ent  Hea  dans  les 
salons   de  niadume  de  Rambouillet,  et  tandis  que  le  grand 
Corneille  continuait  à  enfanter  ses  chefs-d'œuvre,  que  les  pro- 
viDciales  créaient  sans  retour  la  langue  française,  ce  sera  ce- 
pendant pour  cette  illustre  maison  une  gloire  d'avoir  fait 
descendre  les  savants  des  hauteurs  escarpées;  d'avoir  rendu 
l'érudition  accessible,  intellig;ible,  familière;  d'avoir  civilisé, 
éclairé  la  noblesse;  donné  à  la  langue  plus  de  réserve  et  de 
grâce ,  et  cette  qualité  si  grande,  la  netteté,  qui  fit  longtemps 
un  de  ses  plus  beaux  privilèges.  Mais  la  lotte  eut  beau  plaira 
à  la  noblene  à  titre  de  noinreauté,  et  donner  du  crédit  au 
savoir  qa'elte  eonobUMBlt;  poar  aigoiier  l'esprit  et  former 
le  goût ,  il  fallut  la  lentt  «etiflii  da  tampt  :  atanl  Balzac,  qui 
écrivait  en  faveur  de  la  naissaiite  merveille  du  Cid  une  élo- 
qM«lB  lettre,  qui  eoopenlt  le  Socmii  eAf^Mii,  portait  la 
fffdleatloD  jusqu'à  rexeèt  dans  tes  ranerdUNSts  an  marquis 
deMaDtawier,  ettetiee  labarleDzbOletsàGolleletanAait- 
deoMMIe  de  Sendéri. 

Jeww  el  Teavê,  d^in  gnoid  éelati  d*ini  eqrrit  vif,  madame 
de  Sévigné  poavalt-elle  paralUe  dans  ee  salen  eansatHier  aii> 
silAt  les  regards  et  exeller  les  espérances.  Elle  parut  et  brilla  ; 
die  eut  eoo  règne  de  précieuse,  etaeeoida  an  anrintendant 
Fouquet  pour  prix  de  son  amenr  nne  éloqoaite  eoaqpassion 
anssi  impérissable  qne  le  aontenlrdeaa  disgrâee.  Elle  fltbean» 
coup  plus  pour  Bniay,  son  eoosin;  die  daigna  prendre  le  Ion 
ordinaire  diescaenvrage8,etne  rooglt  pas  de  loi  éerlradana 
99^  langue. 

Cest  nne  sorte  de  pédant  fert  grossier  qne  ee  Boiqr»  antenr 
Heeneienx ,  grand  ssigneor  plein  de  UMté  et  d'orgueil,  qnl 
écrit  à  sa  eooBine:*  J'envole  chcMber  velre  lettre  et  les  ehe- 
•  fnox  de  mon  earome.  »  Bel  esprit  ralBaé ,  prétentlenx ,  qoi 
ne  reenla  devant  aoenn  scandale  et  prend  sans  dUBenlIé  tons 
ke  tons  excepté  cdot  d*honnèle  bonnne.  Ne  loi  en  déplaise, 
et,  en  dépit  de  ace  très-bomUes  eompllmenls  à  sa  eomine,  et 
des  sntels  qoe  snr  sa  parole  raatlqntté  toi  eût  élevés;  dans 
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tMti  €0tt6  ptHiê  d6  Aft  cdiNipoBAuMBB  ^  lufldsns  46  Sévi^né 
«ft  Mm  «D-deHow  dtelle-nêM.  Ses  pkJmitBriw  tout  de  mw- 
ndB  goAt  :  e*«it  Hmla  la  rechereh»  et  la  préteetton  de  Yeltm  ; 
Cc«  «ont  le  iMoMié,  Taflaelé,  le  gotedé  da  bel  esprit  :  cTM 
m  MM^aller  iieeDdeni.  Là,  «a  le  foll,  elle  ii*a  t>aa  encore 
trouvé  les  aeatlmeBts,  le  teii)  la  langue  qnl  hil  eontleanent  BIte 
cet  gènéi  j  elle  eet  eentralMe,  m  allure  est  IraaBe.  J*alney 
je  l'Sime ,  à  la  voir  aMi  embairaMée^  pane  qu'elle  eet  entt^ 
daAa  m  Tole  mauvaise  et  Indigue  d'^le.  fille  n'a  plus  ni  gréée 
ni  flneaw:  ses  lettres,  alllenrs  si  vhus,  si  atmaMes,  si 
puiia ,  Je  ne  saJa  «luclles  taebes  les  eouvrent.  Quand  Boasuet  « 
du  haut  de  la  ehatre  évangéllque ,  suivait  avee  une  eflirayante 
logique  les  divers  degrés  de  la  ehute  de  madame  de  laVallière  ; 
quand  il  portait  sur  toutes  ses  plaies  encore  saignantes  une 
main  iMtrdle  et  salutaire,  et  qu*avee  le  généreux  dévouement 
d'un  ministre  de  Dieu,  11  peignait  Téme  étourdie,  enivrée 
d'elle-même ,  Il  s'écriait  :  «  Bleu  la  pnnft  par  son  propre  dér^ 
«  gtemeut.  »  Eh  bien  I  Dieu  n*U  pas  fait  deux  lois;  une  pour 
les  cœurs,  une  autre  pour  les  Intelligences.  Ainsi,  lorsque 
*  l'esprit  naturellement  si  Jaloux  et  si  vain  de  ses  avantages, 
se  détourne  des  sources  pures  et  vraies  du  beau ,  Dieu  le  punit 
par  son  propre  dérèglement. 

Ah  I  sans  doute,  quand  Time  remplie  de  tristes  pressenti- 
ments et  de  regrets,  madame  de  Sévigné  décrivait  les  longs 
apprêts  du  départ  aussi  pénibles  que  Tabeence  même;  et  puis 
la  solitude,  la  nudité,  le  silence  de  la  chambre  déserte,  et 
cette  téte  charmante  de  sa  petite  illle,  vivante  image  de  sa 
mère;  quand  à  mille  reprises  dans  le  cours  d'une  page,  elfe 
songeait  aux  dangers  du  voyage,  et  que, son  cœur  prenant  le 
devant,  elle  aurait  volontiers  crié  :  prenez  garde  ;  l'inquiétude 
de  ce  sentiment  d'amour,  passant  de  son  Ame  dans  sa  lettre, 
y  répandait  un  ton  inexprimable  de  pureté  et  de  douceur. 
Cst-ce  donc  cette  même  main  qui  a  pû  tracer  de  plaisantes  des- 
criptions pour  enjoliver  Tes  coupables  légèretés  de  son  cousin 
Bussy  cl  du  chevalier  de  Sévigné  ? 

Telles  ne\8ont  pas  les  lettres  qu'elle  adresse  à  Fompone 
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dijff/racié  ,  sur  la  disgrâce  du  malheureux  Fouqiict.  La,  ou 
voit  ((u'clle  suit,  selon  la  charmante  e:vpression  deFcuélon, 
Ja  pente  de  son  cœur  :  la ,  il  y  a  de  la  vérité  dans  le  sentiment 
et  partant  de  1  "éloquence  dans  le  style  :  lii,  tout  ce  que  la  com- 
passion a  de  plus  noble,  l'amitié  de  plus  touchant,  la  crainte 
de  plus  timide,  l'espérance  de  plus  indestructible,  vil  et  parle. 
Quelle  dignité  dans  tout  le  rôle  de  Fouquet,  qu'elle  se  contente 
d'appeler  ce  pau^  re  ami  !  Quelle  éloquence  dans  son  silenM 
comme  dans  ses  paroles  !  Quelle  noble  et  paisible  indignatloli 
dans  SCS  reproches!  Elle  les  recueille,  elle  en  donne  dlfW- 
rentes  versions,  elle  les  compare,  elle  préfère  la  plusnobteet 
Ift  plus  réservée.  Elle  Ta  vu  an  milieu  de  cinquante  moulue- 
taires  entrer  dans  sa  petite  porte  :  elle  lui  tient  compte  â\Uk 
salut.  Elle  a  vu  les  bonnes  dames  Fouquet  :  elles  ne  s'atten- 
dent à  rien  dé  fâcheux.  Vile,  elle  espère.  Pourquoi,  direz-voalT 
parce  qu'elle  espère.  C'est  qu'elles  en  savent  plus  qu'on  ne 
pense.  Et  le  lendemain  vient  dissiper  ce  petit  brin  d'espérance, 
qti^eHe  a  au  fond  du  cœur.  Elle  craint.  Ynns  n'aves  pas  été  on* 
bités  dans  son  souvenir  et  sa  reconnaissance,  Hdètesservtteliis, 
qui  aves  accompagné  jusqu'au  dernier  jour  votre  maltra  nu^- 
hearenz  :  entre  tant  de  noms  célèbres ,  vos  noms  earont  cités  : 
entre  tant  de  nobles  dévoAments,  votre  dévoûment  aura  sa  part 
de  louanges! 

I4i1nlte  s'engage  :  elle  est  vive.  (Test  M.  Bartagnan ,  géné- 
reox  et  bonnète;  c'est  M.  te  cbaneeller,  qui  n'obtiendra  pas  tm 
reproche ,  mais  dont  elle  conservera  les  odlenses  questions.  C'est 
H.  d'Ormesson ,  qui  parle  avec  netteté,  Possort,  avec  empor- 
tement et  rage.  Les  voix  sont  partagées  :  on  vote  :  qui ,  le  ban- 
nissetnent ,  qui,  la  mort.  Mais  11  est  onze  heures;  comptons  les 
voli ,  les  Incertains  ont  été  fixés.  Mais  II  font  attendre  demain. 
Qu'il  vive  :  c'est  le  seul  vœu  i  former.  Ayons  la  Joie  de  voir  no- 
tre ami,  la  vie  sauve,  quoique  malbenreoY.  Et  le  lendemain,  il 
est  décidé  qu'il  ne  mourra  pas.  Tout  émeut,  tout  Intéresse;  tout, 
Jusqu'au ,  quoi  déjà!  tout  est  admirable. 

Cette  fldéllté  exacte  des  détails  a  sa  poésie  et  son  éloquence, 
iaibntaine  n'est  pas  plus  touchant;  l'émotion  que  le  poète res- 


MDt et eomimmiqie  donotment  à riiMptr  le chanue  dci plw 
gradeoMB  imagei»  naît  àcbaque  paga  da  eea  moindres  détafb» 
parée  que  éhaam  de  ces  détails  est  un  trait  de  vie.  Uadauift 
de  Sév^gaé  Ait  TiveoBent  tonehée  da  sort  de  Foncpiet  :  onl,  sa» 
takat  a  gagné  de  tonte  la  fraaehe  et  sincère  donleor  de  aon 
âme.  Elle  respecte  le  diancdicr  qu'elle  n'aime  pas  ;  elle  se  taR 
sarSainte-HélèueetPosBort»4pi'elleméprlse.Pasun  oatrage,pas 
nnraproeliei  et  Feoqnet  téméraire  mais  Innocent,  défendu  par 
toute  ta  dignité  de  son  attitude,  Iaisse-t41  place  dans  le  cœor 
de  madame  de  Sérlgné  à  d*antres  sentiments  qii*à  la  plus  gm?« 
et  à  la  plus  noble  eompamIonT 

Telle  tût  la  première  leçon  que  la  vie  donna  à  ce  talent  ai 
^  varié ,  si  léger  et  si  sérlenx  :  de  ce  moment  commença  h  s'efTa- 
œr  peu  à  pen  et  à  disparaître  la  trace  de  la  recherche  et  de  Pa^ 
fectatlon;  parce  qu'one  amitié,  non  pas  de  ccsmitiés  passa- 
gères  ou  frivoles,  mais  une  grande  amitié,  qiuAgu*éiouffé$ 
90Ui  un  amoi  d*^jus  el  vn  visage  déguisé,  une  amitié fraih 
che,  solide,  loii^oirrr  inquiète,  lui  avait  fait  épronver  ses  pei- 
nes sahMru*  C*en  est  fait  :  elle  a  ressenti  la  vérité  d'une  af- 
fection, seule  source  du  bon  et  du  beau.  Qu'elles  courent 
maintenant,  qu*elles  volent  en  tous  sens ,  À  toutes  les  henresy 
CCS  lettres ,  admirables  confidentes  de  sa  vie;  qu'elles  disent  à 
sa  fille  la  joie  et  les  alarmes  de  son  amour  :  la  postérité  y  suivra 
rédueation  de  son  cmur,  et  les  progrès  de  son  talent.  Epanebe- 
mcnts  de  ramitié ,  effusion  de  la  tendresse  maternelle ,  espé- 
rances, craintes,  gaieté,  tristesse  :  tous  les  seotiments  qui  font 
la  grande  richesse  de  I  homme,  viendront  animer  chaeune  da 
ses  pages.  On  la  verra  dans  sa  correspondance,  comme  dans 
un  miroir,  telle  que  la  virent  ses  amis,  ardente,  légère,  avec 
toutes  ses  affections,  ses  haines,  ses  qualités,  ses  défauts  :  la 
vivacité  de  son  cœur,  l'entraînement  de  son  esprit  en  feront 
une  personne  vraie. 

Oui,  c'est  bien  elle  :  c'mt  bien  cette  femme,  dont  le  nom  seul 
vaut  un  éloge  pour  ceux  qui  savent  estimer  l'esprit,  l'agrément, 
la  vertu;  cette  femme,  qui  a  laissé  dans  rimagination  de  ses 
contemporains  de  »1  vives  impressions.  «  Il  me  semble  que  |e  la 
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vols  encore  telle  (jii'elîe  me  parut  ia  première  fols  que  j  eus 
\'bOfinenr  de  la  voir  arrivant  dans  le  fond  de  son  carosse,  au 
milieu  de  monsieur  son  flis  et  de  mademolselk-  sa  fille: tous 
trois  tels  que  les  poètes  représentent  Latone  au  milieu  du  jeune 
Apollon  et  de  la  petite  Diane  :  tant  il  éclatait  d'agrément  et  de 
beauté  dans  la  mère  et  dans  les  enfants,  (i).»  Cette  beauté| 
cette  grâce ,  cette  jeunesse  fière  et  superbe ,  qui  à  la  cour  ntti- 
raleut  les  regards  sur  nKiderooiselle  deSévigné,  soit  qu  elle 
parût  en  bergère,  en  amonr,  en  nymphe,  en  Omphnle;  qui 
animaient  la  verve  offieielle  du  poète  Benserade  ou  1  amitié  de 
Lafontaioe,  et  se  reportaient  avec  tant  de  douceur  sur  sa 
mère  pour  honorer  et  embellir  son  triomphe,  en  dépit  de 
sôii  indifférence  et  de  son  air  dédaigneux,  charmaient  l'orgueil 
maternel.  Elle  s'était  fait  de  sa  fille  une  Idole,  à  tel  point  qu  on 
rappelait  une  jolie  païenne  '.  mot  plein  d  esprit  et  de  vérité,  si 
Von  veut  y  voir  une  légère  critique  déguisée  sous  le  plus  gra- 
cieux éloge. 

En  lisant  les  compliments  infinis  que  chaque  Jour  la  mère 
remet  à  In  poste  à  l'adresse  de  sa  ilUe,  je  me  rappelle  ces  vers 
charmants  ou  le  satyrique  de  Rome  conte  les  ruses  des  pères 
pour  oITaiblir  (ui  dissimuler  les  di  fauts  de  leurs  enfants.  Là 
éclatent  toute  la  nniveté  de  son  amour,  sa  merveilleuse  com- 
plaisance ,  son  indulgence  quelque  peu  aveugle.  Son  inclina' 
tion  ia  trompe  quehfuefois ,  et  lui  inspire  des  compliments  di* 
gnes  de  l'Astrée  ;  mais  aussi ,  comme  son  amour  maternel  ia 
rend  plus  éloquente,  plus  vraie,  plus  grand  écri\ain.  Était-elle 
heureuse?  Elle  écrivait  à  sa  fille  pour  lui  communiquer  sa 
joie.  Etait-elle  malheureuse?  Elle  écrivint  pour  trouver  quel- 
que consolation  dans  ce  doux  passe-temps.  Des  nouvelles  arri- 
vaient, jïnips,  tristes,  plaisantes,  elle  écrivait  pour  en  avertir 
Sit  fille.  ^  oyait-elle  quelque  cliose  de  beau ,  comme  une  coiffure, 
une  robe  :  avait-elle  entendu  une  fable ,  un  roman,  une  histoire, 
une  tragédie,  on  sermon  ?  vite,  des  plumes,  de  Tencre  ;  elle 
éerivait.  Le  soir,  quand  elle  rentrait  dans  son  silence  et  sa  so- 
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litote  t  ik*av«ll  pu  de  ngo»  qu'elle  «*e^  imiï  ce  qoi  hd 
étail arifyét  ce  qu'elle  evelt  va,  oe  qfCtAl»  uvait  eamidii.  Elle 
écrivait  toute  le  vie  ;  sa  iUle  était  toqjoine  aa  ^ut  de  lea  pea- 
aéea.  «  Vous  m*6tee  toutes  cboses ,  écrit-elle,  je  ne  ooniiais  que 
TOosj  Je  souhaite  qve  tous  m'aimiez  tot^anrs,  c'est  ma  vie,  c'est 
Talr  que  Je  respire.  •  Et  pourtant  à  la  fia  de  cette  même  lettre , 
se  trouve  cette  ^urase  d^^  de  figurer  dans  le  Cyrtts  ou  dans 
la  (Uéopitre  :  «  Regardée  un  peu  la  lune,  cette  même  lune  que 
Je  regarde  aussi;  nous  voyons  la  même  chose  quoiqu'i  deux 
cents  lieues  Tune  de  l'autre.  >  Mais  qui  done  jurait  le  courage 
de  relever  toutes  les  expressions  d!une  conversation  rspide, 
animée,  où  rien  n'est  étudié;  où  tout  part,  court  «  se  hâte,  se 
presse  7  11  fout  bien  pardonner  quelques  traits  un  peu  romanes- 
)|ues  à  la  cousine  de  Busqr»  rassasiée  de  tant  de  couplets ,  à  la 
grande  admiratrice  de  Corneille,  à  cette  femme  qui  pendant 
des  années  entières,  entreprit  plusieurs  fois  par  semaine,  par 
jour,  de  redire  à  sa  fille  de  cent  façons  différentes  :  Je  vous 
aimO'  L'esprit  par  t<ià$  se  lasse  «  causer  jj^r  causer,  et  11  n'y 
a  rien  d'étonnant  qu'ingénieuse  à  Imaginer  quelque  trait  nou- 
veau, elle  aille  Jusqu'aux  Umitea  du  mauvais  goùt 

Après  avoir  lu  tant  de  témoignages  de  son  amour  vrai  et 
naturel,  otera-t'on  dire  qu'elle  n'aimait  pss  sa  fille  ?  Pour  ren- 
dre cet  amour,  elle  a  créé  des  expressions  que  la  passion  seule 
sait  trouver  ;  elle  a  enriohi  Ui  langue  de  tours  qu'elle  n'avait  paa 
auparavant ,  qui  conservent  encore  aujourd'hui  la  môme  force 
et  la  même  vivacité ,  lorsque  tant  d'années  et  de  changementa 
sembleraient  avoir  dù  les  effacer.  C'est  qu'ils  sont  assurément 
le  cri  de  la  nature.  ïlh  quoi  !  si  son  amitié  n'était  qu'une  vaine 
coquetterie,  si  toutes  ses  lettres  n'étaient  rien  autre  chose 
qu'une  forme  de  mémoires  nouvelle  et  originale,  y  rencontre- 
rait-on, au  milieu  des  plus  frivoles  détails,  tant  de  pensées  pro- 
fondes et  graves  sur  M.  de  Grignan,  sur  ses  enfants?  «  Con- 
servez bien  la  joie  de  son  cœur  par  la  tendresse  du  vôtre,  dit- 
elle  &  madame  de  Grîgnan,  »  Mot  charmant  que  Tesprit  nln- 
Tcnte  pas ,  que  les  livres  ne  donnent  pas,  que  l'imagination  ne 
saurait  créer.  Un  tel  mot  se  sent|  poitr  ainsi  dire;  ce  n'est  pas 
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jlMghM  »  dlM  ia  vie  aventurière  de  M.  de  Sévigné  qu'ella  t- 
|NI  deviner  ce  secret  de  il  via  de  Imille.  N'eûl-elle  écrit  que 
cette  UfiWy  U  ûMAnit  fawnoiHw  qi^aUt  aiOM  tendrwMut  m 

Il  avtit  liieB  raiaaa,  cet  homme  qui  disait  que  son  esprit  était 
juste  et  carré,  composé  et  étudié.  C'était  l'avoir  très-]MM  » 
Hà&nl  U  faut  quelque  craiate,  quelque  joie,  quelque  viveémo- 
tiMi  pour  lui  émuBt  VmlM  ses  forc^.  Sou  imagination  eH 
quelquefois  fausse,  son  cœur  eattoi^ours  vrai  ;  il  a  plus  de  na- 
tUMl.  Eu  face  d'un  grand  événement  elle  est  admirable  :  a4* 
cUttppris  raceoudienMBt  de  sa  tUle,  on  trouve  dans  boa  Im* 
gigl  ploft  de  tendresse,  plus  d'expnssion  de  lx>nbeur,  «  Que 
paim  TOUS  qu'oa  làMe  dans  eea  accès  de  joie?  Le  cœur  sa 

a«re,  d  l'en  pieoN fan  ^volr  8*en  empêcher  Ce  sont  de» 

Iwea  d*une  douceur  qu*oii  se  peut  comparer  à  rieir,  pas 
raêflM  MX  joies  les  plus  brillaMei.  »  Et  quelques  jours  après  : 
«  DoWMS-WbieAàDteu,  si  vous  voulez  qu'il  vous  le  donne; 
conservez-bien  ce  cher  enfant;  donnez-le  à  Dieu.  >*  Cette  r^é* 
tition  est  d'une  grand 'mère  chrétienne.  Les  alarmes,  les  incer- 
titudes de  l'amour,  qui  les  a  mieux  senties  que  madame  de  Sé- 
vigné ?  Quelle  timidité  dims  sa  joie  1  quelle  réserve  dans  son 
bonheur  1  Mais  aussi  comme  ion  inquiétude  va  se  reposer  dans 
1  asile  de  la  foi  cbréti^Mie. 

Cette  voix  si  douce  était  celle  que  Bleu  faisait  entendre  de 
plus  près  au  cœur  de  madame  de  Sévigné  dans  les  relations  de 
la  famille,  dans  les  épanchements  et  dans  les  regrets  de  Tami- 
tié.  Comme  les  grands  orateurs  de  la  chaire,  mais  dans  un 
genre  moins  élevé  et  moins  noble ,  elle  est  admirable  pour  in- 
terprêter les  enseignements  de  la  mort  et  les  mystérieux  arrêts 
de  la  Providence.  Â  c6(é  de  leurs  voix  solennelles ,  je  ne  pois 
oublier  les  accents  plus  simples,  mais  aussi  touchants,  d'une 
nièce  reconnaissante ,  d'une  amie  dévouée.  «  Dieu,  disait-elle, 
nVa  donné  un  fonds  de  religion  qui  m'a  fflit  regarder  nsscz 
solidement  celte  dernière  action  de  la  vie.  »  C'est  i'esprit  du 
siècle.  Voyez  ces  crands  capitaines ,  qtil  peuvent  se  croire  Im* 
mwtels  au  miliea  de  ia  gtoire  qui  les  environne ,  ces  ministres 
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chargés  d'alMrtt ,  ces  prlMCMMIlmci  deJenoMse ,  «MmU 
fést  d'hommages,  tons  sMumit  snnrrtar  à  ttoips,  mCtn  fm 
Mikà  latieftsoDger  aux  iqpffichM ineMteii  di la iiioit. 
Quels  rteits admirables  répandus  ça  et  là  dans  tes  ménHinadn 
temps,  de  morts  haosbles,  salalln  ot  dooeosl  Ni  le  fol  n'est 
amea  giandt  ni  b  gloire  asseai  éetatante^ni  la  Jeonasoe  amea 
fièreel  confiante  pour  Isa  aonstralra  aaz  aveillMsmsnla  dte 
hant;  U  y  a  des  tonpa  d*arrét«  dlnrétocsliliafotrailssy  dloipé- 
nétrsÏMes  asiles  oà  le  hmlt  dn  aoiide  expire  an  senrenir  des 
eonpebrosqves  delà  mort  Dieu  Ta  Umehé,  disail-ony  et  «a 
bommesàquitontflalt,râge,lafert«ne,  In  dignité  f  se  reti- 
raient dn  mouds  coasma  des  convives  sa  retfirmit  d*nn  Mtai 
qat  seproknige  trop.  Mais  aussi  ces  granics  cttcnriUca  leçons 
n'étalent  pas  perdues  ponr  ceni  qnt  restaient:  debont  sar  le 
bord yibsnivaieni  des  yeai  les  sotttairm»  les  mains  tendaes 
vers  rantre  rive,  comme  dit  le  poète  latin.  Qnelio  donlaar  dans 
madame  de  Longnevillel  quelle  pfoase  émotion  dans  le  rédt 
do  madame  de  Sévignél  quelle  espérance  dans  ce  mot  :  tls*est 
confessé  I  et  cette  tante  qui  envisage  la  mort  à  loisir  et  en  parle 
conmied*un  voyage  spanvrsmartjrr  y  qui  depuis  six  amis  n'a- 
vait pas  eu  un  moment  si  doux!  Bt  nmdamedu  PIsads,  et  ce 
bon  abbéde  Goulangmt  qu'elle  pteureareeun  cosar  tout  filial! 
Béeits  touchants,  oà  pourrait  se  suivre  connne  pas  à  pas  le  knt 
ctopbiditre  progrès  d'âne  âme  qal  se  perfectionne  et  s'amé- 
liore. Cest  encore  à  Bumy  ;  mais  à  Busqr  vieux  et  soHtalrsi 
foo  BMdamc  de  Sévignéi  solitaire  et  vldile  aassi,  adressa  le 
rédt  de  U  mort  du  bon  abbé.  Mais  comme  tout  est  cbnngél 
Genune  tout  est  devenu  grave,  résigné,  doulonrenx  1  Elle  i*a 
donc  perdu  cebd  à  qui  die  doit  la  douceur  et  le  repos  de  sa 
vie,  et  quand  die  a  bien  compté  les  servie»  qo)!  lui  avdt  ren- 
dus, cette  lufetlgable  prudence  qd  l'avait  sans  cesse  nceoaspa- 
gnéc,  qui  avdt  gagné  ses  proeis,  assuré  son  existence,  asarié 
ses  enfants;  sprès  ces  doux  regrets»  pleine  cneoro  d'heureuses 
finances,  die  pardouac  à  Bnmy  et  tire  un  rideau  sur  sm 
torts:  ce  trait  est  admirable.  Ut  voilà  cette  fenmo;  attaquée 
dans  sa  répntatlon  par  une  des  ptas  disni^iuiffei  pÊume$  de 
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fhmee^siir  U  tombe  de  /eehii  dont  te  verlQ  lui  Ait  sans  cesee 
m  remparl  et  une  lanve  gaide,  elle  pardonne  à  la  eatoniniey 
et  en  même  tempe  qn'elJe  Ngrette  PtigrMU  êtmrû$  de  iM  U 
refi»  de  ea  vie,  elle  oublie  eelnt  qui  leol  a  voohi  en  troubler 
la  tniiqQllllté.  Ces  traite  dcUeate ,  mais  rapidet,  brillent  partent 
dans  madame  de  Sévigné,  dans  le  moindre  billet  comme  dans 
la  lettre  la  pins  grave. 

Ccst  là  son  éloqocnee  ;  simple ,  naturelle  »  sans  arUflee,  sans 
ornement.  Elle  est  émue ,  elle  conte;  le  fait  et  ses  diconstaness 
l'aalflBent ,  elle  anime  son  récit.  Il  semble  que  sa  vivadlé  ne  Inl 
laisse  pas  le  temps  de  s*anéter ,  fp»  sa  raison  dédaigne  lesres- 
seorces  de  Tart  Quand  elle  pleure  Ttarenne,  c«  guerrier  enlevé 
ai  brusquement,  et  qui  demeure  enseveli  dans  son  triomphe, 
die  le  loue  comme  Taelte  loue  Gcrmanlcns,  perses  propres 
aetions,  par  Tamour  de  ses  soldats,  par  radmiration  de  ses 
ennemis.  Ce  genre  ne  convenait  pas  seolemsnt  à  une  corm* 
pendance,  11  allait  merveilleusement  à  Teaprlt  do  madame  de 
Sévigaé.  Beiœ  do  finesse,  d*une  Justesse  rigoureuse,  babituée 
debonne  beore  à  débrouiller  ses  procès,  &  les  suivre ,  à  les  ga- 
gner, elle  avait  reçu  de  la  nature  et  développé  par  la  pratique 
des  affiiires  cette  sorte  d'intelligence  rapide  qui  veut  entrer  dans 
an  siyct  sansso  laisser  éblouir  par  l'éclat  de  Yéiofvenee  vrai' 
wteni  ofoiein. 

Elle  va  en  Bourdakme  ;  cet  ôratenr  froid,  mab  ezaet  et  di- 
dactique, estrhomme  qoH  lut  fiint.  Elle  aime  ces  esprits  q^l 
pénètrent  dans  un  siyet  et  y  font  pénétrer  un  auditoire  calme 
et  réfléchi.  Dans  tousses  Jugements ,  ce  même  goût  la  dirige  et 
la  domine,  quelquefois  même  Josqa'à  Tavengler.  Elle  ne  veut 
pas  reconnsttretonte  la  sobiimité  de  Boosaet  dans  l'oraison  fli- 
aèbre  du  prince  deCondé;  elle  lui  trouve  un  rival  et  presque 
an  maître.  La  deoeeur  enchanterase  de  Racine,  cette  passion 
si  tendre,  si  poissante ,  qui  de  l*âme  du  poète  prend  Insensible- 
ment  possession  de  l'Ame  du  lecteur,  eUe  la  condamne  à  passer 
bien  vite ,  tandis  que  les  traiu  énergiques ,  les  vers  tranepor- 
fsalf  de  Gomeiile  inl  semblent  le  sublliMs  de  l'art  en  coâlbn- 
dent  sa  raison;  tandisquo  la  logique  rapide  de  Puseal ,  sa  pa- 
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Mie  AéMToiimieiit)  Ut  portflot  ton  emprefule,  cbacime  de 
km  pifM  les  dâDBeotifitt.  Qae  FénéloD  ait  le  privilège  de  ne 
relever  que  dctbom  viens  grecs  et  desoD  esprit  enekantew^ 
tous  les  entrei  AvoaeroDt  hantement  leor  origliie.  Fort-Royal, 
e*cst  réloqmnee,e*est  la  poésie,  e*est  la  plus  légitime  école  du 
dix*ssptièiiie  sièele ,  c'en  sa  morale ,  e*est  sa  vertu. 

St  «à  laisse  pour  on  Instant  de  e6té  la  ^estlen  de  dogme, 
et  qip*eobllant  oe  trop  fertile  sq|et  de  lottes  aeliaméee,  on 
aiamine  cpielle  destinée  la  Providenoe  semble  avoir  assignés 
à  POftpBic^al,  on  verra  qoll  fot  nne  véritable  réforme  sons 
l'inflncnee  et  comme  sons  la  protection  de  la  raison.  Faussée 
tfop  souvent  dans  ses  inHeilbles  prescriptions ,  altérée  solvant 
les  tempe,  les  liommes,  les  circonstances ,  la  kH  qni  régit  les 
consciences  n*était  pins  entre  les  mains  des  casntstes  nne  régie 
de  oondotte  incormptible  et  sacrée ,  c'était  platAt  nne  sorte  d'ei> 
case  ponr  tontse  les  fautes.  Loin  d'évdiler  le  repentir  à  la  voe 
de  la  morale  foolée  aux  pieds ,  elle  rassurait  la  oonsctenee  psr 
la  facile  variété  de  ses  restrictions  et  llngénieose  fécondité  de 
ses  arrêts;  le  cas  sauvait  toq|ourt  l*bomme.  Tant  est  capri- 
dense  la  sagesse  humaine ,  toujours  courte  par  quelqu'endroit  ! 
tant  est  grande  la  subtilité  de  la  raison  abandonnée  à  elle- 
même  I  Ces  êoimU  âolitaires  iUutires  parurent,  et  leurs  ouvra- 
.gm,  comme  parle  un  de  leurs  amis,  apprirent  à  discerner  le 
.néeestairê  de  Véewrce^  éclairèrent  la  foi^  développèreul  U 
emur  de  V homme ,  réglèrent  se»  maurs ,  et  le  ffuidèrwt  entre 
ta  juste  tfuinte  et  l* espérance  raisonnable  (1). 

De  graves  8^iets  soulevés,  examinés  avec  ud  mélange  de  foi 
et  de  doute ,  une  soumission  respectueuse  à  la  morale  évangéli- 
que,  une  liberté  ûère et  indomptée, quand  elle  arrive  aux  pra- 
tiques :  cet  esprit  d'examen |  que  ses  liaisons  avee  la  Fronde  lui 
avaient  donné  en  politique» porté  dans  les  questions  absolues  de  | 
ia  religion  :  une  discussion  rapide,  mordante,  et  la  continuelle 
préoccupation  désintérêts  les  plus  sérieux  en  dépit  de  la  frivo- 
lité d'une  lettre  y  voilà  ce  qui  donne  à  la  correspondance  de 
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Aidaiiie  de  Sév^ié  «ne  talesr  qu'aMoe  mira  eorrapon» 
danee  ne  sanratt  olfirir,  Ceat  le  grand  traft  dn  dhMeptiènie  siè- 
cle, d*air«lr  pfodntt  Aie  fol», et eea  adnniraMes  génies  ifolalni- 
ndllafent  oomme  de  simples  enihnts  devant  tlmposante  ma* 
Jesié  des  nqrstères  ehiétiens,  pour  y  polser  leur  éle^enee;  et 
ces  esprits  élevés ,  mais  ratoonnears  hamMes  et  saperbes ,  que 
rentratnanent  de  la  lotte  porte  qoeiquefols  jesqp'A  la  révoUe 
en  dépit  de  leor  Inaltérable  verfn.  Pour  qwtignês  w$f  U  y 
wmM  phu  d^affairt  à  devenir  ehréUens  qu'à  ee  faife  «ollo- 
Hques.  Port*Boyal ,  (pii  semblait  nue  retiaHe  et  on  aifle  d*et 
lâ  enfimts  du  stècle,  enfin  désabusés,  criaient  par  tant  de 
voix  à  lears  frères  qall  fallait  s'arrêter  dans  rentratnemcnt  ra- 
pide de  la  Tie,  et  solder  à  son  éme ;  Port-Royal,  si  savant ,  si 
vertoenx ,  si  moralement  cbrétien ,  ne  savait  pas  loi^Mirs  gar* 
der  cette  difficile  mesure  dans  le  bien,  ni  s*arrèler  an  potait  oà 
les  pins  belles  qaaiités  podent  leur  nom  ;  Il  ééhona  en  pins 
d'nn  point  par  le  cAtfi  même  qui  a  eansé,  développé  et  perdn 
les  seetm  rélbmiéra ,  Tesprtt  de  dlseosslon  et  dindépendanee 
sorti  des  bornes ,  où  la  retiglon  Pavait  sagsment  enflwmé  pour 
cootealr  ses  écarts. 

Tous  les  ouvrages  des  ennemis  de  Fiort*Royal  sont  pleins  de 
ce  r^procbe  que  son  esprit  n*abootit  à  rien  moins  qa*anz  peé- 
tentions  delà  réforme,  que  Paseal,  Arnaud,  Nicole  et  tant 
d*antres  sont  de  véritables  sectaires  ;  que  ces  écrivains  super- 
bes et  ailiers  n'ont  pas  brûlé,  il  est  vrai ,  la  bulle  du  pape, 
mais  qu'ils  ont  repoussé  ia  constitution  avec  une  ûmatiqne  opi- 
niâtreté :  exagérations  de  partis,  qui  ont  pourtant  une  eaise 
et  nn  fondement.  Il  importait  peo ,  J'en  conviens,  à  ces  grands 
esprits  que  les  cinq  propositions  se  treorassent  ou  non  dans 
Jansénins  ;  ii  importait  peu  à  la  France  que  Je  ne  sais  quel  cou- 
-vent  relâché  et  corrompu  se  réformât  sous  ractlve  direction 
d*nnc  abbesse  ;  qu'elle  eftt  pour  oonfessenr  M.  de  SaInt*Gyran 
on  M.  Singifn  ;  mais  ce  qui  importait  à  la  raison ,  c'était  qu'on 
n'osât  pas  abuser  de  la  théologie  pour  en  foire  un  instrument 
d'injustice  et  d'opprssslen,  pour  en  tirer  avec  ia  plus  fertile  sub- 
tilité  les  plus  blaarres  conséquences,  peur  Justifier  les  crimes. 
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ifilNT  Jes  Mhitairtt  femords  de  là  «onacieiioe»  et  éllbam 
rjiOMa  de  J'utile  crainte  de  Diea,  pour  JeplaeMren  uq  mol., 
OffnpM  disait  originalement  IVicoIe ,  tkrts  une  assiette  trm- 
quille  entre  les  dmx  héritages.  Ce  fut  sous  le  règne  de  la  91»- 
littfw  artificieuse  de  l'Italie,  guand  la  reii^on  jetée  au  mi- 
lieu des  affaires  du  monde,  et  JWise  m  la^aistère,  baissait 
mAUk»  la  sévéritB  d»  M  discipline  tl  altérer  la  pjMté  de  m 
Mrale ,  ce  M  aters  qu'tiii  ^  mUi»  tet-Bofttl  fonr  «ONir- 
«ir^céiinnar  nu  besoin. 

Les  grandes  questions  de  la  religion  et  de  la  morale ,  I0 IMIH 
Jbev iie«atte  vie,  le  bonheur  de  1  autre,  agités^  discnlé»  »m 
passion,  dnaiaimt  à  la  parole  des  solitaires  une  foNeincp^nK 
J)le.  C'eat  la  source  de  Tinaltérable  gravité  de  knrs  ouvrages 
«tÀB  Jeur  laD^'ue.  L'ardeur  de  la  lutte  était  aiiSBi  grande  de 
leur  part  que  la  subtilité  ée  leurs  adversaires ,  l'importance  de 
Ai  victoire  était  inuseiiBe; èe là,  la  netteté d«  leur  i|yle.  gévè- 
jm  dans  leurs  principes,  purs  dans  leurs  œuvres ,  d*iiiie  verta 
«liée,  facile^iWiailiMBl 40116 ia  ^gaieté  qu'amène  avec  elle  la 
furcté^e  la  oooseience;  et ,  comme  il  leur  fallait  lutter  contre 
les  ruses  et  les  artifices  des  casuistes ,  la  séréidlé  de  leur  foi  et 
l'e^looement  de  leur  esprit  laiir  donnaient  souvent  un  ton  d'I- 
■anioiot  ide  légiste  qui  anime  autant  les  grondaoïëM  411e  Jes 
lettres  de  mdMilB  do  SéxJgDé. 

«Gittc  bœneur  m  fmi  mntmwffii  «voit  d'aUlena  ooe  iOBlre 
«note  j  j'ai  toujours  «smaïqué  que  io  ontomà  une  puissance 
inpérieoi»,  fatalité  ou  Proviienee^  ans  examiner  ici  le  aeos 
-qu'on  doitAttaeberà  ces  deux  mts,  portait  l'eaprit  à  la  rail- 
lerie, quand  les  volontés  suprêmes  venaient  trotiÉil^  les  calculs 
de  notre  raison.  Dans  l'antiquité ,  qu'à  la  vue  des  proscriptions 
de  Sylla  ou  de  la  tyrannie  des  empereurs,  Lucrèce  et  Pline  Inn- 
.cent  contre  la  fatalité  qui  leur  semblait  p^ersur  l'homme,  I  im- 
précation dH  désespoir,  rien  de  mieux;  mais  dans  l'asile  de  la 
foi  chrétienne ,  avec  les  trésors  de  l'éternité ,  l'injustice  a  dis- 
paru; et  rhomme  peut  ae  soumettre  sans  regret  et  avec  con- 
fiance H  lu  bien  veillante  autorité  de  la  Providence.  Du  haut  de 
flo  point  do  xuA,  Qt  îi  Caot  «Ma-groode  force  deiprit  pour  s'y 
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antai  delluNoune  qol  s*agtte  ^  maître  jm  Ja  mata^  <)ui  je 
fuidii.  JLa  vanité  ^  les  ^IXi^ts,  l'orgadl  4b  sa  faHitesse ,  jifi» 
jévaa»  tes  espérances  prèUpt  à  dm.  XI  y  «a  si  prodiglçp^ 
4;qi|ti;adietioii  gafs»  no^  piétQiiUaiit.flltiMialom ,  que  c'est  m 
Jeu  de  les  mettre  .aux  pdass.  Madame  4e  JS^vigné  t^roinre  im  sa- 
jet  4efilais8iiterie  tos  cette  eonti;adiflfti<ni  :^lejgi*c»p  J|va}fer 
«nr  1(9  wamsnmOB  qfd  lui  flaiamt*  4jB  pev  ^  la  fei;!OYi< 
deitee  ne  soit  paa  àmèm  avis.  Celte  ehèce  ^raT£U!iiee4.qa*eUe 
ivgaide  apnvc&t  pour  oe  pas  aller  se  pendre  wivfi  Mb  hfWt 
calme  lentes  ses  dovleuis  »  et  fixe  tontes  ses  peasé^.  ,Qa*fist:ee 
9Pie  ee  fonds  de  «aleté  qui  anime  leréeit  du  marii^e  ,de  ^Laji- 
aos^deJamort^eyalet,  t$  tsnt d'anMw? «]i*a  i^Uktm/t- 
jDadame  de  SévJ^  ?  U  Jliii:aaaQid'ap|itiiB(4w.le  IMt/cemno 
JSieioi^éWabMi^  Ip  eattir.,Ges.aiialitèi^  ees  fixiia^p  lont  les 
qpalUés,  les  d«(taits  de  Poi»-Royal.  X^estonty  et  1^  d^ 
ses  résiisj  1^  malice  de  ses  épigriimes,  |qs4ii^iiii#les  redites 
de  fioo  amoiir  materwtl^  de  son  amitié»  qpi  eqjfc  |iae  jweppmen- 
{«nse,|a  verve  de4m#48ante^QS,e'i)at  ^  ]^(irt-|(pyalflo*eUe 
le  doit.  {Uses  mcat^ns  ne  Vhpwtes»  «i  ja  plume  n'est 
l^gtee^  Ai  la  oqor  o'a^d^événaipefit^fenrltia,  Iristss \  /p^psants, 
de  révointifqislirRsgues.,  ni  jdini  dflos  sa  «vie  Anifem  ja*ert  ^• 
léressant  an  .pri^  de  cette  maison  . qid  vpit  ^airec  |troqiHtitiide  .ce 
4Pie  Je  qialbeiir  a  .deplos.lpyfféyp^  icfi,^  l^y|e  feig^liie  a 

biwre.  AiosiJesfqipesleiipliM^ipnEifl^ 
originai,  ce  ^él^ge  4e^«?ité  J|itérieai;e,  degyiielé  4ans  le 
tOD ,  €et,-e^Joiiepi«il  d'nne  âme  tov^oorsinaltresse  4*eUe^9i>éq|e, 
qui  saii^  éearts,  sans  o«d»li,  assiste  enqnelqpejK^rte  ^  . tons  ses 
;nMm.?ement8;  eette  .lEanqQilUté  .qoe  .n^alt^ra  jamM^  le  souve- 
nir de  .qaelqoe  gr^inde  faute;  iiiais  aiuM  fi^éjp'^leii^ias  Jus- 
qu'à la  piété  sublime  de  madame  de  Lq^gnevillede  souvenir  de 
quelque  grande  ,psssion ,  ce  lent  et  opiniâtre  ^yi^ii  d^iqi  esprit 
qui  se  cherche  et  s'étudie  pour  se.corriger  :.c*e^  là, toute  ma- 
dame de  Sévigné. 

Ainsi  décrite  et  représentée ,  po^r  achever  s(|n  portraiti  il 
me  reste  à  la  mqntrer  aumiiieii    se»  amies,.où  ^lle  régna  par 


6ii  beauté  et  iion  &»prit.  Qui  pourra  diro  quelles  étaient  les  con- 
versations de  ce  cercle  retiré ,  où  Ton  s* entretient  des  mouve- 
ments de  cour  ;  où  Ton  sait  peindre  si  joliment  en  énigmes  les 
jeux  capricieux  de  la  fortone;  où  lesDoavelles  de  la  littérature 
trouvent  toujours  un  éclio  et  comme  un  retentissement  \  où  I'ob 
admire ,  où  l'on  juge  avec  une  entière  liberté  Louis  XIY ,  B4M- 
suet,  Tarenne,  Gomellle  on  Racine?  C'est  à  Meudon,  où  le 
vert  natemit  et  \m  ronignols  hif  ûsmwA  de  la  douceur  daw 
resprit,  que  madame  de  La  Fayette  la  reçoit;  madame  de  La 
Fayette,  sûre  d*oecupcr  la  aeecnde  place  dans  aon  ocBor  et 
eonteiite  de  ce  rang.  Là ,  cette  finnme ,  reçue  à  Yersalltesy  trèi* 
bien ,  mais  très-blen  ;  à  qui  le  roi  montrait  tootes'Ies  merretl- 
les,  la  prineesse  de  Savoie  envoyait  de  magnifiques  présents, 
le  grand  Gondé  fSiisait visite,  ftitlgoée  dédire  l)onjoar  et  bon- 
soir, vivait  dans  le  silenee  et  le  repos.  D'un  esprit  et  d*une  ràl* 
son  dont  on  était  bien  heaifox  de  lUre  nsage,  aimable,  eili* 
mabic,  vraie  dans  ses  afbetions,  vraie  dans  son  style,  sans 
avoir  gagé  d*étre parfaite,  elle  composait  ses  ouvrages ,  ou  son 
imagination  et  son  âme  venaient  se  réfléehlr.  Elle  réformait  le 
cœur  de  La  Roehefoneanld ,  ponr  y  déposer  le  germe  d*nne  ami- 
tié qui  ftat  digne  d'elle.  Elle  avait  tourné  sa  vie  de  manière  que 
te  temps,  qui  est  si  bon  anx  antres,  augmentait  le  regret  dW 
perte  si  grande.  Pourtant  ses  amies  se  sonveoalent  d*avolr  bien 
ri  et  bien  fait  de»  folie»  itvee  sa  sagene  :  mot  parfait ,  qui  peint 
mieux  que  tout  éloge  llngénieox  auteur  des  plus  sages  ro- 
mans, t*amte  bonne ,  sincère ,  dévouée,  qui  écrit  ;  «  La  grande 
amitié  qaê  vous  avec  pour  madame  de  Grlgnan  fait  quil  en 
faut  témoigner  à  son  fk^re.  >  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Vous 
êtes  vieille.  »  Et ,  cette  expression,  si  dure,  si  désagréable  pour 
les  oreilles  d^ne  femme,  elle  la  rachète  par  le  plus  cbârmant 
et  le  plus  fidèle  portrait  de  son  amie. 

Bans  ces  réunions,  d*oà  la  contrainte  était  bannie,  plus  glo- 
riense  et  moins  simple,  parée  de  son  esprit ,  madame  de  Sévi- 
gné  avait  besoin  d'être  gaie  :  il  fallait  de  la  Joie  à  son  éme. 
L'autre,  d*une  santé  faible,  lasse  de  ftdre  toqlours  la  même 
'  eboee,  avait  plus  de  rapport  avec  madame  de  Maintenon  :  c'é- 
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tait  ee  même  Jugemeut ,  toujoan  nHtftre  de  ton  tant  et  îte  m 
l^rote ,  ce  même  eiprit  ecNrim  et  immé  dans  tes  boncs  de 
la  dooeear  et  de  la  raboo.  Madame  de  MalnteDOB  régnait  ae« 
erètenent  dans  eette  eodété,  par  aon  «prit  ■HrfdlleMnieat 
droit  ;  et  avee  ton  baUtnde  des  ItorrlMes  agitetfons  d^u  eer- 
taln  pays  quVUe  connaît  fli  Men.  Madame  de  CManges  y  por* 
tait  «on  liôigage  donx ,  Juste ,  eorreet  :  e^était  amarémeiit  It 
moins  bomief  la  moim'iplrltoelle ,  la  plos  mondaine  de  eeaniH 
Mes  amiaa;  et  ponrlant,  quand  rége  s*appeiantlt  mr  m  ttle» 
<|Qand  elle  sentit  ta  sanU  s'affelbHr,  sa  mallee  disparaître ,  ses 
épigrammei  8*émoosser,  elle  dit  adlen  à  la  société  ;  conralneae 
de  eon  néant  «  et  ebarmée  de  eelte  grande  tranqnitllté  que  donne 
la  ▼ielileaae,  sans  Dalie  d*antra  coanatisanoeB ,  dégcéUê  é» 
tumvetmiés^  restée  senle  de  eette  brillante  soelété ,  elle  détoome 
aans  regret  les  yfm  de  cette  vie  qui  s'éebappe ,  et  se  eonsole. 
"Elle  ^It  eneore,  mats  dans  le ptuêéf  où  la  reportent  ses  afbe- 
tfoos  et  ses  souvenirs. 

Au  sein  de  cette  assensblée,  où  Tamltlé  avait  la  première 
place  ;  où  resprit  et  le  eoênr  se  donnaient  libre  carrière ,  arri* 
▼aient  par  fols  mie  pièce  de  ComelHe  on  de  Racine,  un  livre  de 
Port-Royal ,  ou  encore  quelques-unes  des  pièces  de  Seamm  on 
de  LafontaJoe .  que  ne  répronvalent  ni  le  goût  ni  la  pndenr.  On 
prend  plaisir  à  se  représenter  le  docte  Gorblnelli  revête  des 
dépouillée  d'Borace  et  de  CIcéfon  qoll  a  eoopés  en  fragments» 
pour  donner  è  son  anditoire  une  idée  des  eompoaillons  de  Tan- 
tiqnité;  fabbé  Tétn ,  dont  les  vapeon  occupaient  si  vivement 
tontes  ces  amies ,  comme  il  les  èbarmalt  par  son  hnmenr  bisarre 
et  dominante.  (I) 

Mais  nne  si  bonne  mère  peat-elie  cntlèremeat  onbller  sa  flUe 
qu'elle  aime  passionnément,  qoofqii^elle  ait  cota  folle  d'aller 
chcrdier  nn  bomme  an  boot  de  la  France?  Ne  pouvant  ni  la 
voir,  ni  loi  parler,  ni  Tentendre,  die  loi  écrit  et  laisse  aller  sa 
pinme  avec  autant  de  légèreté  qa*elle  laisse  aller  son  e^t  dans 


(0  T«ir  lit  jMte  à  b  fin. 
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.de  son  teoifs  avssi  U&iqnfia  «on  «iprit 

fin^eCXiit,  ce  sbède fiwW)  o^tep^HNibles  civils  se  dissipant 
immÊth  ms^^àmwei  meUne  d'un  roi  victorieux  laisidppt 
foannfàÊm  les  esprits  ,tqite  Tardeur  et  Ténergie  de  la 
•sif|n«O0ikteuue  et  maitriaée  sow  it  Joug  de  In  loi  ;  où  rhomme, 
.  émerveillé |Nir  i4»  Mnnortels  ouvrages  4m  plus  grand»  génies, 
jpiur  lea  liéUii  aotions  4f09li  U  était  le  spectateur ,  jpar  les  4s|Mfe- 
•   4*'Wa  à»  4*a49i^  la  pomie  #6  fôtes ,  était  aaiis  x^se  en- 
idraïuié  4aa 'témoignages  de  sa  grandeur  ^  de  sa  digDité(«â 
Im  muant  ttquises  dans  leur  raftinement  même ,  légères  sans 
4tM>oocrompnes ,  faM«»t|  à  taw  .de  décanaa  et  de  npentir , 
perdouner  Ja  faiblesse;  où  Jai  gcâces  du  corps,  les  agrém9it< 
40  i'eaprit  régnaient  sans  partage  dans  le  plua  magnifique  pa- 
iluLs  qu'aient  jamais  élevé  lesjmdiisde  J'homme;  où  les  femmes, 
avec  la  vivacité  de  lotir  langage,  ja  noblesse  de  leur  l)eauté, 
faisaient  le  principal  ornement  des  fêtes;  tandis  qu'au  milieu  de 
MU  jaies  humaines  la  voix  sublime  de  la  reUgion  venant  à  s'é* 
•levei*,  les  plus  légères  et  les  plus  frivoles  se  convertissaient  i 
J)ieu ,  et  que  mille  plumes  ingénieuses  répétaient  avec  admira- 
ti<ui  les  triomphes  d'un  Bossuet  ou  d'un  Bourdnioue ,  comme 
lelles  traçaient  les  bulletins  de  victoires  de  Turenne  ou  de 
Condé.  Ce  siècle  vit  eclore  plusieurs  correspondances  que  la 
postécilé  udmii  cia  toujours  cotmne  la  vivante  image  d'un  teiaps 
^assé  sans  retour. 

Avant  que  les  génies  ies  plus  élesés,  comme  les  esprits  les 
plus  légers  aient  donné,  à  l'époque  dout  nous  parlons,  des  mo- 
dèles dans  le  L^enre  épistolaire  ;  avant  que  les  cvt'ques,  les  pria- 
,ces,  les  politiques,  les  femmes  aient  écrit  pour  satisfaire  au 
besoin  de  leurs  affections  ou  remplir  les  devoirs  de  leur  miuis- 
tére;  deux  auteurs,  Balzac  et  Voiture,  avaient  fait  profession 
d'explorer  ce  genre  coiiHiiu  une  partie  incnuuue  et  nouvelle  de 
la  îilti  jaturc.  Déjà  cette  prt'teiitiua  de  composer  une  lettre, 
comme  s  ii  s  a^i^sait  d'une  otle  ou  d'un  discours  est  fausse  et 
mauvaise,  ^mi  :  quoique  la  critique  ait  donné  des  reî^les  et  tracé 
des  lois  au  genre  épistolaire,  quoiçiueUc  le  juge,  ce  u  est  ce- 
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ffflwlM  pas  iHw  d0  eiiftrta  d»  1»  mtéiitf  are  4^ 

donne  le  droli  de  ptendro  fomeKim,  li'écrM  pfls  ««nt 

eommemadADie  de  Sévigné  on  madiunejde  Vtfn^nocu 

Voitore  n*a  pas  assez  de  modeslie  :  aussi,  le  gpàt  Ivi  OMn* 
qne.  ZI  écrit  txijf  pour  Aire  deXe^rit  ;  et  m  eq^clt>iUe  dé* 
pense  sur  des  sujets  Crbroles  ^  insigniflanta.  De  là  jpn  ton  ni#- 
oiéré ,  de  la  jreejbyeacbe,  des  effwls  Inouïs  pour  idenner  de 
misérables  ornements  à  des  siyets  qui  ne  valent  pas  liftMs. 
Voiture  écarit  à  madeneiaeUe  4e  Boorhcw)  aélé  hffoé. 
£st<«e  le  peiae?  dit  tout  oe  qu'il  a  yn  du  lieut  des  aiff , 
et  entr'entres  nerveUlas  jaadenpiseUe  de  Soudioiit 
4e  ci^iNiBS  faHBineox,  s*ayaflij^t  eomme  un  j«tie  m  le 
p^t  de  Lyon;  11  raisonte  la  métamorphese  dans  no  style  aoe* 
logue.  Est-ce  eneore  lepdpeîMisA  B«nie.,ià  4éfaut  de  grands 
sujets  lyriqiies  on  imposait  une  ode  w  la  santé  du  lion  4e 
BoBitàen»  •eomme  à  Alexandrie ,  sur  la  cbeireiuce  de  JB^Qiee* 
Oioa-saitoe  qu'il  fallait  de  recherche  pour  cacd^eria  pauyjeté 
de  pareils  sujets  !  Ailleurs ,  Voiture  énninére  tous  les  miqif^l^ 
^'a  Xsits  Biadaroe  de  EambouiUet  en  safUle;  ou  bleu  il  corn* 
pwe  eitee  eomiplalsance  les  mets  de  la  table  4»  Balzac  et  les 
Heurs  4e  son  e^irlt.  Malgré  to^te  «elle  élégance  prétentiensOf 
«naigré  ces  plaisanteries ,  plus  savantes  etp^is  laborieuses  que 
gracieuses  et  naturelles,  il  y  a  dans  VftÛuBe  des  idées, 4es 
phrases ,  quelquefois  môme  des  pages  que  popcmit  avouer  un 
écrivain  plus  habile.  Un  voyage  sur  le  Rhône,  pi^r  une  de  ces 
belles  joivnées  qu'on  ne  voit  jamais  ii  i^aris  que  dans  le  plus 
i)eao  temps  de  l'été  \  les  montagnes  du  ûaupbiné  duuçgées  de 
neige;  les  collines  du  Rhône  couvertes  de  vignes;  des  vallons 
à  perte  de  vue  tout  pleins  d!arbres  fleuris,  lui  fournissent  des 
détails  charmaDts  et  bien  rendus.  On  le  suit  avec  plaisir,  quand 
iJ  parle  du  soleil  qui  brûle  les  hommes  et  tarit  les  rivières  : 
«  Alors,  dit-il ,  vous  reviendrez  ici  retrouver  le  printemps  que 
vous  avez  dtyà  puï^é  de  là,  et  y  revoir  des  violettes,  après 
Avoir  vu  tomber  les  i;o.ses.  Pour  moi ,  je  souhaite  cette  saison 
avec  impatience ,  non  pas  tant  à  cause  qu'elle  doit  nous  rendre 
Itstt  il^s  Qt  les  tieaux Jeurs,.q!Ae  pf^ce  quijj»  d^iveut  veiis  .ra- 
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roner.  •  Cmt  là  une  peiuée  graeleiiae  eiprlmée  dans  une 
langue  pleine  de  pureté.  La  MaUln  Bœny ,  le  Passaff» 
àn  Bkinf  le  Bannistmêni  de  Ger,  iont  cacoce  ornés  de 
beautés  diverses. 

Il  7  a  de  grandi  rapports  entre  Voltnre  et  ion  eonteinporain 
Balne.  Cest  le  mémo  esprit^  mais  moins  reefaerehé,  le  même 
ton  d'émdltlon ,  mais  moins  pédant.  Cest  on  homme  de  meil- 
leure soeiélé,  il  a  un  sentiment  littéraire  plus  développé,  noe 
admiration  plus  vraie  que  Vottnre.  Sa  lettre  i  Seodéri ,  en  fa- 
veur de  la  merveille  naissante  do  Cid,  est  aussi  éloquente 
qnlogénieaBe.  Voiture  a  Tolr  d*un  homme  qui  se  trouve  tout 
à*ooup  transporté  dans  un  sakm  et  nne  sodété  brillante»  il 
vent  par  la  fermeté  de  sa  oontenance>  par  le  Inze  de  sa  toi- 
iette  et  ta  recherche  de  ses  parales,  paraître  on  des  familiers 
et  des  égaux  de  la  maison.  Hais  à  la  gêne  et  à  rembarras  de 
son  allure ,  on  volt  fedlcmeot  quHl  est  dépaysé.  Baliae  a  la  dé- 
marche plus  franche  et  plos  sûre;  e*est  un  homme  qui  s*écoiile 
vohmtlers  et  se  regarde  parler  ;  il  arrondit  ses  phrases  avee 
soin  etcomptaisance.  Sa  gaieté  a  reçu  une  meilleure  édueaUcn; 
il  se  contient  plus,  sa  plaisanterie  est  plos  grave.  Toutefois  le 
genre  épistolalre  est  entre  les  matais  de  ces  deux  écrivains,  ce 
qa*est  réioqoenoe  entre  les  mains  disocrate.  n  n*a  pas  de  vérité 
parée  qu'il  n'est  qn*un  exercice  de  l*eBprit  et  un  Jeu  de  llmagl- 
nation ,  parce  que  rien  de  sérieux  ne  les  intéresse. 

«  Noos  écrivons  trop,  disait  madame  de  Malotenon,  et 
c'est  encore  un  de  noe  défonts.  »  Ecrire  trop ,  ce  mot  seul 
condamne  les  correspondances  de  Voiture  et  de  Balzac.  Ainsi, 
toutes  les  fols  que  vous  n*avet  rien  d*important  ou  d'ttHe  à 
communiquer  aux  autres,  que  ce  n'est  pas  un  besoin  réel  et 
véritable  qui  voos  arrache  une  lettre,  tous  êtes  coupable  aux 
yeux  du  goût  Ecrire  tropl  ainsi  toutes  les  fois  que  voos  faites 
d'une  lettre  une  œuvre  littéraire  on  un  passe-temps,  quand 
voos  écrivez  pour  écrire ,  vous  êtes  dans  un  genre  foux.  Ce  pré- 
cepte de  madame  de  Maintenon  sufArait  peniétre  pour  faire 
loi,  quand  bien  même  die  n'aurait  pas  encore  à  mont  roi-  d'ad- 
mirables modèles  à  l'appui  de  ce  qu'elle  vient  de  dire.  Madame 
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lie  Maintenon  avait  i  pi  ouvé  tout  ce  que  la  pauvreté  et  un  ma- 
riage malheureux  enrraùieutde  peines  et  de  dégoût.  Elle  avait 
retiré  des  embarras  de  la  vie  et  de  la  triste  expérience  qu  elle 
avait  faite  un  caractère  que  n'a  pas  madame  de  Sé\  igiie.  Les 
âmes  qui  ont  beaucoup  soutiert  out  gagné  aussi  eti  vivaut  plus 
de  douceur.  Le  malheur  est  une  excellente  école  et  une  salu- 
taire épreuve  pour  donner  aux  nobles  élans  de  1  âme  plus  de 
gravité ,  de  réserve  et  de  force.  Cette  femme,  qui  vantait  pres- 
que à  régal  des  plus  hautes  vertus  Tesprit  de  conduite  dont 
elle  avait  su  tirer  d'adaHrabl^  fruits,  qui  avait  longtemps 
gémi  sous  le  joug  de  Tinfortuoe,  était  sortie  de  cette  rude 
épreuve  plus  résignée,  plus  douce  et  plus  ferme;  mais  aussi  sa 
haute  fortune  la  rendait  plus  enviée  et  plus  malheureuse. 

i^uaud  je  lis  ses  lettres,  je  me  représente  sa  figure  plus  douce 
et  plus  belle,  plus  impi>i»ante  que  gracieuse;  tantôt  Immobile, 
sans  être  roidie  par  la  gravité ,  tantôt  légèrement  animée  par 
le  sourire.  Soit  qu'elle  excite  la  piété  de  ses  petites  tilles  de  Saiut- 
Cyr,  soit  qu'elle  conte  au  duc  de  rsoailies  ou  a  la  princesse 
des  Ursins  les  superbes  ennuis  de  son  existence,  soit  qu'au  mi- 
Hco  de  I  tclat  et  de  la  pompe  de  \  ersailles  uu  mot  lui  rappelle 
sa  première  condition ,  les  ouragans  ilc  l  Amérique  et  ses  lon- 
izues  infortuiies  ,  soit  qu'elle  se  plaigne  de  vivre  d  injures,  et 
que,  regrettant  s:!  Ijourhe,  comme  les  carpes  de  ses  Jjassins, 
heureuse  d  être  a  Saint-l.yr  presde  Dieu,  elle  se  plaise  à  passer 
quelques  instante  loin  des  hommes,  en  paix  et  eu  liberté,  soit 
qu'elle  se  rejouisse  d'avoir  quitte  le  monde  dans  son  cœur, 
quoique  obligée  d'y  laisser  son  corps,  c'est  toujours  le  même 
mouvement  d'âme,  cest  un  trait  rapide,  un  sentiment  vive- 
ment exprimé,  mais  en  peu  de  mots.  Madame  de  Maintenon 
D*est  pas  gaie  ;  la  plaisanterie  et  ses  Jeux  inépuisables  sont  bau- 
nis  de  ses  lettres  :  c'est  toiyours  avec  son  cœur  et  sa  raison 
qu'elle  écrit. 

Qui  dira  ce  que  fut  madame  de  Glapion  ?  son  nom  a  presque 
disparu  et  bien  peu  s'en  souviennent.  C'était  une  de  ces  vertus 
humbles,  amies  du  silence,  qui  répandent  autour  d'elles  les  bon- 
nes oeuvres ,  l'amour  et  le  bonheur ,  sans  laisser  le  lendemain  de 
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flMiy,  Vieun*êMlpat9a  f)tf0OMpaH».HIeii*aptfle  Ion  grave, 
un  pea  élev^  qne  demie  riiabitiiâe  de  la  dîfecttoo;  elle  n*éerit 
pai  aux  pina  mîimpi  inèqpM  de  Franoe  t  elle  n*a  pas  à  se 
Ukt  paidonnor  ta  piodigleQse  fortune  à  foroe  de  polileaae  et 
de  iNNilé.  Nen  :  elle  traite d*^l  à  égal;  sei  lettres  ne  muntoat 
nlnedeeeeDdent;  ifoelle  que  lett  lenr  mate,  qu'elles  parlât 
dci  RodierBoo  de  Faris,  qa'eUes  atUeat  en  Bretagne  où  à  Meo- 
doD|  kur  dénarche  ou  plitAt  leur  allnre  est  la  mAma.  G*«Bt 
tm^ooiB  la  pivs  Mme  lunlliarité  t  lesiyetseal  peut  mettre  «b» 
tre  toutes  ces  sceais .  quelque  dlffércnoe:      cepemiant  qm 
cê  mmnî  imtfùiÊn  dei  Mwrt.  (1)  Mais  ees  svf|ets  ai  ▼arl^  ,  ai 
ftagitib,  fn'un  Jeur,  qu'une  iienre  fait  naître  ou  emporte ,  coa^ 
ment  les  aalalr,  les  arrêter  dans  bar  marehe  rapide  ?  Pour  fixor 
ea  mobile  tableau  où  se  reproduisent  toutes  les  pompes  gaies 
ou  tristes  de  la  conr,  lea  victoires  ou  les  défaites  «les  armées, 
les  grandes  réTolutlons  de  la  vie  ou  de  la  mort  »  il  fiuidraSt 
qnekiue  baguette  magique  des  romans  du  bon  vieux  temps. 
Peut-être  vandrait-il  mieux  du  talent 

Puissé-je  plutAt  admirer  à  loisir  ce  modèle  aussi  vivant, 
anasi  varié ,  aussi  rielie  »  mais  plus  réel ,  plus  durable ,  plus  Im- 
mortel ,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  madame  de  Sévlgné  nous  a  ! 
laissé  dans  la  perfection  de  son  styls  et  de  ses  récits.  Elle  eal 
avant  tout  grand  écrivain.  La  vraie  langue  française  n'est  tout 
entière  ni  dans  Bossaet,ni  dans  FénéloD,  ni  dans  Racine  ai 
dans  Corneilie;  elle  est  aussi  dans  madame  de  Sévigué.  C'est  un 
don  de  notre  esprit  que  la  vivacité ,  comme  la  clarté  et  la  net* 
teté  sont  des  cpialités  de  notre  langue.  Âussi  la  littérature  fran- 
çaise fut-elle  conteuse  à  son  enfance.  Des  récits,  des  mémoires^ 
des  fabliaux  sont  ses  premiers  monuments.  A  peine  la  langue 
était-elle  formée,  que  d^il  dans  les  fêtes  des  cours,  dans  le  si- 
lence des  doitres,  on  racontait  les  aventures  de^  Seigneurs; 
on  chantait  par  parties  les  nouvelles  de  la  Croisade,  ou  les  ma- 
licieuses légendes  qu'inventait  l'esprit  frondeur  du  peuple. 
Peut-être  ne  mnis  a*t-il  manqué  qu'un  peu  de  sérieux  et  de  pa- 

(i)  Ofide. 
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tîenco  [XMu'  vihuihiire  [\)  l'épopée  tlnus  tout»'  I»  }oti^cujr  de  &Q» 
épisodes  el  W  iwiinbie  inlini  de  ses  eveuera^nla. 

Mais  le  récit  net,  rapide,  ingénieux  ,  qai court,  qui  voie, 
quelle  nation  en  a  mieu.x  que  la  notre  [jossédé  le  secret?  Et, 
entre  nos  siècles  littéraires,  lequel  a  su  mk  ux  conter,  uiieu^  em- 
beilli  i)ar  les  plus  charmants  détails  un  fait  si  court,  si  petit , 
si  frivole  qu  il  soit ,  que  celui  où  la  laugue  était ,  dii-on,  vour* 
tisanexqne  vipnncière?  Oui,  quand  Bossuet  doaûait  à  la  parole 
ses  sublimes  accents  ,  après  le  grand  Corneille;  quaud  Uacinc 
ennoblissait  les  faiblesses  de  laoïour  par  la  niagnificeuce  ti  la 
beauté  de  son  style,  on  contait  en  France,  on  contait  avec  une 
grâce  infinie;  et  cette  même  langue,  se  prêtait  a  toutes 
les  formes  de  la  pensée,  devenait  entre  des  mains  habiles, 
gjâcc  an  talent  de  récrir  ai n  ou  nu  ton  du  ^ujct  ,  le^^cre  et  ra- 
pide. Voos  la  critiquez,  >oub  loutrii^ez  eette  belle  langue, 
vous  l'accusez  de.  pauvreté.  ;'t  pourtant  elle  suffisait,  pour  la 
grâce  et  la  simplicité,  a  la  coiiversalion  la  ijIus  naturelle ,  m 
touU'S  les  relations  de  la  \  ie;  elle  suffisait  à  Jk)ileau  pour  rail- 
ler nos  vices,  a  LafoiUaine  pour  faire  parler  ses  bètts  j  ellfl 
suffisait  à  tant  de  *:rands  eerivains,  qui  ,  dans  des  ouvrages 
pleins  de  iHii\  ete  et  d'elo(|uence,  de  malice  et  de  graviîc  ,  ont 
trahi  faiblesses  ou  eelobre  les  ^loiret5  de  cette  belle  époque. 
C'était  le  temps,  il  est  vrai ,  ou  la  soeieté  et  ses  relations  inti- 
mes, où  la  conversation  de&tintr  d  uidmaire  ù  passer  si  vite 
sans  laisser  aucune  trace,  ont  bien  valu  lu  peine  qu'un  écrivain 
sérieux  et  moral  en  traçât  les  lois ,  que  La  Bruyère  mit  sur  la 
même  ligne  la  société  et  la  conversation ,  aussi  bien  que  le 
cœur  et  les  ouvrages  de  l'esprit.  Grâce  à  cette  étroite  liaisoD, 
le  dix-septième  siècle  est  celui  qui  a  pu  faire  dire  avec  le  plus 
de  raison  que  la  littérature  est  Texpression  de  la  société.  Les 
mœurs  n'étalent  pas  sévères  en  apparence,  mais  pures  en  réa* 
llté  ;  le  cœur  était  inébranlable  en  dépit  des  téméraires  l^ère* 
tés  d«  rctprit.  La  langue  allait  aussi  loin  que  le  goât  pouvait 
le  hil  perBMttWi  II  y  a^ait  pour  les  mots ,  comme  pour  les  peu* 
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lé«|  liM  «Milre  puéeur  qfâ  iflMl  Im  éMUfto;  h  UMjl 
était entlèrei  poM^'oaii'fliittfttàMiiidnleseyeèsâe 
UeeM.  Aam  vigr»  la  phM  de  matae    Sérlgné,  elle  n*a 
potakt ée  tMa%  die  marahei  eHe  eoiut ,  elle  Tole,  elle  ne  pfi 
repose  pas ,  jasMli  elle  m  ee  ftiUlpie.  Elle  fmà  en  sujet,  elle 
le  qvilie;  eBe  le  reprend  et  eejene  de  Bitte  manières.  Tra,  tra» 
tra,  la  eoar ,  la  ville,  la  eampagne ,  rien  ne  rembarraflee;  elle 
gitae  sur  Brille  dUBooHiie.  Tra,  tra,  tra,  e*crt  la  jeie  qol  eH 
Fétatnaftarel  de  m  Éme,  o*ett  le  récit dee  dlycrtifeementsçel 
èoguenlent  M  esprit  et  la  beaaté,  Tra,  tra,  tra,  elle  traveiie 
la  éonr;  kk  va  rldleole,  lànne  grande  verta;  lel  me  critiqoe^ 
nnn  éloge.  CHe  rit, elle  ptare;  eMnudaniB  de  Montespan 
en  eolêre ,  H ademeiselle  avee  eee  trogIqaeB  déaespoire,  Laoann 
et  sa  prlscm;  c'est  le  marquis  de  Vardes,  avec  sa  tlte  nniqoe 
en  son  espèce  et  sa  mine  de  Taube  mande;  e*cst  Bollean  rail* 
iant,eonfeikdant,  mettant  en  rage  nn  Jéaoite;  Cest  rarehevé- 
411e  de  Rhelms  renversant,  Je  nW  dire  eonunent,  nn  coqoio 
et  sa  mentnre,  ipii  dn  reste  galopent  eneow,  comme  la  leltie 
nous  ooBte  l'aYcnliiie. 
Le  propre  des  grands  écrivains  est  de  ne  se  trouver  arrêtés 
par  anenne  dIfRcalté,  de  ne  redootsr  ancnn  détait  et  de  passer 
sans  limaquc  transition  par  tcos  leetens.  La  gêne  a*est^|e  ja- 
mais fait  sentir  à  madame  de  Sévlgné?  Il  y  a  dans  la  langue 
anjonrdlinl  des  mots  hearenx  qa'etle  a  créés;  j^aurais  dit  vo- 
lontiers des  sentiments  qn'elle  a  tronvéa,  tant  la  parole  donne 
de  valeur  et  de  force  à  la  pensée?  Cette  langue  formée  par  Tex- 
jpérience  et  réglée  par  le  bon  sens,  comme  disait  Boapuet,  at* 
tetenalt  la  perfection  entre  ses  mains.  Ni  une  scmpuknse  ré- 
gunrité,  ni  une  déHcatesse  trop  molle  n'éteignent  Je  fen  de  son 
fisprit  ou  la  vigueur  de  aon  style.  Auasi  llbie,  auspi  Indépen- 
dante que  lesplus  heureux  génies  ses  contemporains ,  soit  quVdUc 
ennoblisse  un  terme  vidlli  ou  familier  par  la  hardieeae  de  rem- 
ploi qu*elle  en  fait,  soit  qu'elle  se  serve  des  tecmes  les  plue  éle- 
vés et  qu'elle  les  trouve  à  lu  hauteur  de  ^es  psnaées,  ^  est 
tm^iom  vraie.  Elle  a  imites  les  coac^plidfw  si  vives  et  ri  net- 
tes qu'elle  ks  rend  par  une  image.  Le  maréchal  de  9clleftmds 
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est  toat  â\me  i»ièce;  mi  scnDon  eatjduib  et  beau.  La  oonfitAle 
jeunesse  ne  relève  qae  de  DIei  tt  ie  soo  La  néfhc^l^ 
est  ttn  ralMkt-jole  ;  elle  parle  en  basse  Mis. 

Plt»  coirteete,  (rtus  pure,  timt  aussi  vhra  ^  ékupioiite  q[ue 
sriiill  SlfMti ,  de rhral dé  Tâdte,  ao  M  de  «s  loBga  tabteam: 
dk  te  grahd  Seigneur  mécontent  décrit  am  cMsplakan^ 
nimnëiir  nMiante  «I  la  eàprielena  havlnir  de  madame  de 
liolitCBpaii ,  eette  ImbuM  ta^Meilse,  acooUlùitttd à  demtwri 

èMiiacMée}iAlleadeeet  appartmiÊeM  û  uttBpilniiwim} 

GbmM  ;  nadime  dB  SéYigné  alm  M  sella  ks  yeu  y  eemm 
m  ponralt,  cette  eoalMoii  «m  eeiiMatt  da  IM  ai  qu'il  s 
«♦ait  de  plus  élefé;  les  mfilé  laids  lépaadii»  lat  le  table  m 
pÊàÊm  de  Jetons  ;  Dàngeaa  qal  ne  secgb  qu'à  sen  allMra;  fUe 
tflfttillie  far  oe  lost  tople, laib  éMi|;ictue  sH  e» |M  :  « 
4iana  é«  Mameip^ifa  ërt  nae  tribaghaale  beeWt  à  fidita  ajtal- 
Mranicfliabttèetan,  quiandonaélani  >6iH«  &iinl^« 
mim»  eal-oeaadimedaSévigBé  qdla  peint  aMil  nalMffi9e> 
mant  les  lenteurs,  les  défaites,  les  désirs  dumeelants  de  'mk 
dame  de  La  ValUere;  elle  ne  parle  pins  d*auenne  retraita,  c'est 
aaeez  de  l'avoir  dit  Sa  femme  de  chambre  s'est  jetée  A  ses 
pieds  pour  Fen  empêcher  ;  peat-on  résister  à  cela?  Je  puis  Uea 
rappeler  ce  trait,  elle  se  Test  depuis  reproché. 

Choea  étrange  !  cet  esprit  slélégant ,  si  cnltlTé ,  à  qui  la  sa- 
Btoda  ne  plaît  que  par  instant  est  aussi  edai  qui  aimait  avec 
pasakn  la  campagne  et  la  peignait  avee  bonheor.  Qael  charme 
anime  oee  pages  où  die  trace  la  Tleqa'cUe  menait  ans  Rochers, 
A  rombre  de  ses  grands  arbres  et  de  ses  Jemies  plantations ,  de 
ce  bois  oà  le  rossignol  et  la  fauvette  oavrent  le  printemps. 
Chaque  saison  a  son  trait  caractéristique;  c'est  le  triomphe  du 
mois  de  mai,  ce  sont  les  jours  de  cristal  de  l'automne.  Dans 
tous  ces  détails,  madame  de  Sévigné  n'a  de  rival  que  Lafon- 
taina  :  comme  lai  elle  a  le  mérite  si  rare  dans  cesièele  de  so* 
dété  et  de  a¥Nide ,  de  sentir  vivement  la  campagne.  Aussi  est- 
elle  la  première  qal  ait  conçu  de  l'adodration  pour  ce  poêle  et 
qui  l'ait  exprimée.  Qui  jamais  l'a  mieux  loué  ?  qui  a  plus  juste- 
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RMOl  efltfmé  oeU»  poésie  fimUière,  qa'mwoM  autre  littérature 
it*fl  jamato  piodntto?  Qoi  ail  ie  màatis.  ealcé  dana  tous  iea  se- 
crets de  cette  langue  aiiMple  et  naïve  que  dncim  danous  crait 
potaédar  tantelle  a  de  natarèl,  c'est  cette  fèmme  qui  a  prêté 
à  toutee  les  petltea  paisiOBB»  à  tons  les  Jeux  de  la  ooor  et  de  la 
viHe  mi  langage  vrai  et  Datorel,  qvl  a  sa  animer  tontee  lei  oon* 
veraatlons,  donnermi  corps,  une  âme  à  toos  les  acteurs  de  ces 
petHs  drames  qu'elle  appelall  am  lettres.  Am  quelle  maHce  et 
quelle  colère  eUe  plaint  les  gens  qui  ne  peuvent  comprendre  les 
beantés  de  Lafootaine;  die  leur  Ismie  sa  porte  )  die  prie  Dieu 
peur  euxy  et  soobalte  de  n'avoir  jamais  aucun  commerce  avec 
de  tds^ens.  Lslbntsine,  Sévigaé,  noms  Immortels  tant  que 
Ja  grâce  et  Fesprit  trouveront  des  admirateurs,  tant  que  la 
France  sera  Hère  d'être  la  nattai  la  plus  délioate  et  la  plus  In» 
génieuseitani  que  sa  langue  se  tea  honneur  d'être  la  plus  vive 
et  la  plus  nette  de  louins  les  langues  de  l'Europe  modemel 
Les  autres  peuples  ont  eu  de  grands  orateurs,  des  écrivains  et 
des  poêles  admirables;  la Franee  seule  a  eu  Lafontdne  et  Sé- 
▼Igaê. 
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NOTE. 


Ce  morcean  sar  le  genre  épbtolaire  tÊHait  partte  de  Téloge; 

j'ai  cru  plus  convenable  de  le  placer  eu  note  : 

T-a-(-a  un  pare  éphtotaira  qui  Mit  du  donaint  du  lu  cfiiiqttu  UuAiuiitt; 
une  kUra  n'u-l-elle  pai  lonjouft  uildiil  inu  but ,  quwd  tUt  upffund  à  mm 
unit,  de  quelque  «muîcm  que  ee  mil.  Ici  cboMt  qu*0  leur  inpotto dlip- 
prendi«,  M  que  nou«  aroui  inlérèl  de  leur  luin  auvnir  P 

C'est  Cicéron  (|ui  50  fto«e  eÉtte  quetliou  ;  mait  après  qu'on  a  lu  sa  eor- 
r^ponJaiice,  on  ne  peu!  doiili-r,  à  la  vue  de  ces  modèles  si  beaux  ,  qu'il  n'y 
ait  dans  ce  genre  une  p^rfecliou  «  atteindre  et  de«  récries  pour  y  parvenir. 
L'bomroe  a  tmijoiirs  l'u  besoin  de  commuuiijuer  ie»  [temér-i  :  la  conversa- 
lion  à  longtemiM  anfii  à  SM  rclRiions  de  £aaiUe»  rak>queQoe  est  née  danii 
la  a«ia  de*  iliti  populiim,  qu'eUe  (Ottwrae  par  la  parulfc  Mmb  cei  deux 
MwyeM,  quelque  ntiéê,  quelque  puiimlt  qn'ilf  êoknUt  muÊ^ttâmA  té' 
puadn  aux  beioint  de  VtpàMnoê  delhoMt,  4  IWifilé  de  mi  «piit, 
aux  aliKtittnideioaeiMr.  fteniÉMiint  k>  diilMww  t  une  liltn  porta  au 
loin  la  pciiBie;clleeitfndllirBetiiHipie  couMiela  eouvmtiaB;  aataiée 
Cl  puMianle  eouuue  la  toîx  de  l'efatuor*  Elle  eoaaeille ,  elle  cMGura|e«  alla 
apaise  la  euKie,  dUe  rMate  à  llajnatioe,  elle  toueha,  die  persuade.  Elle 
brille  de  tous  les  charmes  de  l'esprit  ;  elle  exprime  toutes  le!<  |>a&âiaiis  de 
l'àoji'.  Klle  drft'nd  Fouqnel  a*ec  tiuUiil  dv  force  t[Uv  1  iluiilaine  et  Pdis- 
Miii .  cllf  dispuu  à  Mascaroa  et  à  Fléciiicr  riiuuueui  d«  lunu'  lc|ilus  dij;nc< 
nient  Turuiine. 

T<Nit«fois«  pour  que  ce  genre  de  lillérature  soil  cutU\é  avec  awxc»  .  il 
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faut  éu  coiidiliiiiH  que  pM  liNi;jouit  réaaiM  iflft  diSénalt 
tcnira.  la  lodélé  gtûotfait  m  mus  m  UMémaiti  iMMunMiit 

Oonoit  Itt  premien  liècU»  de  h  r^publiqiw  nmAine,  b  fwfité 
imtiaM&to  de  fyuitte,  la  sérérilé  del  ^fiactpet,  et  h  domiBalioB  eicfaaif 

des  affections  politiques  rendirent  longtemps  impossibles  de  tdles 


lions  ;  el  ({uuud  j»  îi  ut  (^k  t  l  uii ,  t  e  grand  écrivain  rempli  de  tous  les  charme^» 
de  reprit,  de  la  pliiloaO|)luc     de  la  littérature  des  Grecs,  passionne  pocajr 
la  patrie  qu'il  avait  su  défendre ,  animé  |Mr  les  plus  piÙMantes  affection* 
^  fennjuUent  dans  le  oosur  de  l'homme  ;  ami  dévoué»  eunemî  ardent,  Im. 
via  nuBaina  avait  alon ,  au  miliea  de  l'agilalioa  des  yncms  dviles»  cpid'^ 
que  dKMa  da  plus  aventutaos  at  de  pins  loqniet  :  les  ciistanfes  étaiaat 
plus  dMBMoéasï  oa  ^lauvait  davantage  la  ImioIb  de  aeoiaitioiqaer  sa»  aca^ 
liaMttls.  Ces  (pave*  sénilattis,  ifai  avaient  taoBtemps  défenda  la  canse  da 
la  lUterlé,  aes  oables  et  daeles  nuls  qid»  saus  ks  anbreges  da  TuseulMi, 
avaient  consaeré  de  lao^aes  Jonnies  1  comaieDtar  les  dieb-d*<Buvra  de  Ife 
Créée,  où  à  regretter  la  grandeur  de  la  république,  séparés  tout'-i-eoitp 
les  orages  civils,  nepouvaieni  ccpcndaDt  renoncer  à  leurs  reiation^ 
habituelles,  et  lU  s'écrivaient  pour  parler  de  la  patrie  L\[iirai>le  ou  de  la 
philosophie  qui  console.  Dans  ce  vaste  recueil ,  plein  des  plus  curieux  dé 
tails  sor  b  vie  morale  et  intellectuelle  des  Romains ,  malgré  tant  de  pages 
élaqaenUsawachèasàl'indignaiiBn  aa  iaspirées  p»  ladaulaar,  «aïgsélaa 
bellssatiMiUc8allaliendâraiaitSé,«a1a  santlvop,la  «aaridéraliaB dsa 
malliaaia  da  la  répobBqae  rient  plus  da  plaoa  qit*nacun  aniK  senHiaaiu. 
L*lioBiBM  diqpàralt  saaveat,niamaM  qoi,  par  Paidenr  at  b  mabailé  da 
saspassiais,  dannal  anaaamspondtneataat  sodprix.  Lecilo|an  ataes 
Hràvas prèooenptHoiM  se  présentent  sans  oesaa.  Ga  vif  oaMNir  da  b  patrie, 
si  impérieux  dans  ses  prescriptions ,  si  exclusif  et  si  Jaloux  dans  ses  exigen- 
ces, tenant  toutes  les  pensées  rcnUTinées  dans  les  intérêts  d«  eette  terre, 
laissait  peu  de  loisir  à  t'écrÎTain  pour  s'occuper  de  son  àine  et  d<»s  fins  de 
son  existence.  D'ailleun  la  philosophie,  toute  helle ,  toute  noble  que  l'a- 
vûant  bile  Pbloaat  ses  disciples,  ne  savait  trop  que  lui  proposer  pour  but 
desascspémiccsou  paur  sujet  de  ses  cmintas.  Il  manque  à  b 
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Au  contraire ,  l«9  fgîlatioilt  infinies  de  notre  cœur,  la  fatigue  et  le  poldt 
({e  la  vie,  ta  lutte  de  nos  bons  et  de  nos  mauvais  pcncbauts,  forint'ut  le 
fonds  des  deciainalions  que  StntquL  a  aj^pulées  ses  lettres.  A  ce  moment 
pliM  de  patrie  ,  plus  de  relations  de  iamille.  Quand  la  vertu  éUil  proscrite , 
^ue  le  crime  était  récompensé  j^r  la  fortune  et  par  les  lionneurs ,  il  est  cu- 
rieux de  voir  les  derniers  souvenirs  de  la  liberté  réfugiée  dans  la  morale  e^ 
le»  denières  tentatim  de  la  pliilqao|i|iie  au  fd»ois»  fl cal  ctimiiii; ^  ^rojr 
Mi}^t, 4u m  d*aae  ooujr  avilia  et  iiiIftaBe»  u)» UfUfu^ ^ftP^l^  <|e la» 
iayiei  lichanei,  at  Jetancè»  jte  y<itm,ppoc|tf|»i|  la ffllte  piaii.at 
de  rina;  aultait  avw  «ndipiuiasinç  le  ^évofknciil  al  la  tarni»  fÂaîrvt 
CMon  i  |a  cour  de*  Géia|n;  m»  biefi,  traçant  avec  û^mù  la*  fmggH  4f 
lacHr{i^liof|i  du  guùt ,  atlribttait  à  une  cauae  mon^e  l'aOiâbijueaMnt  dec 
«frits  et  la  décadence  des  langues.  Toutefois  la  vie  manque  à  cette  corres- 
pondance; ce«  lettres  sans  réponse  sont  belles  ,  mais  froides,  l 'i  .prit  de  Sé- 
neqiic,  amoureux  de  l'anlithése,  pose  et  réiute  uu  principe;  athlète,  sou- 
ple, léger,  CQais  peu  sérieux,  il  porte  les  coups  et  les  pare.  Les  iaiteriet 
i idéa  et  Iam  eli^uetiâ  de  moU  (i)  s'^  trouvent  trop  lOMTenf  »  et  ne  Jaur 
douMst  qii*iiiie  faillie  ^garanca  de  vie. 

A  aMiareqne  re^tpbUe  ae  dégirade;  par  corruplkNk  de*  ■rarani 
eadu  pHifemavMQt,  la  aocîitâ  a'albtSM,  i«a  alitifrt*  de  «es  paoséaa  ae 
|Mliiaant,  La  biveliti  tftmgÊ^  de  lai  jagenMnti,  rien  de  grand ,  rien  de 
lieij  ne  tort  de  despotisme  ù  de  |a  corruption.  Pline-le-^eujM^ ,  ^ut  v^t 
dans  un  de  cea  rares  intervalles  où  un  bon  empereur  conielaît  le  meode  en 
passant,  Pline  fuit  quel(juefui>i  pitie  pat  ia  petitesse  des  détails  qu'il  étale 
avee  orgueil.  Il  écrit  une  letfre  pour  écrire  une  lettre,  pour  I  ilrc  j).ir;tdp 
d*-jr  ni-  sais  quel  trait  d'esprit ,  pour  annoncer  et  publito-  quelque  petite 
mayii^cence  <le  g^aT^|rQCfir.  Pu  rette,  aucune  des  grandes  passions  politi* 
^aaa  4|iit  4oniiaik|  à  la  eoffa^pondance  de  Cicérpn  Umt  de  force  el  d'éle- 
aucttoe^c»  iaquiétudea  iDOnlai      tourveotaut  Sénè^ua;  paii 


de  jM  tilOs  .|ut'^linns  Jf^gtti'it,  ^onle-nius  avtr  tspi  il  :  lii  Mtirniijt  tie  lrail> )iri'* 
lenticiix  ,  rrH»rrr!u' s  ;  boaiironp  d'lii>luni  II*-,  ,  J ml  |,i  poslérilé  se  soucie 
iurl  {)eu ,  ut  que  racltétenl  à  p«ine  les  détails  de  naa'urâ  vl  les  «aecdotes 
littéraires. 

A  cette  époque,  oà  il  n'y  avait  plus  de  patrie  à  défendre  ni  même  i  r«- 
gicttcr,  plut  de  «onle  qui ,  per  rinpoilMee  de  «et  qucttioiui ,  Tcneit  par 
Ibb  InonUcr  la  conwfeace  de  lluwuae  en  anlico  det  jouttuuicet  de  la  vie, 
la  aaeiélé  toaibait  an  nupet  de  teotM  parlt;  lonqu*une  foi  nouTdle  la  w- 
leva  tmit'à-coap  et  fit  «diva  dca  albetiaBt  et  det  teniimentt  ignorct  jot- 
qo'aloft.  Q«i  hitpinit  ect  heamee  dat^et  qui  changimit  la  fine  do  mon- 
de  ?  Qui  donnait  I  leart  éerht ,  à  teon  lettres  tant  de  force  et  de  p«n«* 
sance?  Le  désordre  rèfint  dans  l'empire  ;  plus  d'obéissance  dans  le»  légions, 
plus  de  sùrelé  dans  les  fronlièr«*s  ;  que  dis-je,  plus  de  légions,  plus  de  fi-on- 
tières?  Les  Barbares  ont  uiundt*  toute  la  surface  du  monde,  ils  égargeiU, 
ils  pillent.  Les  peuples  sont  dans  l'épouvante  et  daus  la  consternation  :  qui 
donc  Ict  tottticBt  et  les  ranime  dam  le  découragemeol  ?  Qui  fait  de  leur  dé* 
tetpoir  «ina  nrtuf  Qui  arrAle,  apaita,  adoucit  le  barbare  indeaiptéF  Qui 
aauve  lei  nooibreviM  tklliiiai  des  fonvemaun  romaimP  Bouvent  une  lettrt 
partie  du  fond  de  rOrient  ou  det  rivagei  de  TAfrique  venait  fiier  Ica  wffira' 
get  îneertaint  de  ht  Oanle  on  de  fEtpagnc  :  Une  aufra ,  toe  dam  Ica  réu- 
nient  teCrèiet  je  latodété  dirétienne,  inspirait  aux  rtottTcattx  fidèlet  une 
invincible  résipalion  à  l'approche  de  la  mort  ;  snit  qu'il  Tatlut  rAfrrcnIrr 
sur  le  chani])  de  bataille  jiour  le  senioe  de  l'empne,  ou  la  im  |)ri.sti  Uaii^ 
l'amphithéâtre  pour  le  plaisir  des  eni|iiTeuis  :  iinc  tmi>iriiie  rji.<tait  tomber 
le  glaive  de  la  main  «jes  perséruteurs.  Mais  combien  n'étnit-elle  pas  pliu 
admirable  encore  cette  foi ,  dc&ceudue  dn  ciel  pour  ranimer  le  monde, 
quand  die  te  ranfaraiail  dans  Ict  devmrs  et  les  affections  de  la  famille,  dans 
lea  épandiementa  de  ramitié  et  Ica  eontdit  de  la  ebarité?  Combien  «ont 
éloquentea  cet  pagca  li  tîmplet  et  si  nai«ct  des  prcniert  doctcuis  de  l'E* 
gliie,  toit  que  dam  de  doux  appdt  ilt  gagnent  à  Dieu  et  à  la  aoUtnde 
let  retardalairet  du  tiède;  toit  qu'ilt  défendent  avec  homililé  kort  ou- 
vrages ,  ces  magnifiquet  monumentt  de  la  diarité  dont  ilt  étonnent  déj* 
le  monde}  soit  qu'ils  adressent  aux  tjrans  des  apologies  dç  la  religion 
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CikcéâïeuMii  Mit  qu'il»  k^MMOMOK  FaulM  cooire  ki  persàcuùoiu  i 
csototte  1m  iMwulifw  te  «AiaMMifMt,  «Mw  k»  êMiH  iki  ffcaiprti 
Mit  Mite  ^pM»  iurfiMlm  à  ter  teiw*ilt  ttetei»  m  tei^H»  «it 

il  MMitteito»èir«teteMBteMteMi9»wwteft«4itÉhfèt 
teM  >o—  M»  ^teii  <t  Mf  MteMite  |te  4teite»  HMlote  te  pwpki 

et  des  gnnds  hommes  ;  aaemi  ratre  nonament  fittéitira  s'a  totaBl  de 

franchise  et  Jt-  sinccritc.  Lti  Ménioires  ,  lualgrt:  kur  abaBdoS,  soûl  tro^i 
souvent  uoc  apologii"  ou  une  critique  acîressi  t-  ,iu  public.  Les  letlrcs  re«- 
aemblent  à  des  convemUonsi  elles  u'oiii  pa§  même  ù  rraindr»^  un  regard 
qui  puisse  les  ou  les  gêner  dans  la  liberté  de  leurs  aveux  ;  pas  un 

MOt  de  r«|a<ocbe,  pi»  «ne  eadawation.  C'est  one  iaige  de  l'âme.  C'est  le 
coomI  nmaÎB  qui  rcDlra  m  gite  me  aoii  frèie,  w  qni  m  r^oiiit  de  la 
MWt  de  Cter;  e*e>l  Beaile  qui  invita  ira  aw»  la  compafmn  de  aea  te- 
te,  i  venir  fiartafer  m  febaite;  c^cat  le  pape  qù  appelle  à  ara  aecoera 
Fépb  on  CharleeMigM;  c^eat  laint  Bernard  aoelevant  roeekknli  eVat 
Gradé,  c*Mt  TanuM  annonçant  une  «ieUte;  c'cat  Bomm  éeraaant  un 
adversaire;  TèaHaa  snmrat  ane  tee,  madane  de  Sérigné  causant  pour 
causer,  madame  de  Mamiejiuu  oubliant  dans  le  sein  de  l'amitié  ou  dans  les 
conseils  de  la  chanté  les  caouis  du  trAoe  et  les  amotumes  de  m  haute  for* 
tune. 

Mais  poiu:  qu'une  époque  voie  édore  ces  correa^ndances  si  animées,  si 
éloquentes,  ai  conplètes,  qui  à  elle^  seules  composeraient  toute  son  hii- 
leiie,  il  fiinl  ene  (nuide  adlnre  d'aqeil,  nn  état  paisifale  et  lianqnllle,  où 
la  vie  laiiia  le  tanpa  m  «nvr  de  lantir  las  jeÏM  et  las  diagite     la  Hn- 
vtfMU;  «ne  époqne  de  nmrnie  et  de  verin  eù  ka  devoir»  les  plna  pmh 
lienvcM  Irajonr»  «vee  qù  a'eeeeinplir,  ka  afleelions  Upteas  avae  qui 
s^épanter.  Ainiit  m  ne  mm  pes  dans  ka  prente»  tempe  d'un  peuple  qui 
le  civilisa»  d'rae  société  qui  se  fende,  quand  b  langM  i  peine  fannéa,  k 
BPidl  inocrtain ,  l'esprit  grossier  i|;nore  les  riciiesscs  et  les  jouissances  inrinies 
qu'ils  renferment  ;  ce  ne  sera  pas  alors  que  les  hommes  stm^i  ront  :i  r  oni- 
Ucr  par  des  lettre»  k  vide  de  leur  »épar«tion.  Ce  ne  Kra  pas  non  plu» 
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quand  la  \lf  rsr  agilr«,  fmporiW  par  le  tourbillon  ties  alTaim;  quaiail 
dMfM  J«ur,  chaqiw»  heure  amène  de  giwdi  fMk  ;  dam  m  lemp»  «lA  Ih 
wèàBÊMSÊM  so«i  d«  It  sÉralé,  ttèk  lilMM^itmdmr;  qnad  ta 
tante Itaift  ifcuw  «C {«Mit  m  gmaft  hoMM;  qiMkl  ta  PbMM, 
•t  m  «ta  MMf ,  intinsda  ht  4mm  ta»  ptaa  fartai  p»  rtaffwol  ét  êm 
I  M  wmm  (M  iMNi  |itai  ^imà  ta  énpoiiMft  |ièM  m»  tai 
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L'ACADÉMIE  IMPÉRIAI,E  DES  SCIENCES,  BELLES-LETTRES 

£T  ARTS  DE  LYON, 

A  Pouveiiure  de  1»  séance  publique 

du  13  février  1859  (0- 


IfBSSIBUftS, 

Je  ne  puis  me  défendre  de  quelque  émotion  en  prenant 

la  parole  dans  celte  enceinte  ;  ma  pensée  se  tourne  invo- 
lontairement sur  (  elle  grande  et  sainte  patrie  romaine  qui 
me  rappelle  tant  de  nobles  hospitalités,  tant  de  cliers  el 
pieux  souvenirs. 

Pour  la  première  fois,  depuis  tant  d*aanëes,  j'aurai  manqué 
&  la  visite  de  .ses  monuments  et  de  ses  sanctuaires,  et 
pourtant,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  mon  dévouement 
lilial  eût  éprouvé  le  besoin  de  s'incliner  sous  une  béné- 

(1)  Extrait  des  Miinoircs  de  l'AcatliTriie  de  î,^  (»Il. 

L'Académie  a  voulu  que  ecllo  alloculion  ,  |tiorionrée  ;i  rouvcrlurc  dr  h 
séance,  recueillie  avec  soin  à  l'aide  des  procédés  slénograptiiqucs,  fût 
iuipriiDce  dans  srs  Ménioti  i  *^. 
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diction  auguste,  et  d'appeler  celle  de  la  Providence  sur  ce 
cceur  magDauime  de  pontife  et  de  père,  dOQt  elle  a  fait  le 
plus  précieux  trésor  de  l'Église,  la  plus  suave  consolation 

de  ce  sièclo  agité  

Mais  j'écarte  des  nuages  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  per- 
cer, et  je  me  bâte  de  reporter  mes  regards  vers  cette  pairie 
du  berceau  qui  demeura  toujours  l'appui,  le  cbarme  et  le 
culte  fidèle  de  ma  vie.  J*aioie  &  les  arrêter  surtout,  sur  cette 
Compagnie  qui  a  bien  voulu,  par  une  élection  nouvelle,  me 
coiiiérer  le  privilège  de  piésider  celte  solennité  littéraire. 
Je  sens  toute  la  douceur  de  ce  sceptre  fraternel  que  la  con- 
'  liance  donne,  et  que  l'amitié  incline  toujours  sans  rabaisser 
jamais,  le  sais  le  prix  de  cette  délicate  persévérance  si  gra- 
cieusement empressée^  me  combler  de  ces  honneurs électife, 
les  seuls  auxqu  Is  j  u  uimais  prétendu,  et  qui  après  avoir 
fait  la  dest  in  e  ir  m  i  (  ii  rièro.  lonuent  aujourd'hui  la  plus 
chère  coiisulatiuii  *lr  ma  rolraite. 

Je  voudrais  remerciei*  l'Acad('mio  on  la  louant  el  en  la 
servant  comme  elle  mérite  d'être  louée  et  servie;  mais  ses 
œuvres  la  louent  mieux  que  mes  paroles,  et  pour  la  bien 
servir,  il  suffit  de  les  retracer. 

Ce  devoir  sera  rempli  tout-a-riieure,  avec  auiaiu  de  lK)n- 
heur  que  de  lidëlité,  par  l'honorable  collègue  qui  m'a  précédé 
au  fauleuit. 

Vos  applaudissements  achèveront  de  consacrer  cette  œu- 
vre si  pleine  et  si  sobre  h  la  fois,  rapide  comme  une  esquisse, 
animée  comme  un  tableau  (1). 

Ce  tableau  va  s'enrichir  aujourd'hui  de  nouveaux  traits. 
Je  n'ai  garde  de  décolorer  nos  orateurs  par  une  analyse  pré- 

(1)  Comple-rcndu  des  travaux  de  1* Académie,  par  M.  Rougter,  présideni 
dr  la  rta9<e  des  Scieiici*». 
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maturée;  il  y  aurait  usurpation  k  devancer  vos  plaisirs, 
mais  il  n'y  a  pas  témérité  à  les  prédire. 

Celui  à  qui  le  modeste  patriarche  de  notre  grande 
industrie  insptm  les  sons  les  plus  mélodieux  de  la  lyre, 
saura  bien  fiiire  briller  sur  les  plus  graves  inûditations  de 
sa  piuuic,  les  doux  rellels  du  soleil  de  Grèce  (1). 

Puis ,  notre  ciel  brumeux  s'iUuœinei^  à  son  tour  aux 
splendides  rayons  du  poète  de  l'a  cité  ;  vous  tressaiUerex 
d'émotion  et  d*orgueil,  en  écoutant  cette  sublime  et  tou- 
chante harmonie,  que  la  patrie  inspira  (2),  que  FEurope  voudra 
rÉ?(lire,  dciiiier  liyniii**  d'un  voyage  triomphal,  digne  prélude 
d'une  réoeplioii  plu>  Irionipliale  cnooiv. 

L'InsUlul  aura  sa  pari  dans  Téclai  de  cette  séance  ;  nous 
sommes  unis  désormais  par  de  communes  gloires.  Chaque 
jour  il  resserre  ses  liens  avec  la  seconde  capitale  des  lettres 
françaises  :  ses  membres  entrent  dans  nos  rangs  et  nous 
ouvrent  les  leurs.  Il  prend  les  npuvres  de  nos  collègues  ])Oiir 
les  couronner,  leurs  personnes  pour  s'en  couronner  lui- 
même  ;  les  uns  deviennent  ses  lauréats,  les  autres  ses  con- 
quêtes. 

Et  ces  conquêtes»  il  vient  les  chercher  sur  notre  sol. 
Heureusement  il  ne  les  en  déracine  pas,  et  leurs  tributs  ne 

sont  pas  des  adieux.  C'est  comme  Lyonnais,  e'es(  en  restant 
iiotie  collègue,  que  le  nouvel  élu  va  prendre  sa  place  dans 
le  sénat  littéraire  de  la  France. 

Cette  place  est  déjà  marquée  entre  deux  Lyonnais  célèbres  : 
Ampère*  rare  exemple  de  Thérédité  du  génie*  qui  fiiit  aimer 
les  lettres  comme  son  glorieux  père  avait  su  populariser 
les  sciences,  et  Yitet,  esprit  fln  et  délicat  entre  tous,  qui  a 

(t)  Discours  de  réception  de  M.  Tisseur,  «nteurdu  poènu*  dp  iorqiitrd 
rouronnp  ptr  rAcudrmie,  sur  1rs  Rapport»  d<>  l'indunlrie  et  de  Vnil  en 
(îrwc. 

(9)  Ode  &  Lyon,  pur  M.  Virlor  de  Laprade , 
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»u  transporter  dans  la  peinture  des  arls  toutes  les  grâces» 
des  lettres,  ettoulesàes  palpitatioDsdu  drame  dans  la  sévère 
llddlitë  de  rbîstoire. 
Ainsi,  notre  cité  sera  représentée  par  trois  finuteuils  à 

rAcadéiniu  Craiiraisc.  Je  ne  saelie  pas  qu'aucune  aulic  ail 
sui'passt'  rptte  noble  fécondité;  aucune,  sans  excepter  même 
la  cupiiule  qui  accueille,  excite  et  consacre  le  géaie»  mais 
qui  lui  sert  plud  souvent  de  piédestal  que  de  berceau. 

£t  pour  que  rien  ne  manque  à  notre  patriotique  orgueil 
dans  la  séance  de  réception  qui  s*appréte«  c'est  M.  Vitet  qui 
doit,  au  nom  de  TAcadémie,  répondre  au  récipiendaire,  eu 
sorte  que  ce  ^rand  tournoi  litléi-aire  ne  sera,  l\  vrai  dire, 
qu'un  dialogue  lyonnais.  Lyon  aura  tous  les  honneurs  d'une 
de  ces  solennités  nationales,  qui  retentissent»  plus  que 
jamais,  dans  les  échos  du  monde  civilisé. 

£n  effet,  chaque  jour  accroît  ce  retentissement  de  la 
parole  littéraire.  Elle  appelle  des  auditoires  d*élite  autour  de 
la  chaire  des  prorcsscurs.Au  sein  de  nos  sénats  académiques, 
celte  chaire  Tait  place  h  une  tribune  dont  les  accents  se 
redisent  partout  ;  les  discours  de  réception  deviennent  des 
événements. 

C'est  que  la  puissance  va  toigours  li  la  parole  ;  ce  n*es( 
pas  en  vain  qu*il  lui  a  été  donné  de  porter  le  plus  grand 

de  tous  les  noms.  Elle  se  ressent  toujours  de  sa  céleste 
origine,  son  sce|)tre  est  immortel  comme  son  divin  auteur; 
le  mouvement  des  siècles  le  transforme.  Les  orages  des 
révolutions  le  plient  quelquefois,  il  ne  se  brise  jamais  ot  se 
relève  d'autant  plus  fort,  qu'il  a  paru  s'abaisser  un  instant. 

il  semble  chercher ,  aiigourd'bui ,  la  main  des  grandes 
Compagnies  littéraires. 

Vu  coup  d  œil  ra()idc  >ur  les  causer  et  les  progrès  de 
cette  transformation,  sur  les  caractères  e.|  l'influence  de  ce 
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nouveau  pouvoir,  m*a  paru  digne  de  vous,  approprié  k  notre 
lemps,  utile  k  notre  paya. 

Ces  considérations  sur  VÉloquenee  aeadémque  se  lient 
d'aineurs  h  l'histoire  des  vicisbitudes  de  la  parole  insépa- 
rables de  celles  de  rhumanité. 

Quand  la  tribune  tombe  en  Grèce  avec  la  patrie,  elle  se 
réfugie  dans  les  écoles  et  enseigne  avec  autorité  les  con- 
quérants qui  Tont  vaincue.  Quand  ces  conquérants  succonh 

bent  h  leur  tour  sous  le  Ilot  des  Barbares,  et  plus  encore 
sous  le  poids  de  leur  propre  servitude,  ils  se  survivent  par 
les  leçons  qu^iis  ont  héritées  de  la  Grèce  et  dominent  les 
vainqueurs,  comme  elle  les  avait  eux-mêmes  dominés* 

L'éloquence  revêt  ainsi  des  formes  diverses  appropriées 
k  la  marche  des  temps  ;  elle  soupire  et  enseigne  avec  les 
Pères,  pour  consoler  les  deuils  de  l'invasion,  relever  les 
vaincus,  rëtçénérer  les  vainqueurs;  elle  passe  aux  évê(}ues 
mérovingiens,  comme  aux  moines  de  Charlemagne  ;  grandit 
dans  le  silence  des  cloîtres  pour  s*éiancer  au  jour  des  croi- 
sades, et  précipiter  l'Europe  sur  l'Asie.  Elle  visite,  au  retour 
de  l'Orient,  la  cour  impériale  et  lettrée  de  Païenne,  s'arrête 
k  la  cour  pontificale  d'Avignon,  semble  retire  la  papauté  elle- 
même  au  concile  de  Constance,  jjronde  comme  un  orage  aux 
guerres  de  religion  et  s'illuraïae  de  ses  plus  radieux  éclairs, 
sans  cesser  de  lancer  la  foudre,  quand  le  siècle  de  Louis  XIV 
lui  prête  son  aigle  inspiré.  Massiiion  et  d'Aguesseao  pror 
jettent  surette  les  derniers  reflets  du  grand  siècle  ;  l'approche 
d'une  immense  rénovation  sociale  la  ranime  au  barreau 
comme  pour  jiréparer  Tenfantement  de  la  tribune  moderne. 
Celle-ci  monte  du  premiei-coup  au  niveau  des  jilus  célèbres 
tribunes  de  Tantiquité  ;  tour  à  tour  abattue  et  relevée,  elle  a 
suscité  de  grands  orages,  accompli  de  grandes  œuvres; 
déployé  de  grandes  magnificences. 
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f.a  (brtune  a  cessé  de  lui  sourire,  mais  nul  ne  peut 
oublier  son  règne.  L'ingratiiudc  u  est  bonae  k  personne - 
Celui  qui  rougit  du  passée  voit  tous  les  fronts  rougir  de 
lui  ;  la  foveur  du  présent  lui  éeliappe,  et  il  n'échappe  Jamai» 
lui-même  à  la  jusiiee  de  ravenir. 

Pour  moi,  je  nie  crois  moins  qu'à  personne  le  droit  d'être 
hv^rut  env  ers  les  grandes  années  de  ia  barre  et  de  la  tribune  ; 
je  leur  ai  dî^  beaucoup,  je  leur  ai  donné  peu.  Que  nul,  du 
moins ,  ne  m'accuse  jamais  d'avoir  trahi  leur  mémoire? 
Comment  oublierais-je  ce  grand  barreau  qui  m*éblouit,  me 
reçut  et  m'inspira  au  matin  de  la  vie  ;  comment  déserteraisje 
surtout,  le  culte  de  cette  glorieuse  tribune,  où  H  me  tut 
si  longièiiips  donné  de  voir  et  d'admirer  de  si  près  taiil 
d'illustres  génies? 

Ces  trente-quatre  années  de  la  Monarchie  constitutionnelle 
furent  vraiment  Tâge  d'or  de  la  tribune  moderne.  Cette  époque 
ne  peut  envier  aucun  temps  ni  aucun  pays. 

L'histoire  admirera,  sans  doute,  les  ardentes  inspirations 
fjui  cMovèrent  si  haut  le  premier  vol  de  réluquence  dans 
notre  grande  assemblée  de  1789  ;  mais  la  mesure  et  l'expé- 
rience lui  manquèrent  souvent.  La  science  parlementaire  ne 
pouvait  être  ancienne  en  naissant;  elle  a  mûri  plus  tard  par 
le  temps  et  Texemple. 

Le  monde  rendra  toujours  uii  juste  hommage  li  cette 
parole  si  pleine ,  si  précise  ,  si  fermement  patrioïK^ue , 
qui  honore  le  parlement  d'Angleterre,  mais  je  n'y  trouve 
pas  cette  attitude  solennelle  et  inspirée,  dont  la  tribune 
semble,  comme  un  trépied  politique,  posséder  l'éda* 
tant  privilège;  je  n'y  rencontre  pas,  au  même  degré,  cette 
teinte  ardemment  colorée  de  chaleureux  entraînements  et  de 
chevalciesque  générosité,  qui  semble,  pour  la  France,  une 
tleur  de  son  soleil  et  un  fruit  de  son  histoire. 
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Fardouiiez  uoe  lierté  palrioUque,  qui  garde  uu  moins  le  mé- 
riie  dudésinléressemeat  perBonoel.  Je  débutais  k  peine  dans 
Ift  vie,  quand  mon  bumble  jeunesse  contempla  cette  brillante 
pléiade  qui  a  iminortalisé  la  tribune  de  la  Restauration  : 

Lainë,  orateur  taillé  a  1  aiiLique,  qui  aimait  la  liberté  comme 
un  Romain  des  beaux  jours  de  la  Répul)lique,  et  la  Hoyauté, 
comme  un  Français  des  grands  Jours  de  la  Monarchie. 

De  Serre,  l'orateur  des  mouvements  imprévus,  dont  la 
parole  quelquefois  bésitanle,  ne  semblait  tenir  l'audilotre  en 
suspens,  (|ue  pour  se  dégager  des  nuages  par  un  subit 
éclair  et  terminer  les  angoisses  par  un  irait  de  génie. 

Mîîrliguac,  modèle  achevé  de  l'insinuation  et  de  la  grAce 
oratoire,  k  Tesprii  si  souple,  au  cœur  si  fenne,  qui  perdit 
le  pouvoir  en  essayant  de  réconcilier  son  Roi  et  son  pays, 
et  la  vie,  en  fraisant  ses  dernières  forces  pour  sauver  celle 
du  rival  qui  loi  avait  dté  le  pouvoir. 

Foy,  favori  des  camps  comme  de  la  tribune,  qui  voulut 
aussi,  un  jour,  par  une  sublime  parole,  réconcilier  les  tra- 
ditions de  la  vieille  1  rance  et  les  gloires  de  la  nouvelle. 

Casimir-Férier,  déployant  avec  une  infiitigable  éuergie 
cette  éloquence  de  bon  sens  et  de  ferme  volonté,  qui  débuta 
par  une  oppoeîtion  constitutionnelle,  et  finit  au  pouvoirpar 
la  pratique  sincère  du  gouvernement  représentatif,  au  ser- 
vice duquel  il  usa  sa  vie  et  conquit  TimmiM  lalité. 

Cegrajid  nom  m'entraiue  involontairement  vers  une  tribune 
plus  récente,  qui  me  rappelle  tant  de  chers  souvenirs  et  d'il- 
lustres amis.  Je  n*ai  pas  le  droit  de  nommer  ces  princes  de 
la  parole.  Us  sont  perdus  pour  la  tribune,  mais  grâce  à  Dieu, 
ils  vivent  encore  pour  la  France  ;  les  jours  de  la  lutte  sont 
passés  pour  eux,  ceux  de  l'histoire  ne  sunL  pas  vetius.  L'ave 
nir  seul  pourra  louer  dignemeiU  :  ici,  une  parole  ççrave,  sobre, 
élevée,  qui  semblait  faite  exprès  pour  représenter  la  majesté 
du  pouvoir,  trônant  par  la  tribune  et  par  la  liberté  ;  là,  une 
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lucidité  mei  voiUeu&e,  qui  paraissait  créer  ea  se  souvenauiel 
s'assimiler  les  temps,  les  bommes  et  les  eboses^pour  (ïisciner 
les  esprits  et  populariser  rbistoire;  ailleurs,  uae  éloquence 
vibrante,  pathëticiue,  impétueuse,  que  le  Barreau,  la  Tribune, 
rAcadcmie  se  sont  disputées  avec  orgueil,  dont  le  courage 
suffit  a  tous  les  devoirs,  et  le  génie  à  toutes  les  gloires  ; 
partout  les  dons  les  plus  variés,  les  élans  patriotiques,  la 
dialectique  entraînante,  les  barmonieuses  images,  la  langue 
de  la  politique  comme  celle  de  la  philosophie,  la  langue  de 
la  science  comme  celle  des  affiiires,  toutes  parlées  par  leurs 
maîtres,  ayant  l'élite  de  la  France  pour  auditoire,  et  le 
monde  pour  écho.  Tel  est  le  spectacle  don!  nous  avons  tous 
été  les  témoins,  et  dont  le  souvenir  palpite  encore  dans 
toutes  les  mémoires. 

Et  il  n'y  reste  pas  comme  la  trace  éphémère  d'une  repré- 
sentation stérile;  ces  temps  ont  été  féconds,  car  ils  ont 
donné  b  la  France  un  tiers  de  siècle  de  paix  et  de  liberté, 
que  rien  n'a  surpassé  et  que  rien  n'eflacera  dans  son  his- 
toire. D'importants  progrès  se  sont  accomplis  ,  de  plus 
nombreux  s'étaient  préparés  ;  mais  il  est  dans  la  destinée 
des  gouvernements  représentatifs  d'avancer  lent^ent  et 
sûrement.  Les  pouvoirs  tempérés  vivent  de  transactions, 
ménagent  les  intérêts,  respectent  les  droits,  comptent  avec 
les  résistances;  l'impatience  publique  en  murmure  souvent  ; 
le  présent  voit  échapper  quelqueluis  un  bien  que  le  lende- 
main réalise,  mais  on  lui  épargne  des  maux  que  le  lende- 
main  ne  répare  jamais. 

Ces  temps  ont  laissé  des  habitudes  de  modération  et  de 
paix,  qui  survivront  dans  les  mœurs  aux  vicissitudes  des 
lois.  Mais  ils  ont  disparu  dans  la  surprise  d'un  jour  d'orage  ; 
puis,  la  tempête  a  paru  se  calmer,  d  autres  institutions 
sont  venues;  la  tribune  n'est  plus;  la  grande  voix  du  barreau 
n'est  pas  éteinte,  mais  elle  a  perdu  au  dehors  ses  plus 
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reientissants  échos  ;  les  yeux  se  tounieul  vers  cette 
république  des  lettres,  pour  laquelle  Napoléon  lui-même 
demandait  grâce  li  ses  flatteurs.  Sa  tribune  est  appelée 

a  remplacer  toutes  les  mitres.  Kilo  s'enrichit  de  leurs 
Ircsors  cl  de  leurs  mailres,  eoniFiie  elle  leur  avmt  j)rêté 
les  siens.  £Ue  n'a  pas  de  champ  qui  lui  soit  propre,  mais 
tous  sont  de  son  domaine  ;  elle  ne  reconnaît  de  loi  que 
l'inspiration,  de  limite  que  le  goût;  elle  a  pour  client 
l'humanité,  pour  drapeau  la  justice,  pour  auditoire  le 
monde,  pour  juge  l'avenir  ;  elle  s'adresse  h  tous  les  temps 
et  ^  tous  les  lieux  ;  aucune  occasion  ne  la  presse,  aucune 
actualité  ne  la  domine,  tous  les  moments  lui  sont  opportuns; 
ce  n'est  pas  un  jour  qui  enfUnte  ses  œuvres,  ce  n'est  pas 
un  jour  qui  les  emporte»  elles  peuvent  attendre  parce  qu'elles 
doivent  durer. 

Cette  parole  est  éminemment  propre  k  la  religion  des 

souvenirs ,  a  la  domination  des  passions  ,  à  l'enseigne- 
ment du  vrai  savoir  ;  la  vaste  sérénité  de  ses  horizons 
doit  plaire  à  un  siècle  las  d'agitations,  avide  de  progrès. 
Ballotté  par  tant  de  réactions  contraires,  ce  siècle  aspire  à 
unir  enfln  toutes  les  vraies  grandeurs  de  l'humanité  ;  il 
voudrait  alHer  la  religion  et  la  philosophie,  Tindustne  et 
l'art,  les  seiencos  et  les  lettres  ;  il  lui  l;iul  runiversalité  dos 
lumières,  l'élévation  des  points  de  vue,  la  iiiesure  des  juge- 
ments ;  ii  est  doue  évidemment  appelé  à  inspirer  et  à  sentir 
réloquence  des  lettres. 

Et  pourtant,  ce  titre  seul  d'éloquence  académique  éloi-  ^ 
gne  les  esprits  superflciels  ;  les  uns  n*y  voient  qu'une 

Iroiile  sécheresse,  les  autres  qu'une  élégance  frivole  ;  pour 
les  uns,  c'est  un  eoi  ps  sans  âme,  pour  les  autres,  une 
parure  sans  corps.  Il  laut  en  finir  avec  ces  préjugés  injustes 
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el  obstinés;  H  ne  suffit  pas  de  définir  ce  que  doit  être  Télo- 
(luence  académique,  il  fout  surtout  se  garder  de  la  voir  où 

elle  n'est  pas. 

A  Dieu  ne  plaise,  que  nous  décorions  jamais  de  ce  befsu 
nom,  ces  productions  symétriquement  vulgaires  el  impi- 
toyablement correctes,  également  incapables  d'approfoQdir 
el  d*ëlever,  oik  l'esprit  se  fktigue  de  ne  voir  rien  k  reprendre 
et  se  désole  encore  plus  de  ne  trouver  rien  à  garder;  triste 
apana^i^  des  littératures  vieillies,  des  imaginations  stériles 
et  des  vanités  impuissantes. 

Je  me  j^ardcrni  bien  plus  encore  d'honorer  d'un  le!  titre, 
ces  frivolités  littéraires,  ces  fleurs  étiolées,  ces  élégances 
mignardes  qui  déguisent  le  néant  delà  pensée  sous  la  pompe 
de  rimage  ou  sous  le  fracas  des  paroles,  véritables  ffeux- 
follets  de  Tesprit,  qui  éblouissent  sans  éclairer  et  se  dissi- 
pent en  vaine  fumée,  sans  avoir  jeté  d'éclat  et  sans  môme 
laisser  de  reflet. 

Sans  doute,  réloquence  académique  dédaignant  de  fiûre 
appel  au  dangereux,  mais  puissant  auxiliaire  des  passions, 
se  trouve  dans  l'heureuse  nécessité  de  remplacer  les  mou- 
vements par  les  pensées,  et  les  hardiesses  de  l'Imprévu  par 
la  perfection  de  la  fonne;  il  lui  l;iut,  tout  ensemble,  plus 
de  vigueur  aaiive  et  d'élérr;,nce  continue. 

Elle  doit  offrir,  surtout,  le  modèle  irréprochable  de  la  cor- 
rection littéraire.  Noblesse  oblige.  Les  gardiens  de  notre  belle 
langue  doivent  l'exemple  de  la  fidélité  à  ce  dépôt  sacré. 
C'est  h  eux  qu'il  appartient  de  défbndre  contre  tous  la 
splendeur  et  rinviolabililc  de  celle  noble  renie  de  la  civili- 
sation ;  il  faut  qu'ils  lui  conservent  tous  les  types  dont  les 
siècles  divers  ont  marqué  son  histoire,  Montaigne  comme 
Pascal,  Bulîon  comme  Châteaubriand  ;  il  lïiut  que  dans  leurs 
mains  elle  s'enrichisse  sans  cesse  et  n'abdique  jamais.  Cette 
royauté,  comme  toutes  les  autres,  veut  être,  tout  ensemble. 
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servie  et  cootenue  ;  elle  grandit  au  contact  du  vrai  progrès, 
elle  meurt  au  elioc  des  révolution^. 

Mats  kl  pureté  littéraire  n*exclut  ni  Télévation,  ni  la  force  ; 
te  naturel  sied  aux  plus  suUimes  pensées,  la  simplicité  aux* 

plus  exquises  élégances.  Le  pëdantisme  n'est  pas  la  science 
et  la  maîiière  n'est  pas  h  grAce. 
J'ai  nommé  la  Grâce,  Messieurs,  cet  ineâkble  don 

Qui  noua  charme  toujours  et  jamain  ne  nowt  luêsv  ; 

Elle  sait  embellir  tous  les  genres ,  colorer  toutes  les 

paroles;  toutes  les  éloquences  s'impreignent  parfois  de  cette 
céleste  i*osée,  mais  elle  doit  jaillir  du  sanctuaire  des  lettres, 
comme  d'une  source  native.  C'est  aux  Lettres  qulappartient 
cette  GrAce,  enfiint  privilégié  de  la  nature  et  de  l'art,  qui 
réunit,  par  un  heureux  mélange,  tout  ce  que  Tune  a  de  plus 
touehant,  tout  ce  que  l'autre  a  de  plus  délicat*  La  nature  est 
naïve, fart  est  élei^^ant.  La  Grftce  est  la  parure  de  Pune,  la  vie 
de  l'autre;  c'est  uiie  émolion  douce  qui  pénètre  ouns  cliui  t, 
instruit  sans  fatigue,  eiUiaiiic  sans  secousse  ;  c'est  la  fleur 
de  la  raison,  rharmonie  de  la  sagesse,  le  sourire  de  la  vertu. 

Elle  ne  se  sépare  pas  du  goftt,  mais  le  goût  la  règle,  et 
ne  rinspire  pas  ;  il  enstigne  ce  qui  sied,  elle  montre  ce  qui 
platt  ;  il  gouverne,  elle  règne  ;  il  est  son  ministre,  mais  le 
sceptre  est  h  elle,  et  ce  sceptre  est  un  talisaïaji  qui  trans- 
forme tout  ce  qu'il  touche  et  prête  au  sublime  lui-même  la 
douceur  d'un  voile  mystérieux^  qui  ravit  la  terre  et  semble 
devancer  le  ciel. 

Une  telle  grâce  ne  se  sépare  pas  du  sentiment  et  de  la 
sagesse.  Cest  k  cette  alliance  qu*on  reconnaît  ses  fisivoris  ; 
c'est  le  scci'cL  de  Virgile  et  de  Racine,  c'est  le  charme  do 
Lafontainc  et  de  l-énelon.  L'un  la  prèle  h  ses  animaux, 
l'autre  la  tait  couler  ii  flots  d'or,  des  lèvres  de  Mentor  sur 
le  front  de  Télémaque. 
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C'est  ce  suave  enseignemeut  qui  doit  regiier  dans  les 
chaires  des  Académies,  et  dans  leurs  tribunes  qui  sont 
aussi  des  chaires. 

Il  faut  que  leur  éloquence  soit  tout  ensemble  philoso- 
phique jiar  la  pensée,  académique  par  la  forme  :  ces  deux 
litres  sont  inséparables  et  je  lui  donne  imlilleremmeni  ces 
deux  noms  ;  c'est  toujours  la  raison  ornée,  invariablement 
fidèle  à  sa  double  mission,  d'enseigner  et  de  plaire,  gardant 
surtout  cette  délicate  mesure  de  sentiment ,  de  pensée ,  de 
langage  qui  rappelle  le  style  tempéré  des  anciens,  admi- 
rable mélange  de  simplicité,  d'élégance  et  de  sagesse. 

Pour  atteindre  un  tel  modèle,  elle  (Mnprunie  (pieltpies 
traits  à  tous  les  genres  d'éloquence  :  k  la  chaire  sa  gravité 
calme  et  sereine,  au  barreau  sa  nerveuse  parole  et  son  in- 
flexible logique ,  It  la  tribune  ses  mouvements  sans  ses 
écarts,  ses  ardeurs  sans  ses  passions. 

Elle  ne  fait  après  tout  que  reprendre  son  bien  en  puisant 
librement  à  ces  brillants  foyers.  Le  s;ui(  luaire  des  lettres 
n'est- il  pas  le  point  de  départ  de  toutes  les  lumières,  le 
rendez-vous  de  toutes  les  grandes  vies,  la  suprême  ambi- 
tlon  de  tous  les  princes  de  la  parole? 

Et  chacun  garde  en  y  entrant  Taccent  dont  sa  parole  a 
retenti  dans  le  monde.  L'aigle  quitte^-tl  son  vol  ou  le  cygne 
ses  liarmonies,  en  se  posant  sur  l'autel  des  Muses? 

Ne  sent-on  pas  en  les  écoutant  que  le  style  c'est 
l'homme ,  suivant  le  discours  immortel  de  Bulion,  qui  est 
resté  comme  un  modèle  achevé  de  tous  les  styles  et 
comme  le  plus  beau  monument  du  style  académique  en 
particulier? 

Ainsi,  toules  les  gloires  viennent  demander  leur  dernière 
consécration  aux  lettres  el  leur  consacrent  en  retour  leurs 
dernières  paroles,...  et  ces  paroles  onll'autorité  et  l'harmonie 
de  suprêmes  accents.  Ce  ne  sont  pas  de  hâtives  ou  impar- 
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faites  prémices,  c'est  te  fruit  accomiili  dans  la  douceur  de  sa 

raaturitd,  dans  la  verdeur  de  sa  sève.  Les  orateurs  sèment 
leurs  essais  dans  leurs  carrières  diverses,  les  académies  ne 
recueillent  que  leurs  chefs-d'œuvre.  Us  y  entrent  avec  l'éclat 
de  leurs  succès,  l'expérience  de  leurs  revers.  Leur  voix  a 
acquis  cette  douce  et  puissante  sérénité,  qui  laisse  au  soir 
toute  l'ardeur  du  midi  et  semble  lui  rendre  un  instant  les  fraî- 
ches aspirations  du  matin  de  la  vie,  comme  une  aurore  an- 
ticipée de  la  matinée  immortelle  déjii  prête  à  éclore  sous 
la  main  de  la  Providence. 

Ainsi  la  parole  littéraire  se  pare  de  toutes  les  nuances, 
sans  perdre  la  sienne  propre;  et,  à  travers  toutes  ces 
couleurs  heureusement  fondues,  l'œil  pénétrant  voit  saillir 
les  traits  principaux  qui  la  caractérisent,  l'universalité,  la 
mesure,  Télé vaiion.  Ces  caractères  embrassent  tout  le  t»ut  de 
la  piuluso|)hie  qui  cherche  l  unité  par  la  variété,  et  l'élévation 
par  la  sagesse;  on  peut  dire  qu'ils  s'embrassent  aussi  les  uns 
les  autres,  car  Tétendue  de  l'horizon  en  assure  la  sérénité 
et  la  sérénité  à  son  tour  en  prépare  l'éclat.  L'âme,  riche  de 
pensées  et  libre  de  passions,  s'élève  d'un  vol  plus  assuré 
justiu  à  l'éternel  foyer  dégagé  de  tous  ses  nuages  et  étin- 
celant  de  tous  ses  rayons. 

Ainsi  la  philosophie  assiste  k  toutes  les  vicissitudes  de  la 
société  sans  se  laisser  absorber  par  aucune.  Elle  se  môle 
aux  arts  pour  les  guider  par  sa  gracieuse  sagesse,  h  l'in- 
dustrie pour  relever  son  but  et  féconder  ses  efforts,  h  la 
législation  pour  interroger  ses  origines  et  éclairer  ses  pro- 
grès par  la  comparaison  des  devanciers  et  des  contempo- 
rains, à  l'aide  du  flambeau  qu'elle  promène  sans  cesse  dans 
le  temps  et  dans  l'espace. 

Mais  quelle  sera  son  attitude  àVégard  de  la  politique  mi- 
litante? Peut-elle  s'en  isoler  sans  abdiquer  son  pays?  Peut 
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elle  s'y  nicler  sans  abdiquer  son  caractère ^  Commenl  luiv 
l'arène  sans  faiblesse,  ou  y  descendre  sans  passion?  Véio- 
qaeoce  pbilosophiquesait  éviter  ce  dooMe  ëcueil»  eoncitier 
«es  droits  et  ses  devoirs,  garder  son  indépendance  et  sa 
sagesse. 

Klle  tient  sans  doute  ses  regards  fixés  sur  la  politique,  mais 
de  loin  cl  de  haut.  Elle  songe  plutôt  h  améliorer  les  cUoses 
qali  déprécier  les  personnes,  h  éclairer  les  esprits  qu'à  en- 
veniiiier  les  caaun*  Sa  main  ne  répand  ni  f  encens  ni  le  fiel. 
Elle  ne  se  condamne  ni  au  regret  de  glorifler  les  ftitiiesses 
de  la  patrie  ni  au  supplice  de  maudire  ses  gloires.  Ce  n*est 
pas  la  politique  du  jour  ou  même  du  lendemain,  c'est  la  po- 
litique des  grands  horizons  que  ie  passé  enseigne,  que  le 
présent  prépare,  que  l'avenir  réalise.  £lle  pressent  plus 
qu'elle  ne  prédit;  elle  ne  demande  rien  au  fiitalisme  des 
temps,  ni  li  la  témérité  des  moyens,  elle  domine  les  passions 
et  devance  niisloire;  elle  avance  sans  découragement  et  sans 
impatience  ;  elle  est  uiraillible,  parce  qu'elle  est  patiente; 
puissante,  parce  qu'elle  est  sage. 

Touiiours  calme  et  élevée,  remontant  sans  cesse  aux  , 
causes,  poursuivant  sans  relâche  son  tmt  civilisateur ,  elle 
ne  se  laissera  ni  détourner,  par  des  incidents  secondaires, 
ni  emporter  par  des  questions  irritantes.  Elle  ne  discutera 
ni  les  îlots  du  Danube  ni  les  limites  du  Monténégro.  Elle 
se  gardera  bien  plus  encore  d'exciter,  par  des  paroles 
imprudentes,  les  nations  civilisées  de  l'Occident  les  unes 
contre  les  autres  ;  mais  elle  dominera  de  haut  «ur  cet 
Orient  si  ardent  et  si  immobile,  ai  inspirateur  et  si  abruti, 
qui  plane  et  rampe  tour  à  tour,  hier  transformant  la  foee 
du  monde,  aujourd'hui  subissant  ses  ordres  et  se  proster- 
nant h  ses  pieds. 

Elle  jugera  ce  Mahométisme  qui  a  vaincu,  trône,  opprimé 
par  répée,  destiné  peut-être  k  périr  par  l'épée  ! 
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A  Dieu  ne  plaise  que  la  civilisation  chrëlienne  ô<mne 
l'exemple  de  la  provocatioii  à  la  force  ou  le  signal  de  la 
vidation  des  traités!  Le  glaive  seul  Fa  toiqours  mal  servie» 
elle  ne  i^ikndjt  que  piir  la  loyauté,  Tënergie  et  la  sagesse. 

Mai^^  l'histoire  a  se^s  leçons,  la  Providence  ses  jusiices. 
Ï/Islamisme  a  débuté  par  des  massacres  et  des  incendies, 
étouffé  la  liberté,  enchaîné  Hiomme,  dégradé  la  femme; 
il  a  dédaigné  de  s'assimiler  les  vaincus  «  il  rougirait  de 
s^MSiniler  aux  vainqueurs.  Déplorable  mélange  d'oppression 
etd'anarebie,  il  n'épargne  aucune  fiiiblesse,  ne  résiste  à  au- 
cune force  et  semble  s'Oue  imposé  lainsio  loi  de  dtîmenlir 
en  tout  riminorleile  devise  du  peuple  romain;  Parcere  sub- 
jeciis  el  debellare  tuperbos. 

£o  vain  l'Europe  cherche  par  loua  ses  eflbrtsà  prolonger 
une  vie  ftietice  entre  un  fhnatiame  impuissant  et  une  re- 
naissance Impossible,  il  sait  lui-même  qu'il  ne  vit  que  de  la 
difficulté  de  partager  son  héritage.  On  voudrait  le  fixer,  il 
veut  garder  sa  tente;  chaque  jour  est  témoin  de  ses  nou- 
veaux excès.  Qui  sait  si  ses  colères  mal  comprimées  n'éclate- 
ront pas  tout  k  coup  par  quelque  eiplosiou  terrible  f  il  voudra 
mourir  en  barbare,  ainsi  qu'il  a  régné,  et  finira  par  lasser  la 
patience  de  l'Europe . 

Ce  jour  Ih,  Hslamisme  aura  vécu,  Theurc  de  lever  la  tente 
aura  sonné;  le  Coran  aura  disparu  de  l'Europe,  il  se  réfu- 
giera en  Asie  Mais  la  civiUaatioa  ne  Ty  laissera  pas  long- 
temps tranquille,  elle  le  pourauivra  de  son  impitoyable 
lumière,  elle  dissipera  pour  toujoura  ses  sanglantes  ténèbres  ; 
elle  ne  frappera  pas  en  vain  b  la  porte  de  cet  Orient  d'oii 
sont  sorties  toutes  les  sciences  et  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre,  qui  entendit  Homère,  Démosthène  et  Piéton,  et  vit 
marcher  les  armées  de  Sésoslris,  de  Cyrus  et  d'Alexandre. 
Elle  rendra  la  paix  et  la  liberté  li  cette  terre  privilégiée,  qui 
Alt  le  beroeau  du  premier  homme  et  le  tombeau  de  Tbomme- 
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Dieu;  qui  vil  ies  tentes  d'Abraiiam,  écouta  la  barpe  de 
David,  admira  les  magniflcences  de  Salomon  et  relentit 
encore  de  la  parole  du  Verbe. 

Dans  cet  écroulement  imminent  du  luahuincLisnie .  la 
philosopliie  pressent  le  plus  grand  événement  du  siècle. 
Il  peut  refaire  l'équilibre  politique  de  rOccident,  il  doit 
surtout  régénérer  la  vie  sociale  de  rOrient  tout  entier. 

En  effet,  le  mahométisme  est  partout  en  Asie,  il  agite  les 
peuplades  du  plateau  central  et  firanchit  les  murailles  de  la 
Chine.  C'est  lui  qui  a  armé  les  assassins  de  la  mer  Rouge  et 
donné  le  pt  fiiiier  signal  des  convulsions  de  l'Inde.  Avec  lui 
tombera  cette  redoutable  barrière  que  sa  brutale  nnmobilité 
interpose  depuis  douze  siècles  entre  r£urope  et  TAsie,  et 
qui  pèse  douloureusement  sur  toutes  deux.  Elle  seule  sous- 
trait les  antiques  civilisations  de  l'extrême  Orient  k  la  pleine 
lumière  de  cette  vérité  primitive,  dont  quelques  rayons 
éclairent  encore  leurs  institutions  dégénérées. 

Cette  barrière,  rOccident  l'a  déjh  tournée  par  sa  vapeur 
et  par  ses  flottes;  il  Tassîége  par  l'électricité;  il  lui  sera 
donné  alors  de  la  pénétrer  de  toutes  parts  par  les  popu- 
lations^et  les  frontières. 

Ce  jour  rendra  TAsie  h  TEurope.  Alors  toutes  les  civilisa- 
tiens  se  donneront  la  muiih,  le  cbnsliani.sme  leur  tendra  la 
sienne,  pleine  comme  toujours  de  lumières  et  de  l)ienfoits;  il 
marchera,  comme  à  son  aurore,  avec  la  charité  et  la  science. 

Dieu  seul  peut  connaître  les  conquêtes  de  savoir  et  de  ri- 
chesse, les  transformations  de  mœurs,  d'industries,  de  po- 
litique et  d'histoire,  que  réserve  aux  annales  de  Tavenir 
cette  unité  enfin  retrouvée  et  glorieusement  étendue  des 
deux  mondes. 

Cette  unité,  que  les  nations  civilisées  propagent  au  dehors 
par  Texpansion  de  leur  puissance,  la  philosophie  la  resserre 
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au  dedans  par  le  progrès  de  leur  solidarité.  Elle  se  f^ii  dans 

les  littératures  par  Tétude  des  langues  ;  dans  rinduslrie  par 
l'e'change  des  flecouvertes  ;  dans  les  lois  par  le  rapproche- 
ment des  codes  nationaux  ;  partout  enfin  par  un  enseigne 
ment  mutuel»  que  désormais  rien  n'arrête  et  qui  devient  plus 
puissant  &  mesure  qu'il  est  plus  focile,  et  plus  facile  h  mesure 
qu*îl  est  plus  puissant. 

Cette  unité  tend  li  se  ftàre  aussi  dans  les  institutions  po 
litiques  ;  il  reslo  sans  floutc  l;i  i)apt  nécessaire  des  besoins, 
des  U-mps,  des  climats.  Mais,  si  th.'Kiuo  peuple  ^aidc  ses 
traits,  la  physionomie  générale  de  l'humanité  devient  chaque 
jour  plus  une  et  plus  fraternelle  ;  partout  les  mêmes  sen- 
timents raniment,  les  mêmes  conti-e-coups  Tagilent,  et  on 
dirait  qu'une  même  pulsation  retentit  sans  cesse  d'un  bout 
du  laujKle  à  Taulrc,  Les  nations  ne  vivent  plus  seulenienl 
les  unes  h  côlé  des  autres;  elles  vivent  les  unes  par  les 
autres,  et,  en  quelque  sorte,  les  unes  dans  les  autres. 

Ce  spectacle  est,  pour  Téloquence  philosophique,  un  im- 
posant enseignement  et  une  source  féconde.  C'est  pour  elle 
surtoutqu'il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  Elle  se  dévoue  avec  ardeur 
pour  abaisser  les  derniers  obstacles;  elle  éclaire  les  intérêts, 
relève  les  esprits,  désarme  les  haines  nationales.  Elle  ne 
s'ingère  ni  dans  les  passions  du  jour,  ni  dans  les  intrigues  de 
rheure;  elle  n'épie  pas  de  secrets,  ne  devine  pas  d'énigmes, 
ne  rêve  pas  de  chimères. 

L'éloquent  évêque  de  Clermont  lui  a  appris  que  sur  le  sol 
mouvant  du  monde  ee  n>H  pariout  que  refMréêenUUim ,  et 
qup  tout  ce  (/u\tn  y  foli  de  plus  pompeux  et  de  mieux  établi 
iirfif  raffmre  que  li  une  scène  (1).  Elle  ne  s'étonne  ni  de  la 
tragiltië  de  nos  constitutions  éphémères,  ni  des  oscillations 
perpétuelles  du  pouvoir  et  de  la  tiberté  ;  elle  sait  que  dans 
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nos  temps  mobiles,  ces  deux  grandes  aspiralions  de  Tiiuma- 
tiitë  oDt  leurs  jours  d'éclairsi  et  leurs  jours  d*éclipses  ;  la 
balance*  s'incline  et  se  relève,  suivant  la  réaction  de  nos 
inquiétudes  et  de  nos  espérances,  elierchant  toujours  une 
tixité  qui  \?,  fuit  sans  cess-»,  comme  si  elle  était  la  mission 
de  l'avenir  et  le  secret  <le  Dieu. 

Mais  elle  sait  aussi  que,  sous  toutes  les  formes  politiques, 
ropinion  garde  sa  puissance;  non  pas  cette  opinion  factice 
ou  passionnée,  qu'improvise  le  caprice  du  jour  et  que 
le  mouvement  du  lendemain  détruit;  mais  cette  opinion 
calme,  ferme,  persevét  auLc,  née  des  pro<j;rès  du  temps  et 
des  besoins  des  peu[>lL's.  Celle -Ih  est  toujours  la  reine 
du  monde  ;  elle  ue  craint  ni  la  surprise,  ni  la  violence.  Elle 
est  trop  clairvoyante  pour  être  trompée,  trop  forte  pour 
être  contrainte.  Il  importe  peu  à  son  triomphe  qu'elle  com- 
mande ou  qu'elle  demande.  Elle  sait  toujours  fldre  entendre 
l'énergie  de  ses  vœux,  et  jusqu'au  tressaillement  de  son  si- 
lence.Les  pouvoirs  les  iilus  forts  se  font  un  devoir  de  compter 
avec  elle,  malgré  leur  ibrce  et  à  cause  Ue  leur  force  même. 
Ils  savent  trop  bieu  que  la  durée  est  au  prix  de  la  sagesse, 
et  que  les  gouvernements  qui  se  font  un  jeu  llMal  de  résis-» 
ter  à  ses  tutélaires  avis  s'usent  vite,  s'aftiissent  bientôt  sous 
leur  propre  impuissance  et  disparaissent  devant  l'histoire, 
sans  laisser  ni  racines  ni  regrets. 

L'expérience  lui  a  surtout  appris  que  sous  Tcmpirc  désor- 
mais irrésistible  delà  solidarité  internationale, ni  l'anarchie  ni 
l'oppression  ne  sauraient  durer  dans  le  moode.L'une  elBraie 
les  peuples,  et  leur  instincl  de  salut  te  précipite  li  l'instant 
pour  éteindre  le  brandon  incendiaire  qui  menace  la  vie  de 
tous.  l'antre  les  humilie,  et  la  dignité  humaine  »  qui  est  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  trouve  partout  des 
abris  pour  se  garantir  et  des  exemples  pour  se  relever. 

Elle  ne  compte  que  sur  cette  propagande  invincible  de  la 
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raison  et  Ue  l'exemple;  elle  liait  les  i^évolutious  et  les  guerres 
qui  agitent  le  monde,  sans  avancer  la  cause  de  l'humanîté. 
11  y  a  dans  cet  élan  des  nations  qui  se  coalisent  pour  étouffer» 

à  l'envi,  les  semences  de  guerre  et  se  précipiter  toutes 
ensemble  au  devant  de  la  paix  ;  il  y  a  dans  ce  cri  d'angoisse, 
que  tous  les  peuples  élèvent  à  la  fois  auprès  de  tous  les 
trônes,  pour  les  conjurer  de  ne  pas  interrompre  cette  ère 
pacifique  de  civilisation  chrétienne  et  de  flrateraelle  fécon- 
dité, quelque  chose  de  touchant  et  de  sublime,  irrésistible 
comme  la  voix  de  rhumanité,  sacré  comme  la  voix  de  Dieu. 

La  philosophie  se  lait  une  gloire  de  servir  d'écho  à  cette 
grande  voix,  et  tout  en  travaillant»  par  la  paix,  k  Tunion  poli- 
tique des  peuples,  elle  jette  sur  l'avenir  de  t*unité  religieuse, 
DU  profond  et  confiant  regard.  Celle-là  aussi,  elle  ne  songe 

h  (Imposer  ^  personne.  L*unité  fut  sans  doute,  dans  les 
siècles  de  foi,  Tunique  refuge  de  la  liberté;  mais,  dans  nos 
temps  agités,  la  liberté  est  devenue,  k  son  tour,  la  princi- 
pale force  et  peut-être  le  seul  chemin  de  Tunité. 

Le  progrès  même  de  l'esprit  humain,  en  épuisant  les 
secrets  comme  les  limites  de  son  domaine,  entraîne  son 
insatiable  activité  h  la  recherche  du  seul  dom^e  qui  ait 
échappé  'a  sa  puissance  ;  il  aspire  a  riniiin. 

A  la  lueur  de  la  science  et  sous  lèvent  de  l'épreuve,  il  se 
fait  une  réaction  immense  qui  ramène  le  matérialisme  au 
spiritualisme,  le  spiritualisme  au  christianisme  et  le  chrisr 
tianisme,  lul-mtaiet  au  centre  de  l'unité. 

Dans  cet  élan  des  sociétés  vers  Fonité  et  vers  l'infini, le  règne 
des  sectes  naUonales  e.>t  condamué  a  tîiiir;  tout  ce  (|Ui  porte 
le  caractère  d  une  création  de  l'hoimne,  ne  bauiaiL  saiislaire 
sa  raison,  ni  dominer  sa  conscience.  Les  grandes  autocraties 
territoriales,  ne  sont  guère  que  des  institutions  politiques 
au  profit  des  forts;  elles  constituent  pour  les  peuples  le  plus 
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rude  asserviîssemtjiiL  qui  | misse  peser  sur  la  race  iiuaiame. 
Car  elles  ne  laissent  aucun  refuge  k  la  faiblesse,  aucune  place 
à  la  liberté  ,  et  quand  l'opprimé  cherche  la  main  du  pontife 
qui  console,  il  rencontre  celle  du  despote  qui  Ta  Trappé. 

Mais,  le  droit  de  discussion  est  mortel  aux  croyances 
factices,  aux  expédients  transitoires  ;  tout  ce  qui  porte  une 
date  (le  temps,  une  limite  de  lieu  ne  peut  sup[)()i'ler  sa 
lumière.  Il  n'y  a  plus  de  plaec  puur  un  paganisme  impuis- 
sant ou  pour  un  christianisme  inconséquent.  Il  faut  choisir 
entre  la  paix  de  l'unité  et  les  angoisses  du  doute.  Le  monde 
est  livré  h  deux  courants  contraires  :  jamais  leurs  flots  ne 
parurent  plus  agités,  jamais  plus  de  cupidités  débordées, 
jamais  plus  de  généreux  élans.  Jamais  la  barque  immortelle 
ne  put  se  croire  plus  près  du  naufrapje  ou  du  port.  Mais 
si  la  colonne  de  feu  qui  la  guide  garde  encore  une  face 
obscure,  la  lumière  se  fait  dans  les  hauteurs  ;  elle  éclaire 
tout  ce  qui  f^it  la  gloire  de  la  société,  son  ornement,  ses 
espérances.  Elle  étonne,  en  ce  moment,  le  monde  par  d*admi- 
rables  spectacles. 

Aux  peuples  sensuels  de  l'Orient,  qui  rabaissent  la  femme, 
et  le  ciel  lui-ai^me  au  niveau  de  leurs  brutaux  plaisirs, 
elle  montre  ces  lilles  héroïques,  qui  n'apparaissent  qu'aux 
jours  de  la  douleur ,  fuyant  Téclat,  cherchant  les  périls, 
portant  la  charité  pour  voile  et  le  dévouement  pour  bouclier, 
angéliques  messagères  que  le  ciel  semble  prêter  un  instant 
a  la  terre,  pour  nous  apporter  ses  consolations  et  lui  reporter 
nos  e»péi"ances. 

Aux  peuples  graves  et  raisonneurs  du  Nord,  elle  présente 
ces  vétérans  de  la  science,  de  la  politique,  de  Tarmée  qui 
trouvent,  dans  la  hauteur  même  des  situations  et  des  in- 
telligeitces ,  l'impérieux  devoir  de  s*incliner  plus  profon- 
dément devant  la  source  de  toute  Ibrce  et  de  toule  lumière. 
C'est,  sans  doute,  un  spectacle  touchant,  que  l'humbie  cou- 
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iiance  et  ie  simple  abandon  des  petits,  mais  je  n'en  ^aclie 
pas  de  plus  imposant,  de  plus  cnpnblc  d'entraîner  les  peuples 
et  de  toucber  le  cœur  même  de  Dieu,  que  cet  abaissement 
volontaire  des  grands  et  des  forts,  qui  leur  vaudra  peut^tre 
la  rare  faveur  de  rafflsrmir  la  société  qu'ils  ont  ébranlée  et 
de  guérir  les  blessures  qu'ils  ont  faites. 

L'avenir  ne  faillira  pas  à  celle  espérance,  car  elle  anime 
la  jeunesse  d'élite  qui  monte  en  ce  moment  sur  la  scène  du 
monde,  comme  la  maturité  éprouvée  qui  s'apprête  à  en 
descendre.  Elle  palpite  sous  la  toge  comme  sous  l'uniforme, 
sous  la  robe  sacerdotale  comme  sous  les  palmes  universi- 
taires. Les  Académies  qu'on  se  plaisait  a  représenter  comme 
les  citadelles  de  rindilïcrence  religieuse  ,  donnent  elles- 
mêmes  le  signal  du  retour.  £lies  devienoeut,  pour  la  religion 
comme  pour  Téloquence,  de  nobles  rendez-vous.  Le  panégy- 
riste inspiré  de  la  vierge  d^Orléans,  descend  de  sa  ehaire 
épisoopate  pour  payer  sa  dette  à  TAcadémie  fttmcaise  en 
élevant  l'élude  du  dictionnaire  à  la  hauteur  de  sa  science  et  de 
sa  parole.  En  même  temps,  d'illustres  oraieurs  politiques 
écrivent  des  vies  de  saints  ,  que  les  lettres  revendiquent 
avec  un  juste  orgueil,  et  l'Académie  s'honore  en  les  admet- 
tant, eux  et  leurs  œuvres,  dans  son  sanctuaire. 

rétais  à  l'étranger,  et  je  n'oublierai  jamais  le  sentiment 
mêlé  d'admiration  et  de  confiance  qui  saisit,  autour  de  mol, 
les  esprits  élevés,  quand  nous  lûmes,  daii»  le  compte-rendu 
d'une  des  plus  célèbres  séances  de  l'Académie  française, 
ces  énergiques  paroles  adressées  par  U.  de  Montalembert, 
k  la  Compagnie  qui  venait  de  l'admettre  dans  son  sein  : 

«  Voua  n'accorderez  pas  aux  pygmées  qui  se  disputent 
«  aujourd'hui  la  dépouille  de  Voltaire,  la  connivence  que 
«  vous  avez  relu^ée  au  plus  formidable  esprit  que  le  mal 
«  ait  jamais  enfanté.  » 

£1  ces  paroles  non  moins  saisissantes,  M.  Guizot» 
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félidlaiit  dans  sa  rëpoose  M.  de  Moiiialembert  ,  du  voir 
soamis  les  ardeurs  de  son  génie  à  la  règle  de  l'auloriié. 

«  Dès  que  le  péril  vous  a  été  signalé,  soit  par  voire 
«  propre  raison,  soit  par  Vautorité  suprême  de  l'Église, 
«  vous  vous  êtes  retiré,  vous  vous  êtes  soumis.  Monsieur, 
«  avec  cette  belle  docilité  clirétieune,  qui  est,  k  la  lois,  de 
«c  la  sagesse  et  de  la  vertu.  » 

Cétail  le  5  février  1S52,  que  l'Académie  firancaise  éeoutait 
cet  anatbème  lancé  au  soeptîeisme  par  celui  qu'elle  avait 
honoré  de  ses  suiflrages«et  cet  hommage  rendu  h  la  suprême 
auloiilé  par  celui  qu'elle  avait  chargé  de  répondre  en  son 
nom. 

Quel  langage,  Messieurs,  et  quel  chemin  lait  en  un  siècle  ! 
Qu'on  se  représente ,  par  la  pensée,  ce  qu*eftt  pu  Ôtre  un 
discours  de  réception  prononcé  en  1752,  et  qu'on  juge« 
après  cela,  de  la  transformation  de  la  société  et  de  la  r^é- 

nération  de  la  haute  lilléralure! 


Ce  mouvement  ascensionnel  grandira  pour  llionneur  du 
dix-neuvième  siècle,  en  dépttdes  efforts  désespérés  des  réac- 
tions contraires.  L*essor  vient  de  trop  haut  et  de  trop  loin 

pour  être  comprimé  ;  car  il  est  <lù  l\  l'alliance  de  la  foi  et 
de  la  science.  Cette  alliance  caractéiise  Tépoque  et  entante 
ses  merveilles. 

La  science  prête  à  la  foi  ses  électriques  découvertes  pour 
se  propager  aux  extrémités  du  monde  :  la  foi  lui  prête 
ses  ailes  pour  s*élever  aux  cieux.  Avec  Tune,  l'espace  n*a 
plus  de  limites;  avec  l'autre,  le  temps  n'a  pas  de  fin.  Savoir 
et  Croire,  son!  les  deux  plus  impérieux  besoins,  les  deux 
plus  cousolants  trésors  de  riiumauité. 

Aussi,  que  d'efforts  dans  les  pr^ugés  et  les  passons,  pour 
rompre  cet  invincible  fhisceau  !  Les  uns  veulent  isoler  la 
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osophie  de  la  religion,  quelques  autres  voudraient  isoler 
■etigion  de  la  philosophie. 

ît  cependant, la  philosophie  qui  s'isole  de  la  religion,  n  ust 
re  pour  riiuinanité  qu'une  étranj^ère, ignorant  son  origine, 
.  .  xbaot  sa  route  au  lieu  de  la  montrer,  proposant  des 
énigmes  au  lieu  d'apporter  des  symboles,  ébranlant  tout 
sans  rien  fonder.  C'est  un  arbre  sans  racine,  sans  fleurs, 
sans  firuits.  La  terré  manque  sous  ses  pieds.  Aventureuse 
et  Impuissante  tout  ensemble,  elle  creuse  des  vides  qui 
deviennent  des  abimes,  elle  amasse  des  nuages  qui  devien- 
nent des  tempêtes. 

O^utre  part,  il  est  des  esprits  ombrageux,  qui  voudraient 
rendre  la  phUosopHe  responsable  des  témérités  du  pbilo- 
sophisme  ;  loin  de  lui  tendre  une  main  firatemelle,  ils  la 
repoussent  vers  le  précipice,  et,  au  lieu  de  diriger  son  flam- 
beau, on  dirait  qu'ils  aspirent  a  l'éteindre.  Ceux-là  décou- 
ronnent la  religion  d'une  de  ses  plus  précieuses  auréoles, 
dévouent  ses  plus  beaux  génies,  démentent  ses  plus  grands 
saints,  mutilent  sa  mission,  déchirent  son  histoire,  défigurent 
le  doux  et  majestueux  visage  de  l*Église,  et  méconnaissent 
jusqu'h  son  divin  auteur,  source  de  toute  parole  et  de  toute 
lumière. 

La  vraie  parole  et  la  vraie  lumière  ne  sauraient  se  laisser 
abaisser  par  de  tels  dédains,  ni  compromettre  par  de  tels 
écarts. 

C'est  h  la  chaire  sacrée  qu'il  appartient  de  confondre  les 
mis,  de  contenir  les  autres.  La  Providence* lui  a  donné,  de 

nos  jours,  assez  de  puissants  interprètes ,  dignes  -de  faire 
comprendre  aux  peuples  la  vérité  de  tous  les  temps  et  de  com- 
prendre eux-mêmes  les  aspirations  de  leur  temps.  Cette 
époque  a  entendu  de  suaves  entraînements  et  de  sublimes 
inspirations  qui  prouveront  li  l'avenir  que  Téloquence, 
comme  la  foi,  ne  meurt  jamais  dans  TÊglisp. 
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Toutefois,  si  la  chaire  religieuse  a  sa  mission,  la  efaaire 
laïque  a  ses  devoirs;  elle  tend  au  même  but  par  des  moyens 
divers.  Elle  aussi,  enseigne  la  terre  et  regarde  le  ciel,  mais 

elle  ne  tieiil  pas  le  môme  lan^ai^T.  Elle  s'adresse  h  un  autre 
auditoire,  et  si  sa  jjarole  ne  repose  pas  sur  une  aulorité 
sacrée ,  sa  liberté  même  lui  donne  plus  d'ascendant  sur 
les  esprits  ardents  qui  peuvent  entraîner  le  siècle. 

Faire  jaillir  des  progrès  même  de  ce  siècle  cette  unité  de 
civilisation,  de  politique,  de  foi  qui  doit,  tôt  ou  tard,  anéan- 
tir la  barbarie,  le  despotisme  et  les  sectes  ;  relever  en  même 
lemps  le  bien-ôti'e  et  le  sens  moral  des  peuples  ;  combler  les 
abîmes  de  la  société  sans  rabaisser  ses  hauteurs,  c'est  pour 
la  tribune  académique  une  noble  et  féconde  mission. 

Elle  8*y  prépare  par  l'étude  et  la  retraite.  Elle  éprouve  aussi 
le  besoin  des  contemplations  de  la  nature;  c*est  àelle  surtout 
qu'il  appartient  de  la  sentir  et  de  la  peindre.  Elle  cherche 
le  calme  et  l'élévation  ;  la  nature  les  inspire....  La  nature  est 
un  livre  fermé  pour  les  bruits  du  monde;  la  méditation  et  la 
solitude  peuvent  seules  l'ouvrir. 

Je  l'ai  éprouvé  bien  des  fois  et  c'est  à  une  de  ses  scènes 
imposantes  que  j'ai  dû  autrefois  la  première  pensée  de  ce 
discours. 

Un  jour  j'étais  monté  au  sommet  du  couvent  des  Camal- 
dules  qui  domine  le  golfe  de  Maples  et  forme  un  des  plus 
prestigieux  observatoires  de  IXurope. 

Je  contemplais  hmes  piedscette grande  citéParthénopéenne 
étalant  ses  palais  de  marbre,ses  villas d'orângers, ses  terrasses 
orientales;  ce  golfe  baignant  de  ses  ravissants  contours  les 
poétiques  limites  de  la  civilisation  grecque  et  de  la  civilisation 
latine;  ce  ciel  d'Orient  doucement  perlé  des  vapeurs  occiden- 
tales; cette  terre  riche  h4a  fois  des  dons  de  toutes  les  patries; 
cette  luxuriante  variété  de  toutes  les  merveilles  végétales, 
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depuis  les  pins  Scandinaves  jusqu'aux  cactus  des  Antilles 

et  aux  palmiers  d'Asie,  ce  Vésuve  qui  porte  la  vie  et  la  mort 
dans  ses  flancs  en  détruisant  les  villes  et  en  fertilisant  les 
campagnes,  enfia  toute  la  magie  de  cette  incomparable  scène 
qui  semble  accumuler  tous  les  prodiges  de  la  nature  dans  ce 
coin  privil^é  de  Tunivers. 

Ce  spectacle  me  saisissait  sans  m*enivrer.  Le  mouvement 
de  cette  population  agitée  frappait  mes  yeux,  mais  ses  bruits 
ne  montaient  pas  jusqu'à  inoi.  Te  voyais  fuir  les  navires  qui 
emportaient  de  toutes  parts  les  pèlenus  des  deux  hémisphè- 
res, mais  jlguorais  leurs  noms  et  leur  fortune.  Mon  âme 
émue»  mais  maîtresse  d'elle-même,  trouvait  ia  force  de  semer 
sur  ces  illustres  plages  tous  les  grands  souvenirs  de  la  ftlile 
et  de  l'histoire;  je  voyais  l'antre  de  la  Sibylle  et  les  Champs 
Élysées,  le  tombeau  de  Virgile  et  le  berceau  du  Tasse,  le 
dernier  exil  de  Scipion  et  le  dernier  pakns  de  Tibère. 

J'allais  du  plus  grand  des  Komaius  au  plus  pervers  des 
Césars,  et  je  me  consolais  des  hontes  deCaprée  en  cherchant 
des  yeux  le  cap  Misène,  où  succomba  l'ancien  Pline  martyr 
de  la  science,  et  cette  plage  bénie  de  Pouzolles  où  vint  abor- 
der Paul,  cet  autre  martyr  (jui  appot  Util  la  bonne  nouvelle 
de  rAréoi)age  au  Capitole,  subissant  encore  les  chaînes  de 
César,  appelé  bientôt  à  briser  celles  du  monde. 

Ainsi  ma  vue  embrassait  d'un  seul  regard  la  destinée 
des  temps  antiques  et  des  temps  modernes.  Mon  âme  pen- 
chée sur  les  confins  des  deux  mondes,  de  la  nature  et  de 
l'histoire,  se  sentait  tout  ensemble  liansportée  par  la  gran- 
deur des  horizons  et  raffermie  par  la  solitude  de  mon  ob- 
servatoire. A  mes  pieds,  l'éclat  de  ia  terre,  autour  de  moi  les 
cellules  de  réternel  silence.  A  travers  ce  voile  d'ineffable 
mélancolie  qui  ne  saurait  désormais  se  séparer  de  ma  des- 
tinée, ma  pensée  montait  plus  libre  aux  méditations  éter- 
nelles; et,  comme  \\  mesure  qu'elle  s'élèveel  s'échauffe,  elle 


28  ALLOCUTION  DU  PRj^.SlDEM T. 

éprouve  le  céleste  besoin  d*enÊiDter  la  parole,  je  me  figurai» 
cette  grande  éloquence  philosophique»  religieuse,  littéraire 
qui  s'inspire  de  la  nature,  s'miseigne  de  Thistoire  et  se  re- 
cueille en  Dieu. 

Je  palpitais  (uicoie  de  cette  éinulioii ,  quand,  à  travers 
les  derniers  rameaux  de  la  chaîne  monlueuse  qui  fuyait 
à  rhorizon  du  soir,  j'aperçus  les  collines  de  Gaete  que  sur- 
monte, comme  un  phare  étemel,  la  tombe  de  Plancus ,  fon- 
dateur de  la  colonie  lyonnaise,  qui  vint  mourir  aux  pieds  du 
promontoire  de  la  nourrice  d'Enée. 

Cette  vue  rappela  les  souvenirs  de  la  patrie  absente;  je 
songeai  qu'elle  aussi  avait  reçu  de  la  Providence  tous  les 
dons  de  grandeur  et  de  sagesse  qui  inspirent,  tempèrent  et 
élèvent  la  parole. 

Je  me  représentai  cette  capitale  des  Gaules  impériales 
resplendissant  encore  de  la  gloire  des  deux  races  (jui  vécu- 
rent en  elle ,  puissante  par  la  parole  et  par  Pépee  ,  comme 
les  superbes  maîtres  du  Capitole,  et  comme  ces  tiers  Gaulois, 
dont  Caton  a  loué  la  langue  et  le  bras  par  ces  deux  traits  cé- 
lèbres.... «  Eem  militarem  et  arguiè  taqui  (1).  » 

Je  revoyais  cette  autre  Rome  des  âges  chrétiens,  siège  des 
premiers  docteurs,  tombeau  des  premiers  martyrs,  sanc- 
tuaire des  grandes  assemhh'es  de  TE^'lise,  trésor  du  com- 
merce de  l*État,  dont  l'industrie  est  un  ;n  t,  dont  l'art  est 
une  école,  dont  les  comptoirs  ont  donné  des  traducteurs  k 
9omère,  des  orateurs  au  parlement,  des  héros  h  la  victoire. 

Je  me  sentais  fier  de  ce  double  caractère  dç  modération 
et  d*énergie,  toujours  inséparable  de  la  vraie  grandeur  et 
qui  n'a  jamais  cessé  de  présider  à  ses  destinées.  Je  retrouvais 
cette  généreuse  cité ,  ardente  aux^  élans  de  89  ,  iiéroîque 

(1)  PIcraqup  HsIIm  diiM  rcs  todusIrîfMtiiiMinp  porscquiiur  :  rem  milîlRirm 
dl  irguIrloqui.M»  CsTo,  apQil  Cburisimn,  Inulit.  grnmm,  lîl».  Il- 
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contre  la  tyrannie  de  93 ,  applaudissant  aux  j<randes  répa- 
raliuusdu  Consuiai,  j^émissant  des  guerres  fatales  de  FEm- 
pire,  bénissant  le  restaurateur  des  autels,  s  éloignant  du 
persécuteur  de  Pie  Vil ,  luttant  avec  courage  contre  Tinva- 
sion  dtt  territoire,  saluant  avec  conflance  le  retour  de  la  paix 
et  de  la  liberté. 

Cette  modération,  ce  courage  sont  rest^  gravés  k  chaque 
page  de  son  histoire.  Ce  qu'elle  fut  en  politique,  elle  l'est  en 
religion  ;  sa  pu^té  tendre  et  fervente  comme  au  midi ,  est 
demeurée  grave  et  profonde  comme  au  nord.  Rome  la  bénit 
comiae  la  sentinelle  de  la  foi  et  la  vénère  comme  la  métropole 
de  la  charité.  La  France  en  est  fière  comme  de  la  plus  riche 
pépinière  de  son  épiscopat.  Elle  dote  li  la  fisis  de  ses  pontifes 
douze  sièges  de  l'Empire,  elle  en  t  iivoie  de  plus  nombreux 
encore  aux  sièges  périlleux  des  missions. 

£Ue  a  marqué  les  uns  du  courage  qui  propage  la  vérité» 
les  autres  de  la  modération  qui  y  ramène;  ellea  partagé,  entre 
tous,  ces  dons  de  la  science  et  delà  parole  qui  raffermissent 
et  la  glorifient  dans  le  monde. 

C'est  ce  même  type  de  simjUicité  savante,  de  courageuse 
>agesse  ,  qui  a  fait  le  caractère  de  cette  pléiade  lyonnaise 
dont  notre  siècle  a  vu  l'éclat  et  dont  le  privilège  de  la  tombe 
me  permet  de  rappeler  les  noms  :  Ballanche ,  de  Gérando , 
Camille  Jordan,  Dugas-Montbe),  Ampère,  dont  la  pieuse 
modestie  égala  la  haute  science;  Ravez,  que  sa  modéra- 
tion fit  choisir  pour  être  huit  ans  le  modérateur  des  grandes 
assemblées  de  la  France  ;  Suchct  si  modéré  dans  la  victoire  . 
quer£spagne  l'honora  comme  Scipion  et  vint  pleurer  h  ses 
funérailles,  comme  autrefois  l'Orient  à  celles  d'Alexandre  ; 
Ozanam,  philosophe  chrétien,  si  sévère  &  lui-même,  si  bien- 
veillant pour  les  autres,  dont  la  renommée  grandît  chaque 
jour  H  h  qui  la  tombe  a  servi  de  piédestal.  Mon  cœur, 
comme  mon  sujet,  nvattaclie  à  cette  touchante  figure  parce 
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(|iLeUeapersaiH)Uié  k  mes  yeux  lous  les  caractères  de  iélo- 
quence  académique,  et  par  sa  généreuse  parole,  et  par  celte 
noble  vie  plus  puissante  encore  que  la  parole ,  et  sans 
laquelle  réloquence  n'est  pas. 

Rappelons-le  en  Unissant.  L'antiquité  avait  dit  dans  ses  plus 
beaux  jours  :  Torateur  est  Tliommc  de  bien  éloquent.  Le 
plus  philosophe  et  Iç  plus  académique  des  orateurs,  Tauteur 
de  ces  sublimes  traités  qui  faisaient  pressentir  au  monde 
queTavénement  de  la  vraie  lumière  n*était  pas  loin,  Cicéron, 
avait  tracé  celte  admirable  parole  :  que  l'éloquence  est  elle- 
même  une  excellente  vertu.  Ce  portrait  convient  sans  duule 
k  toutes  les  éloquences,  mais  il  semble  fait  exprès  pour  celle 
qui  vient  du  sanctuaire  mfime  des  lettres*  A  cette  hauteur  on 
Ignore  et  les  besoins  de  la  cause  et  les  nécessités  de  parti  ; 
Torateur  choisit  sa  cause,  il  est  lui-même  son  propre  parti  ; 
le  prétoire  a  î^es  détours,  le  foriiin  ses  passions;  Tun  est 
quelquefois  un  labyrinthe,  l'autre  souvent  une  arène  ;  l'A- 
cadémie garde  la  gravité  d'un  sénat  et  presque  la  sainteté 
d*un  temple.  C'est  la  parole  d'or  et  de  miel  qui  s'épanche 
des  lèvres  de  Platon  sous  les  paisibles  ombrages  d'Académus. 
Elle  respire  ce  parfum  suave  et  presque  divin  des  jardins 
inysléi'ieux  de  l'Elysée  païen,  où  ia  uhim  jiliilosoi)lii<|iie  de 
Vii';<ilc  avait  groupé  toutes  les  i^M'andes  ombres  des  siècles 
écoulés  ;  elle  participe  ii  la  majesté  de  ces  enlretieus  au- 
gustes, dont  l'antiquité,  toujours  idolâtre  de  la  parole,  avait 
Ihit  les  suprêmes  délices  de  ses  plus  illustres  élu8« 

Cette  éloquente  gravité  des  académies  païennes  a  reçu  du 
christianisme  une  inspiration  plus  puissaulcencore.  Le  rayon 
divin  est  venu  enflammer  les  plus  f^rands  foyers  de  l'intelU- 
gence  bumalne.  l^aul  a  harangué  l'Aréopage;  Alexandrie  n 
donné  des  philosophes  au  martyre;  les  premiers  Pères  fu- 
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HMit  les  derniers  flambeaux  des  lettres  mourantes  ;  saint 
Jërdme  enseigna  la  philosophie  ;  saint  Thomas  fut  l'ange 
de  récole,  et  Bossuet,  le  deniier  de  tous  les  Pères,  siégeait 
k  rAeadëmie  flrançaise. 

Ceitt*  .c^rantle  Académie,  tille  chérie  de  Kichelieu,  lîlle  adop- 
tive  de  I.ouis  XIV,  type  et  modèle  de  toutes  les  autres,  n'a 
jamais  séparé  rhonueur  de  bien  dire  et  le  bon  hou  i-  de  l)ien 
fiiire.  C'est  dans  son  enceinte  que  se  décernent  h  la  fois 
les  prix  de  poésie  et  les  prix  de  vertu. 

Elle  couronne  le  brillant  lauréat  de  la  scène  française  et 
l'humble  servante  de  la  pauvre  chaumière*,  sa  voix  proclame 
les  noms  qui  ont  déjà  trouvé  la  gloire  du  benu  et  ceux  qui 
avaient  voulu  garder  l'obscurité  du  bien.  Elle  consacre  les 
uns,  elle  révèle  les  autres,  elle  les  immortalise  tous  dans 
ce  beau  langage  qu'elle  confie  ^  ses  esprits  d  élite ,  et  dont 
elle  foit  la  plus  touchante  parure  de  ses  plus  splendides 
solennités. 

J'entends  encore  l  illuslre  maître  de  ma  jeunesse  ,  le 
sécrétai re-|)ei  pet nel  de  l'Académie  Française  ,  laire  jaillir 
tour  â  tour,  de  sa  merveilleuse  parole,  les  plus  douces  larmes 
du  cœur,  les  plus  i-adieux  éclairs  du  génie. 

Ainsi  la  vertu  inspire  Téloquence,  et  Téloquence,  è  son 
tour,  foil  germer  la  vertu  ;  il  se  fait,  entre  les  nobles  paroles 
et  les  généreuses  actions,  un  perpétuel  échange  dont  les 
Académies  sont  les  arbitres  et  les  modèles.  Elles  exercent 
tuui  ensemble  une  magistrature  et  un  sacerdoce.  On 
est  avide  de  les  écouter,  lier  de  leur  appartenir  ;  car  elles 
possèdent  les  deux  plus  grandes  puissances  du  siècle ,  la 
Farole  et  TExemple.  Elles  enseignent  tes  deux  plus  grandes 
richesses  de  tous  les  siècles  :  la  Science  et  !a  Vertu. 
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LITTÉRATURE  FRANÇAISE 

AU  XVm*  SIÈCLE, 
DISCOURS  PRONONCI;  PAR  M.  P£R£MN£S, 


L'année  dernière,  à  pareil  jour,  j'essayai!?,  en 
traçant  on  tableau  général  du  siècle  de  Lou:âXlV, 
de  vous  Taire  embrasser  dans  soo  ensemble  celle 
grande  époque  qui  devait  ôtreTobjei  do  nos  dtudes. 
Aujourd'hui,  je  me  propose,  dans  une  esquisse  ra- 
pide du  xviii*  siècle,  d'apprécier  le  mouvement  in-  ' 
lellecloei  de  celle  période  mémorable  aussi,  où  je  i 
dois  puiser  la  malière  de  moo  eDieignemeot  dorant  : 
l'année  qui  va  a'oovrir.  i 

Le  tiède,  donl  nous  noos  •omines  occupés  Tan 
dernier,  tient  ooe'pleee  distiogaée  parmi  les  Ages  lea 
plus  brillants  de  respril  hnniaîn.  U  nftn  le  spcclaele 
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itDpoiant  d'une  socielé  qui  marche  d'un  pas  pai- 
sible el  régul  er  dans  les  foies  de  la  cifilisatioD. 
Les  productions  qu  il  voii  6c!ore  sont  marquées 
d'un  caractère  d'ordre,  Je  grandeur  el  d'harmo- 
nie. La  lîlléralure  et  les  arls  qu'il  inspire  ajoulent 
par  ieori  obefs  d'oBovre  à  la  majesté  da  Irdoe,  ei 
lef  eoeooragememi  qoe  le  monarque  leur  prodigue 
ftODl  aeeoeillis  par  un  eoocert  ooanime  de  lonangei. 

L'époqae  «ai? aole  préieole  dès  Tabord  no  carac- 
tère bien  diffèrael.  f  eorpt  lœiala  perdason  bar*- 
mooie.  Lea  mceors,  h$  opiDioos,  lea  doeirinea  aoot 
eo  désaccord  a? ee  les  iosUlaiîoea  el  lea  loia«  el  leor 
lirrenl  on  eombal  A  ontrance.  La  liUèratore  detieM 
une  pttlssaoee  aonveraioe  qoî  se  foil  de  l'opinioo 
qu'elle  subjugue,  uo  lefier  pour  ébranler  les  bases 
de  l'ordre  politique  el  religieux.  Les  anciennes  Ira- 
dilions  f^oiil  répudiées  comme  des  préjugés,  fl  la 
nation,  dévorée  d'une  soif  ardenio  de  ch  ing^  ^ieoi!;, 
se  pr-  c  pile  au  hasard  vers  un  avenir  qu'elle  ignore, 
jusqu'à  ce  que  ce  mouvement  rapide  et  oonliou  se 
lermine  par  une  immense  révololioo,  oà  les  leltres 
et  la  philosophie  disparaisseol  momeniaoéineiilêfec 
la  reiijiioD»  lea  loia  el  la  rojaolè. 

G'esl»  sans  coolredil*  un  âge  eorîeoi  A  èlodier 
qoe  e«rlui  qui  fal  lèmoto  d'oo  ai  grand  noavemeol 
de  Pesprîl  bomaîn»  qui  fit  erooler  les  tnstitolioDS 
anciennes,  et  prépara  Tordre  noofeao  né  de  U 
révolution  française.  Il  est  intéressant  et  instroetif 
d'observer  le  passage  étonnant  d'one  époque  d*or* 
dre,  de  calme,  de  régularité  décente,  à  uo  siècle  de 
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licMce»  d'inarcliie  morale,  il'tQdaee  oof îirieet  et 
d'élodier  dios  (et  œavrei  de  rintetligeDee  les  symp- 
tômes et  les  effets  de  eetle  transformetion  qui  s*ae«- 
eomplit  dans  la  loeiètè.  Poor  ees  temps  et  pour  les 
personnages  qui  y  figorèreot,  nous  sommes  la  pos* 
térilé,  Messieors»  et  sar  la  tombe  oA  dorment  rn- 
sevelieslanl  d'illusions,  d  erreurs  cl  de  passions,  il  ne 
doil  plus  re&ler  aujourd'Koiquela  justiceet  fa  vérité. 

C'est  ao  préjugé  assez  répandu  que  le  clur^^o- 
menl  de  mœurs,  d'espni  ei  de  tendance  qui  se  ro'- 
inarque  dans  le  xviii'  siècle,  fut  une  sorte  de  ph6- 
oomèoe  sabit  et  ÎDaiteodu  produit  par  l'iofl  lenea  de 
quelques  hommes  placés  daos  tes  premiers  rangs 
de  ta  société.  Il  n'en  fot  pas  aiost,  Mosiiieors. 
Celte  légèreté  frondeuse  et  bardie.  qoi  te  montra 
dans  les  mmors  et  la  littératore  après  la  mort  de 
Loaîs  XIV,  fot  de  tout  temps  une  disposition  inhé- 
renie  à  Tesprit  français,  et  elle  défait  éelaier  avee 
d'entant  plus  de  liberté  •  qu'elle  avait  été  ploT  com- 
primée par  Tauslére  dignité  du  rieui  monarqoe. 
D'ailleurs,  ce  principe  qui  agita  la  société  du 
XTiii*  siècle,  la  principe  du  libre  examen  appliqué  à 
toutes  les  matières,  n'avait  il  pas  âéjh  Iroubiè  la 
Frarcp  du  XVI'  s  écle  ?  M'esl-ce  pas  lui  qui  avait 
aroié  la  réforme  ?  N'esi-ce  pas  lui  qui  avait  m>piré 
les  écrits  de  Rabelais,  de  Alootaigne,  de  La  Bo6iie? 
L'ioterreotion  des  écrivains  dans  les  affaires  publi- 
i  ques  n'était  pas  non  plus  on  fait  nouveau.  La  litté- 
ratore avait  déjà  joué  on  rôle  politique  daos  le 
xvt*  aièete.  Pendant  les  Iroobles  de  la  Fronde, 
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toum  peodaol  ia  L»guo,  les  pamphlels  el  les  èpi- 
graninti aweol  servi  d'armes  aux  dt  ux  partis.  Ces 
ironblei,  où  ou  mioiilre  el  on  coadjuieur  de  Paris, 
dM  prioce«  el  ou  parlemeol  a?aieol  éiè  tour  &  loar 
lif  rèt  è  la  riiée  poUiqnet  devaient  avoir  laiisé  dans 
les  eiprils  des  Ireces  profoiides.  Le  people,  plas 
conséquent  qu'on  M  croU,  tf  ail  appris  par  là  à  oe 
révérer  que  la  seule  anloritè  royale.  Pendanl  on  siè- 
cle et  demi  il  s'accoaloma  peu  à  peu,  el  eo  ne  fol 
pas  sa  faute,  à  ne  plus  respecter  le  lr6iie. 

Le  prcsii^e,  qui  avait  entouré  LooU  MV  s  était 
évanoui  avec  Id  jeunesse  cl  les  succès  de  ce  moDer- 
que.  La  révocation  de  l'édit  de  Nacles  avait  eicîté 
les  murmures  trop  legiimies  de  deui  millions  de 
Français.  L'opposilion  s'enhardit  por  degrés,  La  dé- 
voliofi  tto  pea  morose  du  vieui  f  oi  devint  uo  leile 
de  satires.  Les  réfagiés  protestants,  pour  se  venger 
d'Qoe  injuste  persèoolioo,  atlaquaieni  chaque  jour 
dans  des  «belles  injoneoi  le  roi  el  la  religioo  caibo- 
liqne.  el  agissaient  iocessamnienl  sur  l'opinion  de 
la  France.  Uo  d'entre  eoi,  Bsjle,  defançail  dèifc  le 
xviii*  siècle  parla  hardiesse  de  son  scepticisme.  ^ 
Les  regards  monraols  de  Loois  XIV  forent  affli- 
gés par  [e  spectacle  des  progrès  de  l'ioerédniilèetde 
la  décadence  des  mœurs.  Le  respect  qu  iospirsit  sa 
prèseace  commandait,  il  est  vrai,  àceux  qui  rappro- 
chait les  dehors  de  la  piété  -,  maisdéj*  dans  plosieors 
cercles  l'irréliyion  ôlail  btulement  proTcssée.  L'es- 
prit de  sceptique  indépendance  qui  se  propageait  a 
imprimé  son  cachet  &  plusieurs  écrits  du  temps. 
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C'est  alors  qu'Hamiltoo  éem ail  les  Mémoire*  du 
comte  de  Grammool,  el  quo  Chaulieo  s'abandonnait 
dans  ses  fers  à  la  molle  insouciâoco  d'un  déisme 
ëpicarien.  C'est  alors  au«sf  que  fa  comédie  de  Tur- 
caret  tëmoigoail  do  rapide  abaissement  des  mœurs 
publiques. 

A  peine  Louis  XIV  eut  il  fermé  les  yeui  que  h 
lîceoce  rompit  les  derniers  freins  qui  la  relo- 
oaienl,  Peodaoi  que  la  populace  insoitait  par  d'i* 
goobleachsosoiis  «a  cercueil  du  grand  rei,  loot  pre* 
oaii,  aoos  l'iofloenee  da  r^geott  oo  nooToI  aspect  à 
la  eoar.  L'at èoement  de  ee  prioee  aa  pooToir  fol  le 
•ignal  dea  plos  graoda  désordres,  Aatorisé  par  aeo 
eiemple,  le  fiée  brat a  te  aeaodale  et  te  corruption 
se  montre  eeos  toile.  En  mèoie  temps  que  TaoïoDr 
da  plaisir  eotratnait  ta  nation  hors  de  tontes  les  bor- 
nes, la  cupidité  fermentait  au  plus  haut  degré  dans 
les  êmeâ.  La  passion  de  l  agioU^i},  eocouragt'c  par 
le  désastreui  sji^témo  de  Law,  se  répandii  partout, 
el  dans  cette  agitation  universelle  que  produisit  la 
soi!  de  l'or,  au  milicLi  des  révolutions  rapides  qui 
s'opérèrent  dans  les  l'ortunes,  des  exlrava^z^nccs 
d'un  luie  nouveau,  et  de  celle  émulation  de  jouis- 
sanee<  matérielles  qai  semblaieDl  détenues  le  seul 
but  de  le  fie»  les  lîeoa  de  le  morele  eehefèreot  de 
se  relâcher. 

L'affeibKsiemeot  des  croyances  et  le  déebatoe- 
menl  des  passions  égoïstes  ne  pearaient  qae  faire 
déeboîr  la  littéralare  de  cette  bauteor  sereine  od  elle 
s'éleit  dtefée  sons  le  régne  jiréeédeot.  Un  certain 
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iKMnbre  d'ècrifams  réiisia  fiobteineDl  è  la  eoott- 

gion  du  désordre;  mm  quelqae8  un<t  eèdèrent  ao 
lorrenl  el  flallôreaL  les  vices  du  jour.  On  vil  les 
gens  de  leltrt'S  sortir  di?  I.i  reir^ite  où  il»  vivsicot 
sous  l^oui^  XIV  pour  prendre  pirt  aiu  fêtes  élégan- 
tes cù  les  conviaient  les  graruh.  Ly  désir  d'obtenir 
chaque  jour  par  leur  esprit  des  succès  de  sorif^té  ne 
leur  laissa  plus  le  loisir  des  Lrles  riudes  cl  des  sé- 
rieuses médilaiioDS.  Lear  (aleoi  s'épuisa  daos  les 
aailliaa  dea  conversations  cl  prit  insensiblemeoi 
qoelqae  chose  de  la  (ritoliiè  générale*  Uo  dea  ca- 
ractères qoi  dislingoeol  la  littéralore  de  «elle  épo- 
que, c'est  l'emploi  dea  formea  agréablea  et  Taffeeta* 
lioD  de  la  légèreté,  méine  dans  les  aDjeta  les  ploa 
aérieui.  L'eaprit  moqoeor  el  narquois  de  la  tielion 
dm  ae  donner  pleine  carrière  daoa  eea  temps  de 
liberté,  de  ridicoles  et  de  ? icea.  Lea  ebanaooa ,  tes 
libelles,  les  contes  lieeneieoi  et  les  pamphlets  épi- 
grammatiques  se  muliipliërenl  prodii^ieuscment. 

En  nommant  ici  les  Leitrei  persanes  qui  parurcol 
à  celle  ë[)oquc,  jo  suis  loin  de  vouloir  confondre 
avec  les  producuoris  tlnnl  je  viens  Je  parler  cet  ou- 
vrage où  Montesquieu  coche  souvent  sous  on  voile 
ingéoieui  des  Tueâ  élevées  el  des  leçons  utiles.  Tou- 
tefois Tempreinte  de  l'esprit  dominant  est  faeite  è 
reeonnatlre  dans  celte  production  de  la  jeunesse  de 
t'aoteor.  La  peintare  GJèle  des  mœoradu  aérail  ton* 
tenait  ao  teinpa  de  la  régence,  et  Taoleur  cédait 
801  tendances  do  joor  en  Unçant  des  épigramoiea 
cootre  le  dernier  régne,  et  en  dirigeant  contre  le 
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chrisliaoisme  des  aliaqaes  incoDsidérëes  qu'il  vou> 
lut,  sans  doute,  réparer  p  us  i^rJ  en  lui  reDdaolUD 
ëelalant  hommage  dans  V Esprit  des  lois. 

En  général,  lorsqu'une  époque  finit  el  qu'uno 
aolre  commence,  le  changement  de  direclion  des 
esprits  est  loin  d'être  unanime.  Tand  s  que  des  écri- 
taios  jeooei  el  ardents  s'élsncenl  à  Tenvi  dans  des 
rootes  nooTellOB.  d'autre»,  les  yeui  tooroéi  tert  le 
paiiè,  demeurent  fidèles  toi  Iraditioos  et  aoi  eien- 
pl«s  i|o*ilf  M  ont  ref  as.  Les  grands  «^criraÎDs  do 
xtii*  sièete  Iroofèrent  encore  dans  l'époque  soi? anie 
de  fidèles  disciples.  Pendant  que  Rollin  mêlait  à 
rcoseîgnonient  des  lettres  profant s  de  si  religieases 
Ic^Sv  Raeine  le  fils  célébrait  dsns  ses  fers  Taceord 
de  le  r^on  et  de  te  foi,  et  l.-B.  Roosseau  essayait 
de  reproduire  dans  notre  langue  les  chants  inspirés 
des  prophètes. 

L'ëlo*qaenee  sacrëe  est  un  des  titres  de  gloire 
du  siècle  de  Louis  XIV.  Cette  éloquence,  qui  se 
développe  surtout  dan^  les  temps  de  foi,  dut  né- 
eessairement  s'efT^ihlir  ô  mesure  que  les  croyances 
se  retiraient  des  Ames.— Cependant  sous  les  foûtes 
do  palais  des  rois»  eo  présence  d'no  enfisnt  auguste, 
destiné  à  occoper  le  trône,  nnc  fois  persuasive  ei 
toacbante  retentit  encore  :  c'est  celle  de  Hassilton* 
Après  ai oir  fait  entendre  à  Loais  XIV  do  séf ères 
féril#St  oprès  avoir  déploré  sor  le  cercoeil  do  grand 
monarque  le  néant  de  lootes  les  grandeors  terrcs.- 
tfos»  il  vient  donner  à  son  arrière- petit-fils  sor  l'art 
de  régner  des  leçons  aussi  éloquentes  et  malheoreu- 


«coienl  mutiles.  Massiiioo ,  sorti  d'uoe  retraite 
obscure  pour  mooler  à  l*épiscop3l,  étranger  aa 
moode  qui  Teatoure,  nefoyani  de?aollui  qo^un  en- 
faol  royal,  demeuré  seul  sur  le  bord  de  la  tooibe  qui 
i  engioati  toute  aa  ramille»  aent  aoo  âme  s'attendrir 
eo  présence  de  ee  bereeao  chargé  des  eipèraneet  d« 
la  pairie.  Sa  fo»  est  péoètraDte  lonqu'il  mêle  à  le 
peiotare  deadaogeriqiiieDfiroDiieet  le  jeoiiepriiiee, 
la  palbèlique  image  dei  malbenrt  que  la  corroptiMi 
publique  doit  attirer  sur  la  Fraece.  Il  n'a  pas  te 
calme  el  l'imposante  majesté  de  Bossuet.  Quelque 
chose  d'amer  el  de  Irislo  se  mèie  à  ^es  paroles.  On 
dirait  qu'ila  enlrc  vu  dans  l'avenir  les  destinées  do  re- 
jeton royal  et  que  de  funèbre<(  imagesTiennenl  assom- 
brir sa  pensée,  cl  changer  en  sini&trcspressenliments 
les  consolantes  espérances  qu'il  voulait  exprimer. 

Après  MassilloD,  (a  chaire  semble  perdre  le  seeret 
dea  émotions  proroudes  qu'il  appartient  à  l'élo- 
qnence  sacrée  d'eiciler  dans  les  cœors.  Touchés  é 
leur  insu  par  le  souffle  du  siéctct  et  onbliant  la  aaiole 
liberté  de  leor  BHoialére,  les  orateurs,  au  lieu  d*ef- 
frajer  des  andileurs  fri? oW  par  les  terribles  ? ériiès 
de  la  foi,  substituent  trop  soufentàla  prédieatioii 
des  dogmes  et  des  mystères  chrétiens,  la  leçon  de 
certaines  vertus  sociales  et  mondaines,  el  affaiblia* 
sent  par  des  ménagements  pusillanimes  les  effets  de 
la  parole  sainle.  Cependant  l<s  noms  de  l'abbé 
Poulie,  do  l'flhbé  de  Bcauvais,  du  Père  Neuville  et 
surtout  du  missionnaire  Brydaine,  peuvent  encore 
Hre  cités  même  après  celui  de  Massillon. 
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Un  (l^'S  Iraits  qui  earactëriseot  la  Ittii  rature  do 
Mècle  de  Loots  XIV,  cVsl  l'imilation  des  anrinns  et 
le  respect  des  iraduionii  de  goût  qu'ils  nous  onl 
laissées.  Cependant  vers  la  fin  de  cette  /poque,  la 
fameuse  querelle  des  anci§ni  et  des  modernes  fut  ud 
ftjmptômede  cet  esprit  nofaleur  q  ji  cherchait  à  se* 
eoaer  le|oog  de  t cotes  les  aotoriiés.  PenaoU,  détrae- 
teur  îgnoraol  deiGrecs  et  des  Romaios,  u? ait  reocon- 
Iré  daos  Boileaa  oo  rode  adrariaire,  et  leor  disputa 
s'était  larniDéa  faoidèiafattlaga  poor  l'école  elaasi- 
<|Q6,  LeoiAiiiadèbai,  tatioii?eléquelqoei  aonéeiplot 
tard,  eat  ooe  issoe  bien  différante.  Las  anaîaos,  dé* 
faiidaaaTae  emporteaBaot  par  tto^Dacîar,  pardiraol 
mooMDtaoëiDaiit  leur  came,  et  La  Motte  eot  aoi 
yem  des  esprits  soperfieiels  la  gloire  d'avoir  dé- 
trôné Homère,  qo'il  oe  comprenait  pas.  Ce  succès 
eut  ann  funeste  influeDce  sur  le  goûl.  On  abandonna, 
pour  courir  après  de>  orncmeDls  recherchés,  la  ma- 
jesioeuse  simplicilô  des  modèles  antiques.  Dans 
rimpui^.saDca  de  trouver  des  choses  nouvelles,  oo 
vootot  rajeunir  par  l'eipression  des  idées  conooei. 
à  mesure  que  le  gëoie  dereoait  plos  rare,  l'esprit 
se  multipliait.  C'est  là  surtoot  la  facoltè  doroiosnte 
de  Pooteoella  et  de  La  Hotte»  ëcrif  alos  qoi,  plaeés 
aor  la  limite  de  deoi  dpoqoaf,  partieipeat  à  la  fois 
de  Tooe  et  de  Tatitra  :  esprits  afiJes  d'idées  non- 
Trlles  comme  od  le  fot  aoxTiii*  siècle»  maiscircooi* 
pects  et  pleins  da  déeeoee  comme  or  Tarait  été  soos 
Louis  XIV.  ToQs  deux  attaqoèrent  les  traditions  ; 
mais  ils  reofermèreol  prudemmcni  icurs  vues  de 
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réfonne  dm  le  eenle  de  le  liltérelnre.  Le  Motte 
foolot  faire  des  tregddiee  et  des  odes  oo  prooo ,  #i 
proQfs  eo  dépit  de  soo-piredote,  par  TeiMpla 
d'/A^s  d!f  Caitrot  que  la  fersifieetion  n'eielol  pee  le 
nelorel  et  fe  paihëiiqae.  FonUDelle.  dëtooroô  de  le 
carrière  dramalique  par  ses  revers  el  par  les  épi- 
grammes  do  Racine,  essaya  quelques  autres  genres 
cl  rèussil  dfiUi  l'éloge  des  savaels.  Esprit  scepliqu» 
el  di'pourvu  i\c  cha'eur,  il  fui  trop  judicieux  pour  se 
laisser  eDlrstner  au  torrent  du  siècle  et  trop  ami  du 
repos  pour  s'y  opposer;  poèie  sans  imagioatioo. 
èerivaio  ïogèeieaà,  mais  son? eot  affeolè  •  il  eooirt- 
boa  par  ses  oo?reges  1  appeler  ior  les  icieDOes  la 
euriositè  des  geos  du  moode. 

Uo  fait  qui  se  prodait  asses  fréqtieffliaieot  deas  le 
zvifi*  sièele,  et  dool  il  y  a  peo  dVseioples  daos  l'é* 
poque  précédente,  c'est  rallisoce  daos  on  nêese 
èerif  sio  des  études  scteotiBqoes  el  des  tra? aoi  litté* 
reires*  Outre  qu'un  graoJ  oombre  d'oof rages  awaîl 
reedo  faeite  l'accès  des  scioDces  et  la  pratiqua  de 
l'ert  d'écrire,  l'esprit  superficiel  do  s'ècle  dctait  at- 
tacher plus  de  prix  h  h  souple  facilité  d'un  talent 
qui  parâti  convenir  à  dei  genres  divers  qu'à  ceile 
laborieuse  constance  du  génie  qui  se  dévoue  à  une 
seule  élude.  Do  là  celte  prétention  è  l'universalité, 
qui  se  remarque  dans  un  grand  nombre  d'ecrivaios, 
et  qu'un  seul  parut  justifier  pjr  lè  fariëlè  de  ses  pro- 
ductions. Vous  devinez  que  je  veui  psrler  de  Voltaire. 

Commeut  peindre  cet  bomine  extraordinaire  qui 
domioe  ion  siècle  el  qui  eo  est  la  persoDoificstioo 


d«Tant  la  postérité  ;  ce  oo? alear  audacieux  qui  fut  le 
centre  du  prodigieux  moarement  qui  s'opéra  de  son 
temps  en  Europe  ;  rèblouissaot  écri?ain,  dont  le  dô» 
but  fut  une  épopée,  et  une  tragédie  qui  lui  assura 
le  premier  rang  après  Racine  rt  Corneille  ;  e>pril 
souple  el  fécond ,  lour  à  tour  poète  ,  orateur  « 
bittorieuy  romancier,  philosophe,  qui  eaaaja  toag 
tes  georet  et  obiiai  daot  presque  tous  des  sne* 
eès;  caractère  mobile  et  paitioooé  qoi  prèieota 
dans  aa  vie  agitée  de  nombreosea  cootradielioDt  ) 
tantôt  profafsaot  me  fére  indépendance,  tantôt 
flattant  le  poavoir  avec  one  eomplaiaanee  aervile; 
attaquant  le  ehrktianisaie  et  loi  demandant  aet  plot 
bellea  iospiratioos  -,  s'érigeant  en  vengeur  de  mo- 
rale pour  aecoaer  lea  tiécles  patiéa ,  et  ooirageaot 
lea  mœors  dans  des  poèmes  iiceneieni  ;  chantant  la 
gloire  contemporaine  de  Footenoy,  et  souillant  un 
des  plus  glorieux  souvenirs  de  notre  histoire? 
Comment  représenter  cet  auteur  irritab'e  qui  eut 
autant  d'ennemis  qu'il  en  fallait  pour  animer  sa  vcrfo 
satirique  et  lui  assurer  de  faciles  triomphe^  \  doué 
an  ploa  baot  degré  de  la  faculté  de  sentir  et  d'ei- 
primeravec  vivaeité*  prenant  tous  lestons,  animant 
des  njets  divers  par  une  verve  égale ,  et  répandant 
dans  sea  poésies  légères  one  grâce  enebanleresse 
dont  il  se  servit  trop  souvent  poor  rendre  l'erreor 
séduisante;  philoaopbe  grand  seigneorqui,  eiaspëré 
par  la  persécution,  détint  one  puissance  hostile  au 
pouvoir  établi  -,  qui  dans  sa  rciraile  de  Femey  se 
vit  eatooré  des  bominages  de  TEurope  ,  et  compta 
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éeê  roif  parmi  let  flalleors  ;  qui  «ofio  cnitré  6b  im 

triomphes )  rompit  dans  sa  rieillesse  les  freins  qu'il 
s'étciil  imposés  au  commencemecl  de  sa  carr.érc  el 
aiiaqua  avec  un  redoublement  de  cynisme  el  de  vio- 
lence tes  iniililQlions  !es  plus  augustes  el  tes  plus  sa- 
lulaires?  Aujourd'hui  qun  l'abîme  d'une  révolulioo 
accomplie  nous  tépsre  du  dernier  siècle,  nous  pour- 
rons »Tec  uœ  liberté  entière  eiprimer  notre  pen  • 
sèe  sur  cei  hoanne  eitraordinatre ,  ei  tout  en  ren- 
daol  juitiee  4  loo  nerveillMi  taleot,  nous  nous  re  • 
prësenteroQa  iTee  un  téotîneot  de  regret  la  noble 
et  bienfaisante  infloeoce  qu'il  eôl  pa  eiereer  lor 
son  sièele ,  ai  modérant  ion  génie  et  abainant  son 
orgueil  defani  réiemelte  rérité ,  il  le  fftt  bornd  à 
propager  lea  déeoofertea  atilea  »  à  hiter  lea  réfor- 
OMi  lalatairoi,  &  répandre  dans  lea  eaprita  les  prin- 
etpea  d'bomaoité ,  de  justice  ,  de  toléraoee  doot  il 
fui  souvent  l'éloquent  liéfeoseur. 

Passer  Je  Voltaire  à  Montesquieu,  c'est  en  quelque 
sorte  rapprocher  les  eitrèmes.  Autant  le  premier 
fut  léger,  hardi,  irritable,  autant  le  secood  se  mon- 
tra grave,  calme  et  réfléchi.  Voltaire  compte  sor 
l'opinion  du  moment  ;  it  est  pressé  de  jouir  de  sa 
gloire  )  il  compose  en  courant.  Montesquieu  coo- 
saere  vingt  années  de  sa  vie  é  élever  le  mooameot 
de  rj^iprit  éêi  lois.  Lut  aussi,  il  avait  débuté  par  une 
eoneeif  ion  eoapabîe  é  Tetprit  de  aon.  tempi,  mais  il 
eipia  eelle  erreur  de  jeaoeise  en  se  lîTraot  afec  pa- 
tience é  des  trafaui  sérient  et  en  eompoaant  des 
oQvrages  utiles  on  la  profonde  gravité  des  idées  s  al- 
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lies à  la  simplicité  sëYère  do  ilyle.  L'Bêprii  des  Iciê 
rèfèle  an  penseur  profond  ,  un  frai  philosophe  ,  un 
grand  écrivain.  Cet  ouvrage  remarquable  par  Të- 
lendue  des  vues  spéculatives,  et  qui  annonçait  qu'au 
mitiea  de  ta  décadence  du  goûl  et  des  mœurs,  la 
littérature  était  cependant  en  progrès  par  quelque 
cdté,  cet  ouvrage  trop  supérieur  au  siècle  pour  en 
être  dignemeoi  apprécié,  est  à  la  fois  plus  eslimé  ei 
miem  compris  de  dos  jours.  Aossi,  tandis  que  la 
reoonMDèo  de  Voltaire  a  pâli  el  qoe  pliisieori  fleu* 
roBs  se  iOBt  détachés  de  sa  cooroone  •  le  oom  de 
Mooleiqoîea  semble  eeloorè  d'une  eoiéoleplos  briU 
lente  .et  ton  ioage  a  grandi  dans  le  mémoire  de  la 
poilérité. 

A  côté  dei  dem  greods  écrÎTains  que  je  fions  de 
nommer»  se  place  l'éloquent  historien  de  la  nalore* 
BoffoD  dèbota  aossi  avee  audace  dans  son  livre  de 

la  Théorie  de  la  terre ,  qui  semblait  contredire  les 
deux  plus  grandes  autorités  connues  :  La  Genèse  et 
Newton.  Censuré  par  la  Sorbonne  et  devenu  plus 
réservé,  il  conçut  le  plan  d'un  ouvrage  dans  lequel 
sans  blesser  les  croyances ,  il  pût  déployer  les  ri- 
chesses  de  sa  brillante  imagination.  Encouragé  par 
le  goovernement  il  enrichit  la  France  d'un  monu- 
ment littéraire  et  scieotiGque  oû  I  on  admire  la  vifa- 
dlë  d'on  pineeaa  qui  sait  écrire  atec  des  cooleors 
dignet  do  anjet  la  Tariétè  de  la  natore,  la  magnifi- 
cence des  eimi  et  la  poissaoce  da  génie  bomain. 

Boffon  cet  on  dea  écrivains  qoi  ont  le  plos  con- 
triboé  «  efsoopKr»  à  perfectîooner  le  pfoic  française, 
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«I  e»lU  gloire  lai  «si  eomoiaw  avac  Rooimiq*  Ce 
iioDi  réf  aille  le  leotenir  d'oo  beau  g^eie  el  4*one 
grande  iofortooe*  Nd  daoa  oo  raog  iolëriaar,  re> 
poussé  par  la  lœiètè ,  eû  il  ea  trouvait  poisi  de 

place  conienable,  mm  fimille,  sans  amis,  sans  pa- 
trie, ebangeanl  au  grë  des  événements  de  condition 
et  même  de  croyance  ,  Roasseau  nourrit  au  plas 
profond  de  bon  âaie  an  sentiment  d'aigreur  contre 
l'ordre  existant,  uno  fierté  omltrai^euso  qu*  s'cxailait 
jusqu'au  délire,  el  qui  se  révollail  contre  toute  ap» 
parence  de  sujétion.  Humilié  par  lea  réaliléa  de  la 
fie,  il  mit  aoo  étade  à  se  renfermer  dana oo  monde 
ebioi^rtque,  oû  il  sa  repaissait  de  jouifianees  idéaiea 
al  de  efaagrina  061  de  >od  iraagioalîoo,  Roqmooo 
aaoa  doole  a  paini  éloqoeomieol  la  ferlo  ;  la  pat aioa 
do  iiian,  raothoaiianoe  de  la  {ofltee  lembleoi  ioa» 
ptrer  ses  plaa  belles  pages.  Il  a  été  soblime  daoa 
telles  où  il  eoolasse  Dieo ,  la  fie  Aitore,  et  rappelle 
les  honoies  ao  aeDtinMDt  do  libre  arbitre  el  de  la 
cooseienee.  I)  décrit  admirablement  N>s  vagues  as- 
p'ratioos  de  l'Ame,  les  jouissances  secrètes  de  l'ima- 
gination, les  inquiëtudeft,  les  désirs,  les  espérances 
sans  cesse  déçues ,  ei  tous  les  ora;os  d  un  cœur  ar- 
dent el  soliloire.  l'ersonnp  n'a  eu  conme  lui  la  fa- 
coîté  dangc'rpuse  de  mettre  son  âme  loul  entière  ao 
service  d'une  convictioo  factice ,  et  d'appuyer  an 
paradoie  de  toutes  (es  ressoitrees  do  saotimeot  et 
de  la  diêleetiqoe.  Oa  loi  a  reproebé  avec  rarson  de 
maoqoer  de  eetle  bannonie  eolre  la  coodoite  el  les 
diseoors  qoi  coaslitoe  la  véritable  sagesse  »  el  de 


uiyiiizeu  by  GoOgle 


ii*af oir  tu  qQ'one  ferto  Ibéâtnle  «l  faviie ,  nne 
terto  d'imtgiinUoD  sans  cesse  démentie  par  ms 
«€l«8.  Qnoit  il rdOomiMDiIe  ia  justice,  et  il  abjore 
togs  le«  defoirt  ioeiaoi ,  même  eeloi  de  la  reeon- 
iMiatanee  !  Il  prèohe  le  détooement  et  raboégsttoD, 
et  îl  paratl  conslamment  céder  à  un  ègohme  omlira- 
geui  cl  jâloui  !  il  parle  do  verlu  ot  de  sagesse  el  il 
a?oue  sani  rougir  des  écarts  qu  aurail  dû  cou- 
vrir ua  foife  éternel!  Il  compose  un  traité  d'èdaea- 
lion  après  avoir  envoyé  sfs  enfants  â  l'hApilal  (1)! 
Quelle  est  donc  cette  philosophie  qui  se  concilie 
•Teo  l'oubli  des  plus  saints  devoirs  et  des  plus  doQi 
sestimeots  de  la  nature?  Et  |iais,  d'j  a  l-il  pas 
quelque  chose  de  ré? oltaot  daaa  cet  orgueil  avec 
lequel  il  proclame  qo'il  se  prèieatera  au  Iribonal 
de  Dioa»  tes  It? res  à  la  maie ,  et  qo'il  y  iroofcra 
de  qooî  compeoier  tontes  sès  Isoles  j  comme  si  le 
talcDl  teoait  tieo  de  rerta,  et  comme  si  des  pages 
èloqoeotee  pootaienit  soi  jeox  de  la  morale*  rache- 
ter  des  actions  coopables  !  Nous  admirerons  dooe 
récrivaiD  qui,  au  milieu  de  ses  paradoxes  o  su  sou- 
fenl  iroufer  de  nobles  iospiralions  ;  nous  le  loue- 
rons d'afoir  résisté  au  torrent  de  son  siècle,  et  d'a- 
foir  relt'Yé  la  philosophie  vers  le  cid  en  défendant 
rimmortnlilè  de  l'ftmn  ;  rous  In  UmeroiTi  d'avoir 
flétri  ie  doel,  d'aï oir  reoda  i  i'£f  aogile  le  plus  magoi- 

(1)  Il  est  juste  de  dire  que  dans  In  p<>us(^e  do  Rnusscaa,  la 
eompotitioa  de  V Emile  fut  une  torle  d'expiatiou  ;  mais  cette 
eipîatioo  tardive  et  ioerOcace,  loin  (Teffacer  la  faute,  la  fai- 
•ail  ressortir. 
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fiquo  hommage  el  d'avoir  rsppolé  les  mères  aai 
saints  defoirs  de  la  oatare.  Mais  ooos  le  pUiodroDS 
d'à? oir  OQf  en  à  la  jeanesse  one  roole  fuDetto  en 
doooaDlpoor  foademeBt  i  la  ferto  on  orgueil  eielté. 

et  en  peignant  raccomplis^eaienl  dcâ  defoirs  so- 
ciaux comme  un  joug  odieui.  iSous  le  piaiodrons 
d'avoir  fait  de  sea  impressioos  joaroalidres  el  varia- 
blet  la  règle  de  ses  croyances  ;  noos  le  platodroDi 
CDfio  d'avoir»  dans  plosieurt  ouvrages •  développé 
des  paradotes  dangereux,  des  théories  inapplicables, 
etde  ne  s'être  pas  renfermé  daos  les  limites  de  la  sage 
réserve  où  Montesquieu  contint  son  puissant  génie. 

MoDtesqaieo»  Baffon,  Voltaire  et  Rousseau  soot 
les  quatre  plos  grands  génies  do  xviu*  siècle  •  Aiitoor 
d>oi  se  groupent  d'aoïres  écrivains  de  deuiièine 
ordre,  dont  quelques-uns  ont  dû  leur  célébrité  autant 
ô  la  hardiesse  de  leurs  principes  qu'à  l'élévation  de 
leur  talent  :  ûalembert,  esprit  froid  el  méthodique, 
qui  prélendit  mettre  dans  la  littèratore  tonte  la  pré- 
cision  des  seienees  exactes*  et  composa,  poor  ser- 
vir de  préface  à  Teneyclopédle,  un  discours  jas- 
lemenl  admiré  ;  Diderot,  déclarnateur  fougueui, 
parlois  éloquent,  appréciateur  délicat  des  arls,  aota* 
gooiste  forcené  du  christianisme  ;  Helvétius»  phi- 
losophe matérialiste,,  dont  le  caractère  noble  et 
bienveillant  donnait  un  généreux  démenti  à  ses  tristes 
doctrines;  Vauvenargues ,  ami  de  Voltaire,  dont  la 
douce  gravité  et  h  noble  candeur  contrastent  avec 
les  emportements  du  philosophe  de  Ferney  ^  Coo- 
dillac,  qui,  en  rapportant  à  la  sensation  Ions  les  faits 
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deTenteodeonfiil.  jeta  nos  le  satosr  les  foodeoieots 

de  IVcole  matérialiile  ;  enfin  Duclos,  esprit  fin  et 
juiiicteux.qui,  dans  ses  Considérations  sur  ks mœurs ^ 
eiprifi»  p'us  d'ooe  fois  ses  apprëheosioos  sur  les 
progrès  des  idées  neofelles. 

m  On  déelame,  dit-it,  beaucoup  depuis  un  lemps 
coDlre  îes  préjugés;  peut-iMre  en  a-l-on  trop  à^- 

troit         Je  ne  puis  oie  dispenser  do  blâmer  les 

èerifalos  qui,  sous  prétexte  d'attaquer  la  sopersti* 
INNI,  ce  qui  serait  un  motif  loubbl«  et  utile  si  Ton 
s'y  renfermail  en  philosophe  ciiojcn,  sip^ni  les 
fondements  de  la  morslo  et  dooneol  alteinlo  aux 
tiens  de  la  société  :  d'autant  plus  insensés  qu'il 
aerali  dangereux  pour  eux-mêmes  de  faire  des  pro- 
sélytes* Le  fuuesie  effet  qu'ils  produisent  sur  leurs 
lecteurs  est  d'en  faiie,  dans  la  jeunesse,  de  mau- 
fais  citojenSt  des  crimineis  scandaleux  et  des  mal* 
heureux  dans  l'Age  arancé;  ear  il  y  en  a  peu  qui 
aient  alora  le  triste  arantage  d'dire  asseï  pervertis 
pour  être  tranquilles.  • 

Tous  les  écrirains  que  je  vteos  de  oominer  furent 
gratifiés  par  leur  sieele  du  nom  de  pkUosopheê,  Mais 
par  ce  mot  il  ne  faut  pas  entendre,  comme  on  le 
faisait  dans  Tantiquiti^»  des  hommes  graves,  retirés 
du  monde,  et  occupés  dans  leurs  médilalions  soli- 
taires A  se  créer  des  systèmes  de  morale  dont  leur 
fie  était  la  rigoureuse  application*  —  Rien  de  plus 
léger,  de  plus  mondain  que  les  philosophes  du 
xrni*  siècle.  Mêlés  au  tourbillon  de  la  société,  par- 
ticipant é  son  esprit,  ils  en  adoptaient  les  opinions, 
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qatik  ftprodmMieoi  d«os  teors  ooi  ri|»t«  embellie» 
de  teol  le  ebemie  Je  leor  lelenl.  G*eil  là  le  t^erel 

de  leur  poissaoce  el  de  colle  rgnomméc  qui,  de  la 
Fraoce»  se  rèpendait  daos  toute  TCurope.  Oo  e$i 
wprie  enjourd'hoi  dee  hoooeurs  dont  ils  fareoi 
eemblèe.  Da  Ibed  do  Nord  oo  leur  edreeseit  dee 
homneget  et  on  eollieileil  lettr  prèMoee.  Dee  too- 
verains  veoaieol  les  visiter,  el  des  peuples  leur  de- 
mandaient leurs  constitutions.  Do  pareils  succès  df* 
vaient  augmenier  chaque  joor  le  oombre  de  leur» 
«deplee. 

On  •  eeeosd  les  pbQotopbei  do  mu*  lièele 
d'afoir  lbr»è  ooe  tetle  coospirattoo  eoolre  la  re- 
ligion el  le  gouvernement.  On  voit  en  effet  quelques- 
ODS  d'entre  eus*  daos  le  aecrei  de  leur  correspoo- 
deoee,  •'iialiDer  evee  on  ioeroiible  Boharoeneal  é 
eonbiltre  le  ehritlianiinie  ;  sfeoglet  qui  blasphè^ 
maleel  la  Itmière  et  erojaient  aeriir  rbomanilè  en 
loi  eoletant  les  divines  consolations  du  l'tlvangile! 
Mais  une  pensée  arrêtée  de  destruction  impie  n'était 
parlagèe  que  par  an  petit  nombre  d'adeptes.  La 
plopart  dea  éerifaina  von  laieiil  qu'il  leor  fftt  permia 
d*eumlner  loote  eboae  el  d*en  oa^re  spiritoelto- 
meot»  Alais  bien  peu  allaient  jusqu'à  li  pensée  d'un 
reofersemeot  q/ne  le  plus  grand  nombre  devait  re- 
douter. 

Il  fiol  bien  reeonoatlre  la  rèvololien  (iraiiHiae 
a  été  préparée  par  le  xvm*  aièele;  maia  le  ajmpttae 
le  ploa  effrayant  de  eetle  époque  n'était  pas  l'Ea. 
C}c!o|  éJie»  espèce  de  Babei  ph  ioso^hique  où  s'en 
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iaêêéreni  pète-mêle  loole»  les  idées  qui  rermeolaieiit 
•Ion  éMs  les  esprits,  sar  («s  ietires,  les  seieoees  ei 
let  trU.  Les  détordras  de  fouie  espèce  qoi  t'en* 
ohataèreot  iêwê  ee  lièefe  $  les  débeoelles  de  ta  ré«- 
genee,  les  scandales  da  règne  de  Louis  X.V,  rim- 
^deote  ioimoralité  des  grands  seigneurs,  les  m- 
Ifigaoa  des  niiM*lffat,  lea  diseordet  feligleiiaef» 
fèlfadto  el  orgiieileose  opposition  des  parfemeatt, 
ra?îlîssemeDt  de  l'autorité,  la  misère  Ju  peuple, 
enfin  la  décadence  complète  des  mœurs  et  des 
iostitotioas»  foilA  les  signes  effrayants  qui  devaient 
foiro  redooter  poar  TaTenir  quelque  ëpoQTaaisble 
ealaairopbe. 

Soyons  justes  enfers  les  eneyelopédistes  :  ils 
reodîreot  de  grands  sertieesaux  sciences,  en  iadi- 
^oanl  les  néthodes  qol  en  poofaient  bâter  lea  pro* 
grès»  et  en  montrant  tea  liens  qui  les  omstent  entre 
elles.  Mais  on  peut  leur  reprocher  avec  raison  l  in 
cohérence  do  leurs  doctrines  et  Tesprit  matérialiste 
qol  j  est  r^pando.  Le  goatomenent  vonlot  en  irato 
•fftêler  eèlte  entreprise*  Sootenoa  par  l'opinion  pu* 
bliqoe  otte  triompha^  et  après  une  courte  per^^écotion, 
Diderot  et  Datembert  furent  eo  honneur  à  la  Coor. 

il  y  avait  à  cette  époque  deux -écoles  da  rèforma- 
tawa  t  rvne  inspirde  par  t'amonr  4o  bien,  appuyée 
sur  Tobservation  et  reipèrieneet  s'efforçait  d'ar- 
river, par  Qoe  élu  Je  attentive  des  faits,  à  la  décou- 
verte de  quelques  vérités  applicables  à  ramélioration 
prograaiife  ot  paaiiquo  des  insttlotlons  nationales. 
Mootesqiriatt  on  ost  la  représentait* 
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L'autre,  dominée  par  l'amour  du  bmil,  con^idé- 
r«ol  l'homme  et  la  socièie  d'une  manière  abslraiie, 
préieodail  déterminer,  d'après  dea  hypolbèaea  plua 
M  Mîoi  tii^èaiimef ,  lea  loit  qui  étnmi  régir  le 
oiMde  politique.  GatUèeoto,  qoe  Eoafseaq  w!X  m 
hooaeur,  par  cela  même  qu'elle  dispaosail  d'ètodea 
approbodtea ,  dut  fdire  de  nombreui  prosélytes, 
dont  qyelquea-una  ae  ii§«alèreiU  par  de  iou^uent 
ëetrU,  Aa  \m  d'obitrfar  on  imagmiir  et  U  Mtie 
dttf  ifitèoiai  ne  çcuinul  plua  éê  boroM. 

Gesdoctrioea  ooatellea,  qui  pënétraieul  par  degré 
tooiea  les  classes  de  la  oaiioo,  durent  exercer  leur 
iDflaeoce  sur  les  divera  georea  de  la  littérature*  Le 
earoledaadebaUjiMliaialriSi'ètemHt(  pooreonplaire 
è  Toptoion»  iea  «Toeati  daiia  leora  plaidofMi,  lea 
magialrata  daoa  leora  dtaeoora,  aiposaiaiit  daa  ihèO" 

ries  politiques  et  des  vues  générales  sur  i  ongine  des 
sociétés,  sur  les  foudemaots  et  les  limites  des  pou- 
voirs publics.  Daoa  la  mtoie  temps,  Teioeasife  sé- 
vérité dèplofée  eootfo  qoetqvea  eeeutét  aigoolait 
aoi  geoa  de  lettiea  lea  aboa  de  le  légialalion,  et  le«r 
offrait  ooe  oceasioD  èclataote  d'appliquer  les  prin- 
cipes d'humaDÎtè  et  de  tolèrince  dont  leurs  Itvrea 
éiaieot  remplis.  Les  ooms  do  Laiiy,  de  Sirveo,  de 
Gelea  ot  da  ebevelier  Laberre  reloètireol  daoa  lea 
éerita  dea  pbiloiophea  eoame  de  tristea  preovea  dee 
erreurs  bumaioes,  et  de  la  oéeeaeitè  de  réfbroier  et 
d'adoucir  les  luis  pénales. 

L'histoire,  qoi  tieot  de  prés  à  la  politique,  dut 
easai  teeevoir  oo  eareclèra  aooveea  de  le  ourebo  do 
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l'opioioD.  Ëoiisagëe  soos  on  poiot  de  ? ue  ptus  fargt, 
die  se  prêta  dafsntago  à  l'esprit  de  syaiéme  et  an» 
vues  philofophi^iiM*  ^tkakt,  4m  sod  Eam  mr 
I99  fiMNirf  d€$  Mcflofif ,  f  aaf 6^  eompoiiikm  perea 
trop  sou?eot  un  esprit  sceptique  et  anti>chrètien, 
ooTraii  une  route  ooufelle  oû  de  oonibreuxiniitateari 
devftieiil  !•  HÛm.  Boiilaiiiviyiefft  ëelaiftil  notr» 
Aroil  fMit  ea  r^oHNilaflii  à  l'erigioe  àe  noa  inalî* 
ialioDs;  Mably.  par  son  admiration  afeugle  pour 
lea  iostitotioDS  de  Rome  et  de  la  Grèce,  fort<fiail 
cal  aotboosiasme  exagéré  da  l'antiquité  que  la 
jeoaaaaa  iMi'aatt  diol  Its  «allégea»  al  Tibliè  RayM)« 
daaa  aao  Kttmrê  pkUotaphique  dlat  liuAat»  aot raga 
aemè  do  parddoies  cuniradictoires,  professait  des 
principes  subversifs  qu'il  rétracta  plus  tard  avec  un 
Dobla  eauragi,  loraqa'il  eyl  v«  de  prèa  lea  aa^gleala 
aieéa  qu'il  avaîl  para  appeler  par  aaa  deelaoïaiiaaf • 

Le  xTiii*  sieele,  qui  avait  ouvert  un  nouvel  hori- 
zon à  l'bisto  re,  compta  aussi  quelques  romanciers 
qui  unissaieot  la  taleni  du  atyle  à  l'eapril  d'obaerva* 
liau»  La  Saga,  digne  dièva  de  MaKère,  afall.repro- 
dak  le  laMeae  fade  de  la  aoetèlè»  aoos  Tdapeat  do 
vice  et  du  ridicule-,  Tabbè  Prévôt  peignit  avec  une 
aimplieité  paibétique  les  mouvements  du  emor  et  1er 
iravaiiua  de  k  vie;  e(  MariveoK  eualyaa  avae  Oneiie 
lea  reaearla  eaebèa  de  naa  aeHons. 

L'art  dramatique,  qai  s'était  élevé  si  haut  sons 
Louis  XIV,  jetait  eoocre  quelque  éclat.  Camptstron 
AHii  prauvè  per  aeo  exempta  eombieo  il  èiaii  dan- 
gereux pour  00  paéte  nèdiaara  de  suiyre  ae rfile- 


fMBl  lit  BatM.  Gf^Wloe  eiN^a  df  porler 
ft  son  coaible  la  teitaur  tragiqaa»  aa  amlravl  avr 
la  scène  ilat  aalioat  atroces  qtti  oe  peot aat  întpîr^r 

qoe  l'horreur.  Toalefoii,  ces  sombres  tableaux  irou- 
Yèraot  des  admÎT'itears  enthousiastes  qui  ie 
oèraai  aa-danos  de  Vollaire.  Mais  la  palme  draina* 
li^,  aa  xmi*  lièala,  appatliaat  da  droil  à  raslaor 
de  Mêrùf$  et  da  ^afre.  Ao-dasaoaf  da  Voltairo  te 
placeni  Le  Mierro  el  Dubeiloy,  qui  cherchÂrem  à 
reaoofeler  Tiniérèt  de  la  scèoe,  l'oo  par  le  pathè- 
iH|lia  da  spectacle,  l'auira  par  la  peiatore  da  Thé- 
riMsa  nalioQAK  La  Malta  afait  dooaè  daa  Iragè- 
diat  en  prose;  Didarot  fit  ao  paa  da  plus  at  voolat 
ioaogurer  sur  \\  scène  >a  tragédie  bourgeoise.  Il 
prèteridait  ramener  le  ihèâtre  à  la  nature»,  el  il  ne 
vo|Mi  pas  qu'an  prètcat  à  des  perioanages  vulgaire^ 
dai  pbraïae  bosrsoBflèas  at  da  paaipaiMaf  décla 
malioDS,  il  iiiuifiiait  asMDtialleMDt  da  «èfité.  Dans 
\a  aoaièdfa,  uo  grand  nombre  de  H? aui  ta  perte  - 
^eaieoi  rhérilage  do  Molière.  RcgnarJ,  Dufrèny, 
Deslouches,  Ddocoarl  el  Le  Sage  n'avaient  pas  été 
loëdiocremenl  plaisants;  mais  aoaon  d'eus  n*atait 
approché  de  la  profondeur  da  gènia  da  l'anteur  du 
ÛiMtuUkropê*  Hariftux  obtenait  quelque  coacès  par 
des  pièces  èlincelanlcs  U'espril,  mais  déparées  par 
une  sul)iilil6  de  sentiments  et  d'expressions  qui 
qui  forma  cette  nuance  du  genre  affecté  qo'on  ap- 
pela mmmmÊém§$.  Eaio  La  Chansséa  ouvrait  oao 
rotita  notttalla  an  aréani  la  eonédia  pathétique, 
variété  dojleuse  qui  aspire  à  eiciter  tour  à  tour  le 
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riro  et  lattoD drissemeol,  el  qui  oe  produil  le  plus 
iouTenl  que  l'enoui. 

Parmi  les  proJuclioDS  eomiques  que  cette  époque 
«it  parât  re,  il  en  est  deux  qui  mèrilenl  une  Jislioc- 
tiofi  particulière.  La  première  est  la  Métromanie  de 
Piron,  écrite  afec  une  étonnante  ferve  de  style  ^  la 
seconde  est  la  comédie  du  Méchant  de  Gres^et, 
pièce  uo  peu  froide,  mais  semée  de  fers  heureux, 
et  qoi  offre  une  satire  élégante  el  vraie  des  moeurs 
do  XTiii*  siècle. 

L'opinion,  celte  reine  du  monde,  qui  fut  surtout 
la  reine  du  xviii*  siècle,  dut  accorder,  dans  ce  temps 
Je  frivolité,  une  faveur  particulière  aux  productions 
qui  flattaient  l'esprit  et  la  mode  du  jour.  Les  poésies 
légères  et  trop  souvent  licencieuses  de  Voltaire 
étaient  répétées  dans  toute  la  France.  L'afféterie 
des  vers  de  Dorai  ëiait  applaudie.  On  relisait  en 
riant  1rs  poèmes  badins  où  le  spirituel  auteur  de 
Vertvert  poursuivait  les  mœurs  des  couvents  de  son 
élégant  persifilige. 

il  y  avait,  il  est  vrai,  dans  des  réduits  inconnue 
au  monde,  de  jeunes  poêles  pleins  d'ardeur  et  de 
talent,  qui  se  livraient  en  silence  è  df  graves  études. 
Mais  ceux-là  mouraient  de  faim  ou  de  désespoir  dans 
un  asile  ignoré»  sans  que  lo  siècle  parût  se  soucier 
de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Tel  était  Malfilâire, 
disciple  enthousiaste  de  Virgile,  qui  réussit  souvent 
à  reproduire  heureusement  dans  ses  vers  les  beau- 
tés du  poète  latin  ;  tel  était  encore  le  malheureux 
Gilbert,  dont  le  nom  éveille  de  si  émouvants  sou- 
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vcoirs;  jeune  satirique  qoe  l'indrgn&tion  de  JuTfnal 
enflamme,  et  qoi,  repoussé  pnr  un  siècle  égolsle  el 
corrompu  qu'il  accu&e  eo  fers  iminoneU»  ut  Iroave 
d'aatre  asi  e  poar  w  cod? oisive  agonie  qu'an  grabat 
de  rBAlvl-Dieo»  oA  il  eipîre  à  la  fleor  de  l'Iige.  Né 
dans  uD-raog  ptos  élevé.  Le  Fraoe  de  Pompignao, 
malgré  son  (aient  lyrique,  se  foit  en  butte  aui  sar- 
casmes de  Voltaire,  et  expie,  par  un  ridicule  iomtô- 
r.té,  srs  courageux  efforts  eo  («Teur  de  la  reliK'oo 
allaquée* 

Le  règne  de  Louis  XV»  qui  s'était  enooneé  s*tiis 

d'heureux  auspices,  avait  démenti  loutes  les  e>p3- 
ri*nres  qu'il  avui  fj  l  naî  rc.  Ce  prince,  entraîné 
par  de  funcfttes  eiempies«  n'avait  pu  cooserver  au- 
cun des  litres  qui  l'avaient  d*abord  recommaodB  à 
raffeelioD  et  au  respeet  de  ses  peuples.  Au  lieu  de 
conquérir  partes  bienfaits,  comme  Louis XtV,  une 
salutaire  irifluence  sur  les  lettres,  son  indifférence 
pour  elles  avait  fortiHé  cet  esprit  d'hoslilaé  dont  un 
grand  nombre  d'écrivains  étaient  depoia  longtemps 
animés  contre  la  cour»  Il  prévoyait  pourtant  les 
désastreux  effets  des  doctrines  répandues  par  les 
nouveaux  philosophoi.  a  Ces  hommci  !à,  disiit-il 
a  amèrement,  perdront  li  monarchie.  »  Les  symp- 
tômes devenaient  en  itTet  chaque  jour  plus  ef- 
frayants. Pendant  les  dernières  aooées  de  ce  règne, 
la  littérature  fut  souillée  par  un  grand  nombre  doa* 
vrages  où  l'athéisme  était  ouvertement  professé.  En 
vain  Voltaire  s'en  indignait  ;  en  vain  des  hommes  de 
lettres,  Thomas,  Liharpe^  Marmootel,  qui  ouvraient 
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•lart  Imt  catffèM  ê?ee  éeSal,  proUaldtiil  eoiire  cf  § 

désolaoU  systèmes;  le  poison  se  répandail  însensi- 
bleiaent  dans  le  corps  social  et  corrompaii  uoe  fottle 
d'espriuiaïblea  ci  Waèi. 

PewbQl  qott  U  «oor  trrîtail  fur  détorëres 
une  Kénèraiioo  formée  à  del  habiiuilt^  nouvelles  de 
rèfleitoo  et  d'indépendance,  le  gouvernemeol  affaibli 
ataii  recoofi  mu  eoupt  d'Eui  ei  «opprimaii  les 
parUM^tf  dflot  loni  le  ro  jawoe*  Chaque  jov  vnyaU 
parattre  éae  eatirea  eoolra  raatarilè.  Beattnarehela  » 
appuyé  sur  l'opinion,  flélrissail  la  p^rlemenl  5iau« 
pao.^  eofio  l'aviiissement  du  mooarqoe,  la  misère 
do  pa«pla  al  la  mèeoateateaMai  oait aftal»  atnon- 
«■îaoi  rèkrealamal  de  la  moaiiahia  al  rapproeha 
da  ta  ente  suprême. 

[/dvénemeot  de  Louis  XVI  sembla  ouirir  une 
ère  nouieiie  pour  la  Fraoce.  La  pbtlosophie,  qui 
s'èleîi  m  pmerita  aoos  la  rég^aae,  «pii,  dtos  la 
période  eoifenla,  afeit  engagé  la  eooibat  eoaira 
ses  adveri^aires ,  était  viclorieuse  cl  jouissait  d'un 
triompbe  que  personne  oe  songeait  plus  à  lui  dispo* 
ter*  Vollem,  peraèealè  daoe  sa  jeoaeeia,  toyell  qd 
peaplaaaiier  a'iaeliaer  doteal  aes  aheteos  btenea* 
et  son  arrifëe  à  Paris  devenait  presque  une  fête  oa* 
tionate.  Il  ne  s  agissait  plus  de  propager  ou  de  dé- 
fendra tes  idées  aoof allas;  il  s'agissait  da  les  appli* 
qiier.  Da  quelle  aspèraoee  oa  dorant  pve  a'anivrer 
tes  réCeraiiaïaQrt  laraqo'iU  ?:reni  det  philosophas 
appelés  dans  les  conseils  do  jeaoe  roi  ?  I/svènement 
de  T Qi^ot  et  da  Malesherbes  su  minisière  dut  leur 


I 

I 
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préMgir  raocoapliinia»!  ée  tout  bon  rèfts 

a 

C'est  uno  chose  curieuse  à  observer  que  les  dis- 
positioos  générales  dd  la  oatioo  aTsat  ia  rèYoiotioOy 
.  qui  fil  erouler  daai    mig  lOQtat  lea  iotUlstiMs  ée 
t  MeieNe  Frsiiw.  lainaia  la  baioe  •'■fait  ëié  plot 
loin  du  e<Bur  des  Frdoçats  qu'au  roomeiil     ils  ap* 
pfochaieni  de  cette  eatasirophe.  Tous  les  esprits 
^taieol  aeoupés  de  ptaos  paeifk|iwa.  Les  paiaioat 
vialeotai  aambiaieot  céder  à  Tiffitta  eowiMia  4ia 
rètea  pbilaaUiiopiquef.  Oa  foulait  de  aoaibrattaae 
réformes,  mais  pas  de  réfolulion.  On  crojaii  too- 
eher  à  une  ère  de  lumière  el  de  boobeur  où  tous 
lee  maai  de  l'hamtoHè  defaiaat  disparelira*  Lae 
déeoQf  erlei  rèeealet  dei  eeieoeea  augiaettlaînit  la 
confiance  uoiverselle.  Bougaioville,  digoe  rival  de 
Cook,  avait  porié  la  civihsilion  et  les  arts  dans  des 
eoolrèes  iaeooDues;  Fraoklio  avait  trouvé  le  mojea 
da  OMllriaer  la  foodf a;  Mofi|olfiert  ao  iamtaat  lai 
balloaa»  afait  frayé  oaa  route  A  Irafera  lat  ain. 
Lavoisier,  par  ses  travaux  chimiques,  avait  sigoatè 
h  l'observatioD  uo  monde  nouveau^  Mesmer  prèieo* 
dait  guérir  loolas  lea  maladies  par  les  procédés  da 
magoétisaïa.  «  Qael  siéda  que  la  oélro»  a*éariailH» 
»  de  toutes  parts,  el  qui  peut  savoir  où  s'arrêtera 
»  la  poissaoce  de  l'homme?  t  Mats,  au  milieu  de 
cet  eaibottsiasaM»  les  esprits  religieui  o'ëtaiéot  pas 
sans  appréhcBsioB,  et  las  ntolstres  da  rSfaagilé 
etpfimaiaDi  éoergiquemeat  las  alarmes  trop  légi- 
times que  leur  iospirait  l'afiaiblissemeDl  de  ia  foi. 


là  dèpraTatioo  des  mœurs  et  I  tiiallaiion  do  l'orgueil 
huoiaio.  c  Siècle  dix-  baitième,  i*éoriiit  avec  amer* 

•  tome  réloqaeot  èvêqoe  de  Seseï,  sièdo  dix^hoi- 
m  laèM,  lièrlQ  si  fier  de  tes  lonrièm*  et  qol  fooi 
»  glorifie!  eetre  loot  lei  eaires  du  liire  de  siècle 
»  philosophe,  quelle  ëpoqae  fatale  voui  allez  faire 

•  dafi«  l'hiiiloire  de  Tespril  ei  dea  OMeurs  doa 

•  Mims  l  New  oe  raot  eooteaioM  poini  lef 
»progrèi  de  foe  eoiiiMiiMiieee  ;  meie  la  faible 
»  et  soperbe  raison  dis  hommes  nt*  pouvait- elle 
»  donc  s'arrêter  à  soo  poinl  de  maturile?  Après 
*»  a?oir  réformé  queiqoea  ao6ieiioe«  erreori,  fallait- 

•  il,  par  mi  reenède  deatreeteor,  atteqœr  la  lérité 

•  Bine?  U  n'y  aora  donc  plus  de  eoperstiliom, 
»  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  reH^ion;  plus  de  faux 

•  bèroiMiie,  parce  qu'il  b*|  aura  plus  d'honneur;* 

•  ploi  de  préjugée»  parée  qo'il  D'y  aura  plua  de 
»  prînelpes;  plot  d'bypoeriaie,  parce  qu'il  n'y  aura 
*»  plus  de  fcrtos?  Esprlls  l6mëraires,  voyez,  voyei 
»  le  ravage  de  vos  systèmes  et  frèmisseï  de  ros 
m  succès.  Révolution  plua  fuMste  eoeare  que  les 

•  hèrèftiea  qui  oui  chaogè  autour  de  noua  la  faco 
»  do  ploaieiira  Etats  I  EMea  y  eut  au  momt  laissé  un 
»  culte  et  des  mœurs,  et  nos  oevoui  malhcareui 

•  o'aaroot  plus  un  jour  oi  culte  ni  Dieu.  0  sainte 

•  Bgliao  gallioaoel  O  royaoïiio  Irèf  ehrélieii!  Dieu 
*•  do  OM  pères,  ayr x  pitié  de  la  postérité!  a 

Cepeodanl ,  sous  le  règne  Je  Louis  XVI ,  les 
mœurs  parureol  s'améliorer;  les  beaux-arts  prirent 
«M  oottf ol  eaior,  et  les  èerivainf  et sayèreit  é  l'eof  i 


—  i»  — 

d«  rtfjmir  la  lîtlèratora  fpoit^.  I^hhImI  qui  Bar* 

Ibéfemy,  en  eomposant  lo  foyage  d*ADach8r«f s , 
œufre  de  irenie  années  (Je  reoberchet,  rouvra-l  â  la 
jeunesse  ia  aoarce  trop  a^ligée  des  éiades  clas- 
siques, qm  Tbomas,  Cbsmfort,  Marmoftlal  al 
Ubarpa  èteodaieol  la  domaine  de  r^'cNfoeiiea  aas«> 
dèoiique  ai  de  la  eritiqae  littèrèire,  La  Broo  pué- 

tenilail  re()rodoire  dans  ses  vers  lyriques  l'allure 
audacieuse  de  PinJûre,  el  y  réussissait  quelquefois; 
Monao  oomposoii ,  à  rimilalion  de  Gessner,  de 
riaotea  pastorales;  Delitte  assoaîait,  daas  la  poêaie 
des/arilmf,  des  taas  philaMbropIqoat  I  dagra- 
cieosaa  ioDagas;  André  Chéaîer  rajeanissatt  Tidf Ife 
par  on  sentiment  eiqois  de  la  nature  et  de  l'anli- 
qai(6,  el  Bernardin  de  Saiot^Pierre  oifrail  dans  Paid 
H  Virgmk  oo  uWaa«  cbannani  de  stoplieiiè,  paiai 
avaa  des  eoolaors  noat  allas. 

L'an  drsBoatiqae,  ettltivè  par  qoelqties  poètes  de 
talent,  parut  se  relever  de  l'éui  de  langueur  oà  il 
ëlaii  tombé  depui<^  quelques  années.  Dueia  osait 
transporter  sur  noire  saèoa  les  conceptions  hardies 
d«  plus  grand  poMa  Itagiqaa  de  rAnglelem«  at 
Collio  d'Harlofîlla  raaaenaot  la  eoinèdia  an  «atarel- 
qu'elle  ataîl  quitté,  se  plaisait  à  otettre  en  aatioo 
le»  illusions  d'une  \ma  douce  et  bienveillante. 

Au  miùeu  de  celte  profonde  et  aveugle  sécurité, 
où  les  esprils  s'aadorasaieot  à  la  te*  Ile  da  ploa  for- 
midala  boola? ersemaot  qai  aii  raaMiè  la  monda,  «a 
fait  dramatique  parai  eomme  la  révélation  des  pas* 
sions  haineuses  qui  (ermeolaieol  sourdemeol  dans 
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quelques  âmes,  et  qui  allaient,  dans  leur  explosion, 
rmuwm  looles  les  barrières  de  l'ancien  ordre  socîa  I; 
je  wwi  pêflm  do  fotcès  ivout  qê'oMal^  en  1784. 
le  Mmrmift  d$  Figarê^  de  BMinaftlialt,  Oo  a|H 

plauiiissaiL  à  l'envi  dans  cette  pièce,  bien  plus  hardie 
que  ie  Barlmr  de  SépUU»  qui  i'a?ait  précédée  de 
«mI  «os»  «•  OMM  de  reatie,  adrésiè  toi  gniidi«  €• 
mol  qui  mleriMil  en  loi  moI  om  rèvohiUao  ; 
«  que  tout  êtes  uo  grand  seigneur,  foos  font 

»  croyrz  un  grand  génie  ;  qu'avez-fous  f^iil  pour 

•  jouir  de  Uoi  de  biens?  Vous  vous  Aies  donoé  la 

•  peiaedeotluel  » 

Telle  dieil  le  disposkiee  dee  esptiU  en  Fnece, 

lorsque,  au  milieu  des  débats  du  parlement  et  de 
reulorilé  ro^faie»  reieolit  le  mol  d'EiaU  généraux. 
Le  eeliee  tépeadii  etee  jeie  t  ee  sigeel  ;  en  seeleil 
que  le  meeieel  de  h  rtffovaw  et  de  le  rdgèaèreiieD 
loeîeie  élait  teno.  Le  mooveinent  inlelleetael  do 
XTUi*  siècle  touchait  à  son  but,  et  les  Tues  spécula- 
lif  es  eUaieni  se  réaliser  dans  les  faits. 

L'eaaewhtte  aeestHaaete  lèeeiaaail  dei»  aoe  aale 
UMUee  les  lefees  lelellaelaielifts  ée  la  netibe.  Tentée 

(es  idées  du  wm"  siècle  se  trouvaient,  pour  aiosi 
dire»  penoenifiées  dans  la  diversité  de  ses  membres. 
Le  pitteeètèbre  ei  le  plas  peissani  de  leos»  Mira- 
beeo,  aemblaîl  idaiieier  es  loi  seol  les  eeiieières 
opposés  des  deux  plus  grands  philosopbes  de  son 
époque;  railleur,  aodaeîeui,  déréglé,  avide  de  bruit 
eeoMae  VelUke}  prefood»  éloqoaat»  animé  de 
seeiela  resaeolioieDta  eeotre  l'ordre  aeeieli  eeoiflie 


—  30  — 

RoOM6«o«  Sa  puîMMie  parolt,  mi  tecMli  lers  et 
eairttiMiiU  psrorem  rètliMr  fet  merfeillet  k 

(ribuoe  antique.  Tant  que  la  rèfolution  obé«l  à  ce 
rbef,  fille  mareba  at ec  une  sorte  d'ooitd.  Mais  aprèi 
sa  mort,  la  méOM  anueliie  qai  aTail  existé  dans  les 
idées  do  XTin*  siéele,  at  rêprodaisîi  daoa  les  projets 
des  réforeialf  ara.  Tandis  que  les  mis  aspiraîMl  i 
réâliser  les  sage^  idées  de  Montesquieu,  d'autres 
prétendaient  réformer  l  Elat,  d  riprés  le  Contrat  tO' 
eialt  ceux*ci  professaient  les  principes  exagérés  de 
Rajaal;  ceoi-  lé  a'efforfaieol4'ioUrodoire  en  FraoM 
lea  ioslIloUoDf  amérleaiBes;  ploaiciirs,  et  ee  a'étaml 
pas  les  moins  aveugles,  nourris  des  auteurs  anoiens, 
rdraient  poor  leur  pair  e  le  goufernement  de  Rome 
et  de  la  Urôee.  Àu  milieu  do  ces  dissidences  pas- 
aionaéea  qui  ne  laissment  d*aeeord  qoa  poor  la  des- 
iruetion,  rieo  do  d«raUe  no  pool  ao  fonder.  La 
France,  en  proie  à  d'liorriblofééeliireflients,ooafrît 
ses  plaies  du  voile  radieux  tle  la  gloire  militaire. 
L'éloquence,  après  avoir  jelè  un  vif  ëcidl  dans  Tas- 
•emblée  coostiluaole,  finît  par  a'éteiodre  dans  l# 
sang,  et  la  liltéralora  disparol  on  mononl,  élnuffie 
aoua  les  débris  do  trtee  ol  dw  lois.  Ainsi  forent  dè^ 
mentis  les  rêves  orgueillcui  des  réformateurs  qui 
avaient  pris  les  caprices  de  leur  esprit  pour  les  ins- 
pirations de  la  sagesse.  Le  siècle  qui  a? ait  promis  la 
liberté,  ao  loroiion  par  ropproasion  «1  la  temor»  et 
en  ospirant  ao  aaiKea  dea  ooot  oislotts  do  Tênirclrie, 
il  l^goa  à  notre  époque  la  leçoo  de  ses  fautes  et  de 
ses  m'*lheor.«. 
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Jefieoâ,  Mcssitiurs,  d'esquisser  rapidement  l'en- 
serob!e  du  tableau  dool  je  dois  dérouter  sous  vos 
jeui  qatiqiÈM  parties  saillanlea  ilaoa  le  eoQrt  de 
celle  eaoée*  Ce  suj«»t,  m  foot  tenblen  pas  aaoa 
doQle  imKgie  de  ? oire  iolMt.  S'il  y  e  d'utiles  leçons 
I  reeveillir  dans  Tëtude  de  ce  beau  siècle  de 
Louis  X!V,  où  les  lettres  ei  los  arls  bhllèreot  d'ue 
éciat  ai  pur,  l'eiferveaceiice  d'idées  et  de  pessioiij 
qsi  dtstiagae  l'épe^ae  laitaete,  et  ke  MUfeesenlt 
lêffeot  d*QM  Soeidiéeo  trsfiil  qui  porte  dans  ses 
flaoea  uo  ordre noefeau,  ne  présentent  pas  peut  ôire 
un  spectacle  moios  instructif.  Grftce  ani  progrès  de 
la  raison  publique,  mûrie  par  plus  de  soixante 
enèes  de  rudes  éprems»  il  est  permis  eejeord'biii 
de  pesaf  dees  om  beitoee  impartiale  les  doetrines 
qoele  STin*  sièele  noea  e  léf^es,  d^y  déoDèier  te 
mi  et  le  faux,  les  idées  réelleoient  otites  à  l'buoia- 
nité  et  les  principes  désastreux  dont  Telfel  iofëillibie 
serait  de  fciire  tourner  la  Société  dans  un  cerele  éter* 
nel  de  booleferwDeoti  el  de  mlbears.  L'étude 
qae  uoos  ellons  entreprendre  ooos  fera  acoltr  quelle 
baiseo  iotioM  etiste  eotre  la  littérature  et  la  mo- 
rale, el  combien  il  nous  imporlc  de  n'ouvrir  noire 
esprit  qu'aux  idées  justes,  aux  principes  vrais,  aux 
doetrines  aainea  et  pures  qui  ont  pour  effet  d^ëleter, 
de  fortifier  et  de  caloier  les  ânes» 

Héritiers  d'an  siècle  de  démolition  et  de  raine, 
nous  Tivons  à  udo  époque,  où  le  premier  vœu,  le 
premier  besoin  des  peuples,  est  l'ordre  et  le  raffer* 
miasemeut  de  ia  Société  sur  ses  baaea  étemelles. 


—  M  — 

Déj)  les  nuages  nsenblé»  par  les  faux  systèmes, 
commencent  â  se  dissiper;  les  principes  m<^connu9 
sembleoi  reprendre  leur  empire^  la  Société  frao-^ 
çaiie*  gtioe  i  mi«  îolanremieii  Visible  de  la  Protl* 
denee»  a  relrouf  è  âoo  équilibre  loos  Tëi^lde  d*aD 
geuvememeei  fort.  Prètuos  loua  notre  eoneoarff 
lopl  ù  celte  CRUvre  de  salut.  Professeurs»  nous  f 
contribuerons  autanl  qu'il  est  eu  nos  par  noire 
zèle.  H*. s  iratattXf  eotre  alleebeneiii  inèbranlabie  à 
la  fèriié.  Voot  j  eoutribnem  fom-mtaea,  jeunea 
geaa  q«î  m'éeotttei ,  en  apportant  1  eea  If çona 
eslme,  l'altentioD,  l'assiduité  fludieose  que  vous 
eommandeni  à  la  fois  soin  de  voire  {ivenir,  l'inlé- 
r6i  de  yos  (amtllei  et  le  hien  de  la  patrie* 

(Extrait  dfl  Joamàl  la  FraRcke-Comlé.} 


aeS&lfÇOX,  IMP.  DODIVEIB  ET  c^,  caARDB-auB,  48. 
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La  Commission^  chargée,  en  1825,  de  rédi- 
ger un  projet  sur  la  propriété  littéraire  avait 
adopté,  à  la  majorité  de  14  voix  conixe  6,  le 

1.  Cette  CoimnitBion  était  composée  de  : 

IIM.  le  vicomte  de  la  Rochefoucauld,  le  Yicomte  Lainé,  le 

comte  Portails,  pairs  de  France  ; 

MM.  Royer-Collard, le  comte  de  Montbron.  Pardessufl, di^UlÀ; 

MM.  Bellart,  de  Yatimesuil,  conseillers  d  État  ; 

MM.  Yillemain,  DelaTÏlle  de  MïremonX^  maîtres  de^  requêtes; 

MM.  Auger,  Rayoouard,  Andrieux,  Parseval-Grândmaiboii,  Pi- 
card, Alexandre  I>a?al ,  Dacier ,  le  baron  CuTier,  le  baron  Fou- 
lier.  Qnalremére  de  Qaincj,  mmnbm  da  qmtnAogiimi^; 

M.  le  banm  Tajbr,  tommiuaift  roytd  f^it  le  Théâin'FnmçaiB, 

▲«yoiota  i  la  CommiasiOD  : 

MM.  Lemerder,  de  TAcadémie  française  ;  fltleime,  homme  de 
lettres;  Uoreau,  hmmne  de  lettres;  Champeiii,  oompotitenr; 

cùmmîssairtB  d$$  auteurs  dramatiquei; 

M.  T:{]md.,  sociétaire  r^u  ThMfre-Franrah  : 

MM.  Benouard»  Firmio-Didot,  délégués  des  ii6rairet; 

Secrétâire  de  h  Comminion  : 

M.  Jules  Marescbal. 


principe  de  la  propriété  perpétaelle  ;  mais^  an 
lieu  de  consacrer  purement  et  simplement  ce 
principe^  et  d  eu  soumeltre  rappiicalioa  slux 
règles  du  droit  commun,  elle  s'était  engagée 
dans  des  questions  de  voies  et  moyens  où  die 
s'était  fourvoyée  complètement,  et  dont  die 
n'est  sortie  qu'en  laissant  sou  œuvre  inachevéci 
et  ea  exprimant  le  vain  regret  de  n'avoir  pu 
trouver  de  moyens  pratiques  pour  assurer  le 
droit  des  auteurs  et  en  asseoir  Tezercice. 

Ce  tnste  résultat  montre  une  fois  de  plus 
combien  il  est  difficile  de  faire  des  lois  d'exce{> 
tion.  Sortir  du  droit  commun,  c'est,  en  réalité, 
sortir  du  droit.  On  peut  reconnaître  la  prof^iété 
littéraire  ou  la  nier;  mais  quand  on  la  rea)ii- 
naît,  il  n'y  a  jilus  autre  chose  à  faire  que  de  la 
traita  comme  tontes  les  autres  propriétés.  La 
soumettre  à  régime  particulier^  c'est  com- 
mettre une  injustice^  en  se  créant  à  plaisir  des 
difficultés. 

Gomme  ses  prédécesseurs  Font  fait  en  1825, 

la  nouvelle  Gommissicm  de  la  prc^iété  littâ^aire 
vient  de  voter  le  principe  de  la  perpétuité  de 
cette  propriété  ;  mais  nous  espérons  qu'dle  ae 
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perdra  pas  de  vue  les  circonstances  qui  ont 
fut  échouer  au  povi  lu  Commissioii  précédeute^ 
et  ne  se  laissera  pas  entraîner  dans  la  mftme 
voie.  Elle  iermera  l'oreiUe  aux  subtilités  des  ju-* 
riscoasultes  qui  Tetlrayeronl  de  uulie  difticuités 
chimériques;  elle  repoussera  surtout  les  expé- 
dients plus  on  moins  singuliers  qu'on  lui  pro- 
posera de  substituer  aux  simples  règles  du  droit 
commuu.  Une  fausse  idée^  celle  d'une  transac^ 
tien  eutre  la  propriété  privée  et  le  domaine 
public^  a  fait  aboutir  la  Commission  précé 
dente  à  une  négation.  C'est  la  même  idée  qui  se 
i^produit  aujourd'hui  avec  quelques  modilica- 
tions  insignifiantes;  et  on  nous  assure  que  le 
système  qui  consiste  à  livrer  les  œuvres  litté- 
raires au  domaine  public,  moyennant  le  paye- 
ment dune  redevance  perpétuelle,  a  séduit 
quelques  personnes  par  son  apparente  simpli- 
cité. C'est  la  réfutation  de  cette  proposition  et 
de  plusieurs  autres  analogues  que  nous  sou- 
mettons aujourd  hui  à  Texamen  de  la  Commis- 
sion de  la  propriété  littéraire.  Nous  sommes 
profondément  convaincus  qu'il  n'y  a  rien  de 
réel  dans  cet  antagonisme  de  la  propriété  litté- 


raire  et  du  domaine  public.  L'exercice  du  droit 
des  auteurs  se  concilie  naturellement  avec  l'in- 
térêt général.  Les  dispositions  spéciales,  qu'on 
veut  faire  adopter  par  la  Commission,  n'au* 
raient  d'autre  résultat  que  d'obscurcir  un  droit 
évident  et  de  compliquer  inutilement  une  loi 
qui  peut  être  rédigée  en  quelques  lignes. 
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DE  L  APrLICATION 

DU  DROIT  COMMUN 

A  LA 

mmt  umMï  u  mmm.  ' 


I 

La  discussion  ouverte  en  ce  momenf.  au  ministère 
d'Élat,  sur  la  propriété  littéraire,  pour  arriver  à  for- 
muler la  loi  qui  doit  régler  les  droits  des  écrivaios 
et  des  artistes  sur  leurs  œuvres,  devait  donner  lieu 
à  une  manifesialiou  nouvelle  des  systèmes  qui  so 
sont  produits  antérieurement  sur  la  nature  et  sur  la 
jouissance  de  cette  propriété. 

Ces  systèmes  sont  au  nombre  de  trois  : 

1*  Maintien  de  la  législation  actuelle,  c'est-à-dire 
jouissance  pour  les  auteurs,  leurs  veuves,  leurs  en- 
fants ou  leurs  cessionnaires,  d'un  simple  droit  tem* 
poraire  ;  * 

2*  Propriété  perpétuelle  »  avec  des  restrictions 
plus  ou  moins  considérables  dans  le  mode  de  jouis- 
sance. 
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d""  Propriété  perpétuelle  pure  et  simple  sdon  le 

droit  commun. 

Il  n'est  pas  besoin  de  laire  remarquer  que  les 
deux  premiers  peuvent,  en  restant  d'accord  avec 
leur  principe,  varier  à  Tinfini  dans  Tapplication,  et 
vA\  conséquence  entraîner  le  législateur  dans  les  dif- 
ûcultés  les  plus  imprévues. 

Au  contraire  rappiication  du  droit  commua  coupe 
court  a  tout  arbitraire  et  simpliûe  tout  d'abord  la 
nouvelle  loi. 

Les  partisans  delà  propriété  perpétuelle  ont  gain 
de  cause      ce  n  nnient,  et  la  décision  remarquable 
prise  le  i  i  février  courant  par  la  CommissioQ  offi* 
cielle»  à  la  majorité  de  dii-huit  voix  contre  quatre, 
nous  dispense  de  renouveler  une  discussion  de 
principes,  que  nous  croyons  d^ailleurs  avoir  épui« 
sée  dans  nos  publicahons  précédentes. 
'  Mais  le  principe  de  la   propriété  perpétuelle 
étant  admis,  il  faut  se  mettre  d'accord  sur  ses  ap- 
plications. Noua  voulons  démontrer  que  hors  le 
droit  commun  il  n'y  a  qu'arbitraire  et  injustice,  et 
que  les  arguments  produits  ou  renouvelés  en  ces 
derniers  temps  pour  démontrer  que  la  propriété  lit- 
téraire doit  être  régie  par  une  législation  spéciale 
n'ont  rien  de  sérieux. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  arguments  et  en 
examiner  la  valeur. 
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II 

Cftlui  qui  86 présente  en  première  ligne,  parce  qa*il 
a  produit  un  certain  effet,  est  celui«ei  : 

«  Ce  n*est  pas  aux  auteurs,  c'est  aux  spéculateurs 
<r  que  profitera  la  perpétuité  de  la  propriété  litté- 
«  raire.  Ainsi  que  la  Fontaine,  les  nouveaux  auteurs 
«  Tendront  la  propriété  de  leurs  œuvres  pour  une 
«  somme  minime.  LMntérët  des  familles  ne  sera 
«  point  sauvegarde,  et  ce  sont  des  cessionnaires  in- 
«  connus  et  non  plus  les  descendants  des  grands 
ff  écrivains  qui  exploiteront  à  perpétuité  les  monu- 
(t  ments  littéraires  de  notre  langue.  Il  y  a  donc  lieu 
a  délimiter  à  un  certain  nombre  d'nnnées  la  durée 
«r  du  droil  des  auteurs  sur  leurs  œuvres  et  à  n'en 
«r  permettre  la  transmission  qu*aux  héritiers  directs.» 

Il  y  a  bien  des  choses  à  répondre  à  cette  objection . 

Nous  redirons  d*abord  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
ailleurs.  C'est  que  rien  n'autorise  nos  adversaires  à 
prétendre  que  les  écrivains  et  les  artistes  ne  peu- 
vent administrer  convenablement  leur  fortune,  et 
que  Ja  loi  doit  les  mettre  au  nombre  des  incapables. 
Les  personnes  qui  sont  touchées  de  cette  incurie 
de  la  Fontaine  oublient  que  les  circonstances  ont 
bien  changé  depuis  le  dix-septième  siècle.  Alors  le 
nombre  des  lecteurs  était  très-rcstreiiil,  et  le  produit 
de  la  vente  des  livres  extrêmement  limité.  Les  au- 
teurSy  a'y  trouvant  pas  une  source  suffisanto  de  re- 
▼ennsy  cherchaient  dans  la  faveur  des  hommes  ri- 
ches  ou  puissanU  des  moyens  d'existence.  Les  choses 
se  passent  autrement  de  nos  jours.  Chaque  écrivain 
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coDDatt  parfaitement  le  prix  qu*il  peut  tirer  de  son 

œuvre.  11  sait  que  sou  indépendance  et  sa  dignité 
sont  dans  son  travail,  et  il  débat  en  connaissance 
de  cause  les  conditions  des  traités  qu'il  signe  avec 
ses  éditeurs. 

Si  la  Commission  désirait  8*éclairer  à  cet  égard, 
elle  pourrait  charp:er  plusieiiis  de  ses  membres  de 
se  transporter  chez  les  pririi  i[)aux  éditeurs  pour  y 
prendre  communication  des  traités  relatifs  aux  ou» 
vrages  d'une  certaine  Taleur.  Elle  s'assurerait  que 
ces  traités  contiennent  rarement  une  cession  entière. 
L'utaj^e  le  plus  répandu  est  de  céder  Texploitation 
aux  éditeurs,  soit  pour  un  nombre  d'édilions  déter- 
minéy  soit  pour  tout  le  temps  de  la  jouissance  lé- 
gale, moyennant  une  redevance  fixe  et  proportion- 
nelle au  nombre  des  exemplaires  imprimés;  ou 
bien  l'auteur  cède  à  forfait,  et  pour  une  somme 
plus  ou  moins  importante,  Vexploitalion  d'un  livre 
pendant  un  certain  nombre  d'années,  après  les- 
quelles il  en  reprend  la  jouissance.  L'abandon  ab- 
solu d'un  ouvrage  à  un  éditeur  n'a  lieu  en  généra] 
que  pour  les  ouvrages  de  peu  d  iuipoi tance  ou  d'un 
intérêt  momentané. 

La  loi  qui  substituera  à  une  jouissance  temporaire 
un  droit  perpétuel  rendra  plus  rares  encore  ces  cea- 
siens  absolues  des  propriétés  littéraires,  qui,  en  li- 
brairie, sont  l'exception  et  non  la  recèle.  Elles  ne  se- 
ront faites  que  par  des  auteurs  prives  de  l'annlle 
qui  trouveront  dans  la  vente  de  leurs  œuvres  soit 
une  rente  viagère  considérable,  soit  un  capital  dont 
la  disposition  immédiate  pourra  leur  offrir  de  grands 
avantages.  Ainsi,  en  tous  cas,  la  consécration  de  la 
propriété  littéraire  perpétuelle  tournera  au  prolit 
des  auteurs. 
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En  supposant  même  que  quelques  écrivains  ad- 
ministrent mal  la  propriété  qui  leur  serait  reconnue, 
serait-ce  une  raison  de  sortir  à  leur  égard  du  droit 
commun?  Dessaisit-on  de  la  disposilion  de  leurs 
biens  les  propriétaires,  parce  qu'ils  pourraient  être 
prodigues  et  dissiper  la  fortune  reçue  de  leurs  pères? 
Le  mieux  est  de  créer  le  droit  littéraire  et  d*en  re- 
raetlrc  purement  et  simplement  l'exercice  à  ceux  qui 
doivent  en  jouir.  Ce  majorât  légal,  que  nos  adver- 
saires voudraient  établir  au  profit  des  héritiers 
directs  des  écrivains,  est  aussi  contraire  à  nos  mœurs 
qu'à  l'équité.  Nous  aimons  ;i  disposer  librement  de 
ce  qui  est  à  nous.  1!  y  a  diverses  circonstances  qui 
peuvent  rendre  profitable  à  un  écrivain  la  faculté  de 
pouvoir  céder  ses  droits  à  un  tiers  :  la  valeur  du 
livre  peut  être  médiocre,  la  chance  du  succès  incer- 
laine,  l'iniéret  peu  durable;  si  l'auteur  est  sans  en- 
fants et  d'un  âge  avancé,  il  peut  tirer  de  la  cession 
complète  de  son  œuvre  une  ressource  présente  qui 
assurera  le  bien-être  et  la  tranquillité  de  sa  vieillesse. 
Pourquoi  le  priver  de  cet  avanlage?  Pourquoi  le 
condamner  à  l'insolvabilité  quand  il  a  entre  les 
mains  une  valeur  certaine  ?  Son  œuvre  n'est*ellepas 
sa  création,  son  bien,  sa  propriété? 
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III 

D'autres  veulent  bien  accorder  aux  écrivains  le 
droit  de  disposer  de  leurs  oeuvres  et  même  de  les 
aliéner  complètement  ;  mais  ils  craignent  que  les 
propriétaires  ou  cessionnaires  désœuvrés  littéraires 
ne  soient  pas  assez  soucieux  des  intérêts  du  publie; 
que  par  exemple  ils  ne  veuillent  retirer  de  la  circu- 
lation ou  mutiler  des  ouvrages  dont  la  dilTusion 
blesserait  leur  conscience;  ou  que  par  cupidité  ils 
n'élèvent  le  prix  des  livres  jusqu'à  en  rendre  Tae- 
quisitîon  impossible  au  plus  grand  nombre;  ou 
qu'enfin,  privés  de  goût  et  d'intelligence,  ils  ne  ia- 
tis fassent  pas  aux  besoins  divers  du  public  par  la 
publication  d'éditions  à  bas  prix,  de  grand  luxe,  de 
petite  et  de  grands  formats,  etc«  En  conséquence,  ils 
ont  proposé  une  sorte  de  transaction  entre  la  pro- 
priété  individuelle  et  le  domaine  public,  qui  consiste- 
rait à  laisser  libre  la  reproduction  typographique  des 
œuvres  littéraires  à  partir  delà  mort  de  Tauteur,  ou 
quelques  années  après  cette  mort,  sous  la  eonditioii 
d'une  redevance  pécuniaire  qui  serait  due  par  les 
spéculateurs  aux  héritiers  ou  cessionnaires  de  l'au- 
teur et  partagée  entre  ces  derniers  dans  la  propor-* 
tion  de  leurs  droits. 

Au  premier  abord,  ce  système  plaît  par  une  ap* 
parente  simplicité  qui  a  pu  faire  illusion  à  quelques 
personnes.  Mais  si  on  Texamine  un  peu  à  fond, 
on  reconnaîtra,  sans  nul  doute,  qu'il  est  à  la  fois 
inique  et  impraticable. 

Nous  protesterons  d'abord  contre  cette  déplo- 
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rable  tendance  qui  porte  certains  esprits  à  dessai- 
sir les  gens  de  Texercice  de  leurs  droits  personnels 
pour  leur  substituer  l'État  ou  un  tiers  quelconque 
daos  radministration  de  leurs  atîaires.  On  est  trop 
porté  à  imposer  des  restrictions  inutiles  à  la  pro« 
priété;  on  onblie  trop  qa*elle  est  fondée  snr  un  droit 
naturel  et  ne  peut  être  impunément  violée  ou  res- 
treinte. La  loi  qu'on  prépare  sur  la  propriété  litté- 
raire et  intellectuelle  est  un  hommage  solennel  rendu 
an  graud  principe  sur  lequel  toute  société  repose,  et 
il  serait,  ce  nous  semble,  cou  traire  à  la  logique  de  mé- 
connaître la  force  de  ce  principe  dans  Tacte  même  qui 
a  pour  but  de  lui  donner  une  consécration  nouvelle. 

Examinons  maintenant  le  système  en  lui«méme. 

Si  les  propriétaires  d'une  œuvre  littéraire  n*ont 
pins  après  la  mort  de  l'auteur  qu'un  intérêt  pécu- 
niaire dans  sa  publication,  le  premier  venu  est  au- 
torisé, moyennant  une  rétribution,  à  s'en  emparer 
et  à  la  reproduire  dans  la  forme  et  de  la  manière 
qu'il  lui  plaira,  sans  que  le  propriétaire  ait  aucune 
observation  à  lui  faire.  On  doit  admettre  cepen- 
dant que  le  fils  de  Racine  et  les  enfants  de  ce  fils 
pourraient  exercer  une  direction  utile  sur  la  publi- 
cation des  œuvres  de  leur  auteur,  et  que  le  droit 
de  direction  leur  serait  aussi  cher  que  le  produit 
de  la  redevance  pécuniaire.  Ne  voit-on  pas  une 
grande  différence  dans  la  bonne  tenue  et  la  conser- 
vation des  immeubles  et  même  des  objets  mobiliers 
entretenus  par  leurs  propriétaires  et  ceux  qui  sont 
confiés  à  des  soins  étrangers  ?  Pourquoi  n'en  serait- 
il  pas  de  même  des  propriétés  littéraires  ? 

Sur  quelle  base  établira-t-on  la  redevance  à  payer 
aux  propriétaires  d'une  œuvre  littéraire? 

Comprenant  que  leur  échaiaudage  serait  ruiné  s'il 
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reposait  sur  de  trop  grandes  eompiications,  nos  ad- 
verBaires  n*ont  pas  hésité  à  adopter  pour  la  fixatioD 
de  celte  rétribation  le  principe  le  plus  radical,  celai 
de  runiformité  absolue.  Ni  la  valeur  littéraire  de 

l'œuvre,  ni  même  la  quantité  de  matière  ne  seront 
des  éléments  d'évaluation.  La  feuille  de  papier  im- 
primé ou  le  prix  fixé  pour  la  vente  du  livre  régieroot 
souverainement  et  uniformément  le  droildeTauteor. 
C'est  un  communisme  d'une  nouvelle  espèce,  appli* 

qué  aux  œuvres  de  rintelligence.  Pour  le  plus  grand 
nombre  des  livres,  le  tarif  étnbli  sur  un  niveau,  qui 
est  toujours  brutal,  ne  produirait  pas  au  profit  des 
auteurs  ou  de  leurs  cessionnaires  une  somme  de 
rétributions  équivalente  aux  bénéfices  résultant  de 
la  jouissance  actuelle.  A  raison  d'un  demi-eentime' 
par  feiiillf,  un  volume  de  trente  feuilles  produira  à 
peine  au  propriétaire  quinze  centimes;  si  on  pré- 
fère se  régler  sur  le  prix  et  que  ce  prix  soit  fixé 
à  six  francs,  le  droit  d'auteur  sera  de  douze  cen- 
times'. «  La  modération  de  la  redevance  encou« 
«ragera,  dit-on,  de  nombreuses  reproductions. 
«  Le  propriétaire  recevra  pour  chaque  édition  une 
ce  somme  minime;  mais  les  rétributions  seront 
«  nombreuses  et  leur  ensemble  formera  un  béné* 
et  fiée  énorme. 

«  L'heureux  propriétaire  aurait  encore,  ajoute- 
a  t-on,  un  autre  avantage.  Il  sera  délivré  de  tout 
<K  souci  pour  la  défense  de  ses  intérêts.  Les  réim- 
pressions  de  son  livre  seront  enregistrées  par  une 
9  administration  spéciale,  qui  percevra  en  son  lieu 

1.  M.  Amyota  pioposé  une  rétribution  de  50  centimes  par 

100  ft  lillcs  imprimées, 
a.  M.  Hetzel  propoee  8  ou  8  pour  100. 
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fc  et  place  les  produits  et  les  distniiuera  à  qui  de 
«  droit;  qui  en  outre  surveillera  et  poursuivra  les 
«c  contrefiaicteurs  et  autres  délinquants.  En  un  mot, 
«  il  n'aura  d'autre  soin  que  celui  de  dépenser  paisi* 

«  blementlebpro(]uiLs  qui  arriveront  sans  la  uioiuiire 
M  peine  entre  ses  mains.  » 

Les  promoteurs  de  ce  système  ont  arrangé  les 
ehoeea  à  leur  guise  sans  compter  avec  la  réalité. 
Nous  sommes  obligés  de  dissiper  leurs  illusions. 
Serait-il  possible  de  soumettre  à  une  redevance 
uniforme  des  propriétés  de  valeurs  si  diverses?  On 
le  pourrait  eertaiuement  en  ûxant  cette  redevance 
au  taux  le  plus  bas.  Hais  alors  on  sacrifierait  le 
produit  certain  des  œuvres  qui  ont  une  grande  va* 
leur,  au  détriment  iiicontestable  de  leurs  proprié- 
taires, u  Si  vous  vendez  à  bas  prix,  nous  dit-on,  vous 
vendrez  plus  d'exemplaires  et  il  y  aura  compensa- 
tion. »  C'est  une  grave  erreur.  Pour  la  plupart  des 
livres,  le  nombre  des  acheteurs  estlimitiêt  et  en  ré- 
duisant le  prix  de  vente  de  50  pour  100  on  n'aug- 
menterait pas  sensibleiueiit  T importance  du  débit. 
U  est  donc  absurde  de  fixer  à  un  taux  invariable  le 
moDtant  de  la  redevance.  Les  livres  sont  soumis  à 
des  éventualités  de  toutes  sortes.  Selon  leur  nature, 
selon  les  circonstances,  la  vente  en  est  rapide,  lente, 
ou  nulle,  et  le  nombre  des  exemplaires  vendus  varie 
à  riaiiûi.  Les  bénétlces  sont  en  rapport  avec  ces 
variations.  C  est  là  le  principe  le  plus  élémentaire  du 
commerce  de  la  librairie,  et  c'est  aller  contre  la  force 
des  choses  que  de  vouloir  soumettre  à  un  chiffre 
invariable  une  rétribution  qui  de  sa  nature  n'a  rien 
de  ûxe.  11  y  a  toujours  eu*  et  il  y  aura  toujours 
des  livres  qui  peuvent  donner  des  produits  plus  ou 
moins  élevés,  d'autres  qui  ne  se  publieront  qu'avec 
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uue  perte  plus  ou  moins  grande.  Il  faut  donc  qu  ou 
ait  égard  à  ces  circonstances  dans  toutes  les  spécu- 
lations qui  peuvent  être  entreprises.  D*où  il  suit 
que  le  législateur  doit  s^en  rapporter  à  Tintelligence 

des  propriétaires  et  les  laisser  diriger  leurs  intérêts 
d'après  les  circonstances.  On  peut  raisonnablement 
croire  qu'en  général  ils  feront  ce  qu'il  y  a  de  mieui 
à  faire,  c*est4i-dire  qu  en  traitant  avec  des  éditeurs 
de  leur  choix,  ils  stipuleront  au  mieux  de  leurs  in- 
térêts. Au  lieu  deceLLe  application  aveugle  d'un  tarif 
qu'ils  ne  pourraient  jamais  faire  modiûer  qu'à  leur 
détriment,  ils  détermineront  en  connaissance  de 
cause  et  dans  une  mesure  convenable  les  conditions 
de  chaque  édition.  Cette  liberté  laissée  aux  héritiers 
ou  ayants  droit  des  écrivains  est  la  seule  chose  qui 
soit  équitable. 

Est-il  besoin  de  dire  qu'en  général  les  entre- 
prises de  librairie  sont  plus  aléatoires  que  toutes  les 
autres  affaires  commerciales?  Un  livre  n'est  jamais 
pour  le  public  un  objet  de  première  nécessité.  Il  n  y 
a  pas  de  danger,  quand  on  est  dans  de  bonnes  con- 
ditions, à  fabriquer  des  étoHes,  des  pièces  d'ai^en- 
terie  et  tous  les  objetis  indispensables  ou  même  sim- 
plement utiles  dans  nos  habitudes  sociales,  liais  la 
publication  d'un  livre  !  à  combien  de  chances  ft- 
cbeuses  n'est-elle  pas  soumise!  Le  livre  peut  être 
bon  en  lui-même,  mais  il  arrive  mal  à  propos;  il  a 
été  précédé  par  d'autres  publications  qui  sont  en 
&veur;  ou  bien  le  goût  des  lecteurs  est  tourné  aux 
ouvrages  d'une  autre  nature;  ou  bien  encore  la 
forme  matérielle  du  volume  u'a  ]jas  été  bien  choisie 
par  l'éditeur;  enfin,  si  l'ouvrage  est  dans  le  domaine 
public,  plusieurs  concurrences  simultanées  frappent 
souvent  de  stérilité  ou  de  raine  les  publications  ri- 
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vales  entre  les  mains  de  leurs  éditeurs.  Dans  cette  si- 
tuation, po!irra-t-ou  toujours  imposer  aux  spécula- 
teurs le  payement  préalable  d'une  rétribution  pro- 
poriionnella  au  nombre  ou  au  prix  des  exemplaires 
tirés?  On  ne  sait  pas  à  quelles  eonditions  se  font  la 
plupart  des  publicaliuris  de  la  librairie  modorne. 
Pour  compenser  ou  atténuer  les  mauvaises  chances, 
les  auteurs  consentent  bien  souvent,  soit  à  ne  rece- 
voir qu'une  rétribution  conditionnelle  et  après  Tente, 
soit  à  abandonner  leurs  droits,  soit  nieme  à  interve- 
nir personnellement  pour  garantir  une  partie  de  la 
dépense  et  quelquefois  à  la  payer  tout  entière.  On 
ne  songe  qu'aux  écrivains  de  premier  ordre  ou  en  fa- 
veur auprès  du  public  et  on  croit  (juc  loules  les  spé- 
culations de  librairie  peuvent  être  conduites  d'une 
seule  et  même  manière.  Les  neuf  dixièmes  des  livres 
qui  entretiennent  ce  commerce  ne  se  réimprime- 
raient pas,  si  la  réimpression  était  soumise  à  la  con- 
dition d'une  rétribution  fixe  à  payer  préalablement^ 
qoelque  modérée  qu'elle  fût.  Cette  réimpression  ne 
peut  avoir  lieu  qu'avec  les  facilités  qui  peuvent  se 
rencontrer  dans  les  rapporta  d'auteur  à  éditeur, 
d'homme  à  homme. 

Ce  ne  serait  pas  répondre  à  cette  objection  que 
de  dire  qu'il  s'agit  de  la  réimpression  des  ouvrages 
dont  les  auteurs  sont  morts,  et  par  conséquent 
d'ouvrages  dont  la  réputation  est  faite  et  le  mérite 
constaté.  On  pourrait  citer  de  très-bons  livres  dont 
l'uUlité  est  universellement  reconnue  et  qui  par  la 
spécialité  des  matières  et  la  limitation  du  public 
auquel  ils  s'adressent  ne  peuvent  être  réimprimés 
qu'au  prix  d'un  sacrifice.  Les  œuvres  de  la  Place 
n'ont  pu  être  publiées  qu'à  l'aide  d'une  forte  subven* 
tion  de  TÉlat.  Il  y  aura  donc  des  cas  où  la  redevance 
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6eraiiD6  ÎDjastiee  envers  Tauteur,  parce  qu'elle  sera 

trop  faible;  d'autres  où  elle  sera  une  injusliie  envers 
l  éditeur,  parce  qu'elle  sera  trop  iorte;  et  d'autres, 
enfiOi  où  elle  rendra  la  publication  impossible.  Voilà 
le  plus  clair  résultat  du  règlement  uniforme  qu^on 
exhume  comme  une  merveilleuse  découverte. 

L'application  du  droit  commun  à  Texercice  de  la 
propriété  littéraire  ne  peut  nuire  en  rien  à  la  jouie- 
sance  du  public.  L'auteur  fait  imprimer  son  œavre 
et  la  fait  vendre.  Mille  exemples  sont  la  pour  dé- 
montrer que  les  éditeurs  des  livres  qui  apparlien- 
neut  au  domaine  privé,  savent  accommoder  leurs 
publications  aux  besoins  et  aux  goAta  du  public  par 
la  variété  des  formats  et  des  prix.  Leur  intérêt  s^y 
trouve,  et  c'est  la  meilleure  garantie  qu'on  puisse 
avoir  pour  sauvegarder  ilotèrêt  général.  Si  quelques 
exceptions  se  rencontraient,  8*il  se  trouvait  des  gens 
qui  laissassent  manquer  les  exemplaires  par  défaut  de 
réimpression,  une  disposition  légale  qui  ferait  tom- 
ber dans  le  domaine  public  un  ouvrage  épuisé  depuis 
cinq  ans  et  non  réimprimé,  et  même  Texpropriatioa 
pour  cause  d'utilité  publique  remédieraient  facile- 
ment à  ce  mauvais  vouloir;  et  il  est  inutile  d'aller 
demander  à  une  réglementation  exceptionnelle  et 
exorbitante  une  protection  qu'on  trouverait  tout 
simplement  dans  la  loi  commune. 
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IV 


On  B^imagioe  que  la  libre  réimpression  des  ou- 
vrages tombés  dans  le  domaine  publie  amène  la 

diffusion  des  livres.  Ceci  peut  être  vrai  jusqu'à  un 
certain  point  pour  les  livres  qui  s'adressent  à  un 
grand  nombre  de  lecteurs;  mais  c'est  tout  le  con- 
traire qui  a  lieu  pour  les  ouvrages  ordinaires  et 
ponr  certains  ouvrages  d'élite  qui,  par  leur  nature 
même,  ne  peuvent  convenir  qu'à  un  jinblic  restreint. 
Il  existe  une  fouie  d'œuvres  utiles  et  estimables  qui 
De  se  réimpriment  plus  par  suite  de  la  crainte  des 
concurrences  qui  peuvent  surgir  d'un  jour  à  l'autre. 
On  poblierait  volontiers  une  nouvelle  édition  d'un 
■  livre  dont  cent  cincjuante  exemplaires  s'écouleraient 
chaque  année;  mais  la  possibilité  sans  cesse  me- 
naçaote  d*une  publication  rivale  qui  viendrait  par- . 
tager  le  marché  arrête  complètement  l'essor  de  la 
librairie  vers  ces  sortes  d'entreprises  qui  seraient 
si  ntiles  au  public.  On  n  a  pas  oublié  qu  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècle  ces  belles  et  correctes 
éditions  des  auteurs  anciens  n'ont  pu  être  publiées 
qu'au  moyen  d'une  suspension  des  droits  du  do« 
maioe  public  et  d*un  privilège  temporaire  accordé 
à  de  [;i  ands  éditeurs. 

Le  maintien  de  l'exploitation  des  œuvres  litté- 
raires entre  les  mains  de  leurs  propriétaires  est 
donc  le  seul  moyen  d'assurer  la  réimpression  des 
ouvres  de  second  et  de  troisième  ordre  en  temps 
utile  el  de  sauviigarder  les  uiLeièls  des  auteurs. 
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V 

L*appUeaiioii  dn  droit  commun  aux  écrivains  et 

à  leurs  ayants  droit  aurait  d^autres  avantages  qui 
ne  sont  pas  à  dédaigner. 

.  Personne  n*ignore  que  Tart  typographique  est 
dans  une  décadence  profonde.  Que  sont  les  publia 

cations  modernes  à  colé  de  ces  anciennes  éditions 
d  une  correelion  si  parfaite  1^  Que  sont  nos  carac- 
tères  auprès  de  ces  types  admirables  qui  ne  fali> 
guaient  pas  Vml  du  lecteur  quelque  petits  qo'ib 
lusscnl?  Les  imprimeurs  n'ont  pas  à  se  reprocher 
cet  abaissement  qu'ils  déplorent  les  premiei'S.  Au- 
jourd'hui la  grande  affaire  est  d'imprimer  prompte- 
ment  et  à  bon  marché  et  de  multiplier  les  Hyres. 
Peu  importent  rélégauce  et  la.  correelion  de  la 
l'oiuie,  pourvu  que  la  pensée  se  répande  rapide- 
ment. Nous  croyons  qu'on  pourrait  concilier  la 
perfection  typographique  avec  la  multiplicité  de 
la  production.  C'est  la  concurrence  eiuénéc  qui 
s'oppose  à  cette  conciliation.  Laissons-la  régner 
dans  le  domaine  public ,  mais  prot^eons  ellica» 
cernent  le  domaine  privé.  C'est  la  que  se  réfugiera 
la  typographie;  c'est  par  les  œuvres  qui  ont  un  pro- 
prict;iire  que  ses  beaux  jours  renaîtront  et  qu'elle 
développera  toutes  ses  ressources.  Ce  a'est.qu'à  ce 
prix  que  nous  conserverons  intacts  pour  la  postérité 
les  produits  de  notre  littérature. 
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Est-ce  rayant  droit  qui  percevra  directement  le 
produit  des  éditions?  Établira«t-on  des  intermé- 
diairea? 

La  perception  par  des  agences  du  droit  des  au- 
teurs dramatiques  peut  se  faire  avec  avantage  pour 
les  représentations  théâtrales;  il  serait  presque  im- 
possible,  en  effet,  aux  auteurs  de  drames  ou  de  corn- 
positions  musicales  défaire  par  eux-mêmes  ce  Ue  per- 
ception avec  régularité,  et  la  difficulté  serait  encore 
plus  grande  pour  les  directeurs  de  théâtre  de  se 
mettre  en  règle  avec  chaque  auteur  individuelle-* 
ment.  En  outre,  il  ne  s'agit  ici  que  d'une  perccplioii 
sur  une  recette  effective  et  d'une  simple  prime  sur 
un  produit  réalisé.  Mais ,  dans  les  entreprises  de 
librairie,  les  choses  se  présentent  sous  un  tout  autre 
aspect.  Ce  ne  sont  pas  toujours  les  éditeurs  qui  son- 
gent à  entreprendre  une  publication  ;  l'initialive  est 
souvent  prise  par  les  propriétaires  du  livre.  Est-ce 
qu'une  agence  quelconque  pourra  se  charger  de 
négocier  auprès  d'un  éditeur  la  publication  d*une 
nouvelle  édition  d'un  ouvrage?  Est-ce  qu'il  sera 
possible  à  cette  agence  d  accorder  des  tempéra* 
ments  pour  le  mode  de  payement,  et -même  de 
transiger  sur  le  chiffre  du  droit  d'auteur?  Non;  son 
interveutioa  devra  être  soumise  à  des  règles  im- 
muables et  à  des  procédés  rigoureusement  unifor- 
mes. Le  tarif  sera  sa  loi  inexorable  ;  !e  payement 
devra  être  intégral  et  précéder  la  délivrance  du 
permis  d'imprimer.  Qu  arrivera-l-il  si  Tagence  gère 
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mal  les  intérêts  qui  lui  sont  confiés?  si  elle  emporte 
la  caisse?  si  elle  suscite  de  mauvaises  ciiicanes 
pour  n'avoir  pas  à  verser  les  fonds  qu'elle  a  reçus? 
Ce  seront  des  procès  interminables. 

Dans  rhypothèse  même  où  les  perceptions  pour- 
raient se  l'aire  sans  obstacle  par  voie  administra- 
tive ,  combien  de  diflicultés  se  rencontreraient  dans 
la  remise  des  sommes  reçues  aux  intéressés  I  U  fau* 
draii  faire  constater  leurs  droits  exclusifs  »  retenir 
les  fonds  destinés  aux  incapables  ou  les  verser  en 
dépôt  à  des  caisses  publiques,  rrcf  voir  des  opptj^i- 
tiens,  se  mettre  en  rè^le  vis-à-vis  des  opposants, 
soutenir  tous  procès,  se  faire  donner  des  quittances 
ou  décharges  régulièresi  etc.  En  outrCi  ny  a-t-il 
pas  un  grave  inconvénient  à  faire  intervenir  TÉtat 
dans  la  gestion  des  intérêts  privés  ?  Ne  voit-on  pas 
dans  quelles  complications  ou  se  jette  quand  on  veut 
sortir  du  droit  commun  ? 

Les  affaires  commerciales  ne  se  conduisent  pas 
de  cette  manière ^  et  on  peut  affirmer  d'avance  que 
Fingérence  d*une  administration  particulière  ou 
publique  quelconque  dans  des  opérations  qui  doi- 
vent conserver  un  caractère  tout  privé  serait  une 
entrave  insurmontable  pour  les  entreprises  des  édi- 
teurs. 

Ainsi,  Finvcntion  d'un  domaine  jiulilic  pavant 
est  aussi  contraire  au  développement  du  commerce 
de  la  librairie  qu'aux  intérêts  légitimes  des  auteurs. 
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L'idée  du  domaine  public  payant  a  fait  naître 
chez  un  autre  éditeur  de  ParlsMMdée  d'un  nouveau 
système,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Suivant  cet  éditeur,  Dieu,  en  donnant  à  certains 
indi^idoB  le  privilège  du  génie,  a  vonln  que  ce  fût 
ponr  le  bien  de  la  société  et  de  la  civilisation. 
«  Aussi,  ajoute-t-il,  la  grande  préoccupation  du  vé- 
ritable écrivain  est  de  laisser  derrière  lui  une  trace 
de  son  passage,  et,  lorsqu'il  est  privé  d'enfants»  il 
n'a  plus  qu*un  senl  but  :  la  survivance  de  son  œuvre 
iqirèa lui.  C'est  pour  la  postérité  qu'il  travaille.» 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  la  Providence,  l'au- 
teur de  la  brochure  propose  : 

1'  De  n'attribner  le  droit  de  propriété  littéraire 
qn*à  Tautenr  et  à  ses  héritiers  en  ligne  directe. 

2»  Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  point  d'héritiers 
directs,  mais  seulement  des  cessionnaires,  et  dans 
celui  où  la  propriété  aurait  été  cédée  à  un  tiers 
par  l'anteur,  de  limiter  à  cinquante  ans  à  partir 
de  la  première  publication  la  dorée  de  leor  jouis- 
sance. 

Si  l'auteur  de  cet  amendement  s'était  arrêté  là, 
nous  nous  serions  bornés  à  lui  faire  remarquer  qu'il 
amoindrit,  sans  motifs,  entre  les  mains  de  l'auteur  ou 
de  ses  héritiers  un  droit  de  propriété  qui  devrait  être 
absolu  de  sa  nature,  et  qu'en  réalité  il  supprime  la 
perpétuité  de  la  propriété  littéraire. 

1.  H.  Amjot. 
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Mais  après  avoir  demandé  la  mise  ea  déshérence 
des  ouvrages  littéraires  dans  les  circonstances  qoi 

viennent  d'être  indiquées,  il  pi  j[)ase  de  consacrer 
à  jamais  la  perpétuité  sous  une  forme  nouvellei 
non  plus  au  profit  des  écrivains  ou  de  leurs  ayants 
cause,  mais  à  celai  d'un  nouvean  maître.  Ce  n'est 
plus  le  douiaiue  public  qui  va  hériter  des  œuvres 
reprises  du  domaine  privé.  C'est  le  domaine  de 
l'Ëtat  qui  va  s'en  emparer  pour  les  exploiter  lui- 
même  au  profit  de  tous.  Cette  reprise  n'est  pas  limitée 
aux  ouvrages  qui  dans  Tavenir  cesseroiu  d'appar- 
tenir à  des  héritiers  directs  ou  sortiront  légalemeui 
des  mains  de  leurs  cessionnairas.  Tons  les  ou* 
vrages  publiés  depuis  le  commencem^it  de  l'an* 
née  ICOI  et  tombés  depuis  lors  dans  lu  domaine 
public  rentreront  immédiatement  daus  le  domaine 
de  TÉtatet  seront  soumis  ^  comme  les  ouvrages  qui 
tomberont  plus  tard  en  sa  possession ,  à  one  rétri- 
bution d'un  demi-centime  par  chaque  feuille  réim- 
primée, sans  distinction  de  formats  ni  de  carac- 
tères. 

Pour  compléter  son  idée ,  rantemr  de  ee  BynUm 
demande  que  la  totalité  des  sommes  produites  par 

le  payement  de  cette  redevance  suit  employée  pour 
des  objets  littéraires  tels  que:  prix  dans  les  concourSi 
encouragements  aux  écrivains  et  aux  artistes,  ae* 
cours  aux  gens  de  lettres,  à  lenrs  veuves  et  à  leurs 

entants,  caisse  de  secours,  etc. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  domaine  public  payant, 
nous  le  raterons  à  pins  forte  raison  pour  Vim 
snbstitné  aux  propriétaires  naturels  ou  conven- 
tionnels :  nous  ajouterons  que  celle  application  du 
communisme  à  la  littérature  et  aux  aÂs  serait  une 
source  de  corruption  pour  TAdministralioii  et  une 
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cante  de  ruine  pour  les  geni  de  lettres  et  les  édi- 
teurs. 

A  ee  propos,  il  n'ait  pat  iaulile  de  répondre  un 
mot  à  one  objeetion  eans  Taleur  réelle,  qui  â  trooTé 

accès  dans  flenx  ou  trois  joiiniau.v  et  qui  a  été 
soutenue  avec  chaleur.  Il  s'agit  de  la  loi  d'expro* 
priation  pour  cause  d'utilité  publique,  qui,  dans 
notre  système  de  droit  commun,  peut  être  appli- 
quée à  la  propriété  littéraire  comme  à  toutes  les 
antres.  On  a  feint  de  croire  que  cette  loi  ainsi  ap- 
piiquée  aurait  pour  résultat,  tantôt  de  transformer 
l'État  en  éditeur,  tantôt  de  fournir  un  nouveau  pro- 
cédé de  destruction  aux  futures  commissions  de 
censure.  C'est  se  méprendre  sur  les  caractères  de  la 
loi  que  nous  proposons.  L'Etat  ne  sera  jamais  édi- 
teur, parce  qu'il  n*aura  jamais  intérêt  à  l'être,  et 
parée  qu'il  ne  pourrait  pas  Tètre  quand  même  il  le 
voudrait.  S'il  achète  un  livre,  ce  ne  sera  pas  pour 
Teiploiter,  mais  pour  le  mettre  dans  le  domaine 
public.  Quant  à  ce  prétendu  usage  qu'il  ferait  de 
son  droit  pour  la  destruction  de  certains  livres,  nous 
supplions  qu'on  veuille  hien  se  rappeler  :  que 
l'État  ne  pourra  exproprier  que  daus  le  cas  où  le 
propriétaire  refuserait  de  publier  ;  2"*  que  la  consé- 
quence de  rexpropriatton  sera  de  mettre  le  livre 
dans  le  domaine  public  ;  3"  que  l'État  n'a  aucun 
besoin  d'acquérir  à  titre  onéreux  les  ouvrages 
qu'il  a  intérêt  à  détruire,  et  que  les  tribunaux  lui 
sniBaent  parfaitement  pour  cela.  Ajoutons  encore 
que  la  loi  d'expropriation  exige  en  toutes  matières 
des  formalités  dont  on  ne  peut  méconnaître  l'impor- 
tance, telles  qu'un  décret  impérial  ou  le  vote  des 
chambres.  Hais  l'objection  qu'on  nous  adresse  à 
tort,  tombe  en  plein  sur  le  système  de  M,  Amyot,  qui 
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est,  dans  le  domaine  de  la  littérature,  Tapplicati  : 
du  fameux  système  qui  transforme  TÉtat  eu  agence 
générale  de  tous  les  intérêts,  et  en  unique  gérant  de 
toutes  les  propriétés.  Nous  ne  pensons  pas  que  li 
Commission  s*y  arrête  un  seul  instant. 
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VIII 

Le  commerce  de  la  librairie  s'intéresse  moins 
qu  on  ue  le  pense  à  la  question  qui  se  discute  en 
ce  moment. 

Les  éditeurs  savent  que  les  vrais  chefs-d'ceuvre 

sont  rares  et  que  lus  ouvrages  qui  doivent  traverser 
les  siècles  avec  éclat  et  demeurer  à  perpétuité  comme 
les  monuments  de  Tesprit  humain  sont  des  trésors 
sur  lesquels  il  ne  serait  pas  sage  d'asseoir  leurs 
spéculations. 

En  conséquence,  leurs  opéraLions  se  coucentrent 
sur  ces  ouvrages  utiles,  mais  d'une  durée  limitée,  que 
fait  naître  chaque  jour  le  mouvement  des  idées  dans 
un  pays  civilisé.  Cinquante  années  de  jouissance,  à 
partir  de  la  mort  de  Tauteur,  suffiraient  largement  à 
leur  ambition.  Us  n'ignorent  pas  que  les  livres  d'une 
eiistence  plus  longue  sont  rares,  et  ils  n*ont  point 
d'intérêt  sérieux  dans  la  question  de  la  perpétuité. 

D'autre  part,  il  y  a  un  cerlain  nombre  de  li- 
braires qui  concentrent  presque  exclusivement  leurs 
spéculations  sur  les  ouvrages  du  domaine  publie, 
et  qui,  lorsqu'ils  savent  les  reproduire  sous  une 
forme  nouvelle  avec  des  accessoires  importants, 
peuvent  y  trouver  un  aliment  considérable  pour 
leurs  affaires.  Cet  horizon  leur  sufût|  et  toute  per- 
spective de  changement  dans  leur  situation  les  in- 
quiète. Us  apprécient  ce  qu'ils  ont  entre  les  mains>  et 
ils  redoutent  (pourquoi  ne  pas  le  dire  ?)  les  suites 
d'un  changement  radical  qui  serait  introduit  dans 
la  législation.  D'abord  ils  ont  intérêt  à  ce  que  la 
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source  qui  enriehii  sans  cesse  le  domaine  publie  ne 
se  tarisse  pas.  Puis,  les  adversaires  systématiques  de 

la  piopnclc  littéraire  leur  ont  fait  entendre  que 
la  reconnaissance  du  droit  perpétuel  entraînerait 
infailliblement  an  profit  du  fisc  de  aouveaux 
droits  de  mutation,  de  succession  et  surtout  d*cx- 
ploitation;  que  quand  ils  feraient  une  édition 
nouvelle,  ils  seraient  ^oiiMiis  a  une  sorte  d'exer- 
cice analogue  à  celui  établi  dans  les  raliîneries  et 
les  brasseries  par  rAdministmtion  des  droits  réu- 
nis ;  en  d'autres  termest  qu'ils  auraient  à  payer  à 
rfitat  un  droit  proportionnel  sur  les  réimprossioos. 
Disons-leur  avec  cunliaacc  que  ces  craintes  sontchi- 
mériqucs.  I.es  éditeurs  payent  des  droits  de  patente 
et  sont  soumis  à  toutes  les  taxes  générales  ;  mais 
il  n'est  pas  plus  possible  de  les  soumettre  à  on 
droit  nouveau  par  édition  ou  par  exemplaire,  que 

d'exiger  un  droit  pareil  sur  des  piùces  d'ctoiTes  ou  • 
sur  tuus  autres  objets  fabrii^ués.  La  librairie  no  sera 
jamais  soumise  qu'à  des  impôts  généraux  et  com- 
muns  à  toutes  les  fabrications.  Nous  dirons  plos:  si 
quelque  faveur,  si  quelque  adoueissement  devaient 
être  accordés  par  l'État  à  une  industrie,  ce  serait 
avant  toute  autre  à  la  librairie,  qui  juue  un  si  grand 
rôle  dans  la  civilisation  du  pays.  Quand  les  édileurii 
d'ouvrages  de  domaine  publie  seront  complétemeot 
rassurés  sur  ee  point,  ce  que  peut  faire  l'Adminis* 
tration  par  une  simple  déclaration  de  ses  intentions, 
ilsaccucillerunt,  nous  eu  sommes  sûrs,  avec  recon- 
naissance  la  légisiation  libérale  dont  le  gouverne- 
ment de  TEmpereur  vient  de  prendre  ouvertement 
l'initiative  et  qui,  nous  Tespérons,  ne  snoeombeit 
pas  cette  fois  devant  des  craintes  imaginaires  el 
des  objections  étroites,  ou  mal  fondées. 
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IX 


On  invoque  en  France  les  délibérations  du  Con- 
grès de  Bruxelles  sur  la  propriété  littéraire  :  mais  il 
iaut  réduire  les  choses  à  leur  juste  valeur.  La  Bel- 
gique, qui  peut  imprimer  mais  non  produire  des 
œnms  littéraires  en  langue  fran^se»  a  joué  son 
jeu  en  1 858.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  d^utiliser  sur  la 
reproduction  des  conceptions  de  nos  écrivains  ses 
caractères,  ses  presses,  ses  papiers,  la  main-d'œuvre 
de  ses  ouvriers.  Pour  y  arriver,  il  faut  que  le  do- 
maine public  puisse  s'emparer  le  pluspromptement 
possible  de  ces  conceptions.  Nos  écrivains  et  nos 
artisUjs  ne  s'y  sont  pas  trompés.  Ils  ont  luUé  contre 
lia  système  législatif  facile  à  expliquer  chez  nos 
voisins }  et,  malgré  la  position  avantageuse  de  leurs 
adversaires  qui  avaient  organisé  puissamment  leur 
prédominance  dans  le  congrès  et  qui  combattaient 
d  ailleurs  dans  leurs  ruyurs,  on  peut  due  que  les 
défenseurs  de  la  propriété  littéraire  ont  rapporté  en 
France  leur  drapeau  intact.  La  déclaration  du  graud 
principe  qui  est  sorti  des  décisions  de  la  Com- 
mission officielle  de  la  propriété  littéraire  dans  la 
discussion  du  11  lévrier,  est  pour  eux  le  commen- 
cement du  triomphe. 


CONCLUSION 


Il  ne  nous  sufliL  pas  que  la  propriété  littéraire  el 
artistique  soit  déclarée  perpétuelle* 

Nous  demandons  que  la  jouissance  de  cette  pro- 
priété soit  réglée  purement  et  simplement  par  le 
droit  coaimuu,  sans  entraves,  ni  reslriclions  inu- 
tiles. Confiée  à  la  vigilance  de  1  intérêt  personnel, 
elle  s'établira,  se  défendra  et  vivra  comme  toutes  les 
autres  propriétés,'  sans  privilèges  particuliers,  saos 
embarras  pour  TAdministration,  sans  complication 
aucune,  sous  la  j)ioLeclion  commune  de  la  loi.  La 
reconnaissance  de  la  propriété  littéraire perpétuelk 
et  absolue  est  d*un  médiocre  intérêt  pour  le  Gom- 
merce  de  la  librairie  ;  maïs  elle  est  pour  les  écrivains 
et  les  artistes  unt^  question  de  justice  et  de  dignité. 
£n  outre  elle  présente  au  législateur  un  intérêt  d'un 
ordre  supérieur.  A  une  époque  où  les  droits  les  plus 
sacrés  ont  été  mis  en  question,  sa  consécration  dé- 
finitive apportera  une  nouvelle  force  aux  grands 
principes  sur  lesquels  repose  i  ordre  social  dans  les 
sociétés  modernes. 


paiit.—  Impfintrt»  d«  Ch.  Lahut  tt  O;  roede  Fleuruâ,  ê. 
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rimerk  de  Cb.  Labare  el  C'%  me  de  Fleunu,  9. 
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La  propriété  littémiia  esfc  une  propriété.  < 

G'e&i  une  fonnule  aussi  simple  que  ûoiQplète, 
rendue  oâèbre  depuU  longtemps  par  i»  écri? 
vam  misé  Qi  spirituel. 

Si  b  iroloiité  hardie  et  inteliigeiite  qui,  parle 
décret  du  28  jlbâ^  avait  tranobé  à! m 
moi  toutes  les  diffieuUés  relatives  au  droit  in- 
ternatioiial  des  éûhvaiûa^  avait  pu  procéder  .de 
la  même  façon ,  elle  aurait  encore ,  cette  fois-ci 
comme  la  première,  entraîné  à  sa  suite,  parle 
seul  ascendant  du  droit  et  de  la  vérité ,  toutes 
les  législations  de  TËurope. 

Mais  quoiqu'on  ait  suivi  une  marche  plus 
lente  et  plus  circonspecte,  nous  demeurons 
convaincus  que  la  Gommission  nommée  par  le 
décret  du  28  décembre  dernier,  fidèle  aux  sym- 
pathies hautement  déclarées  du  gouveme- 
uieat,   ne  bornera  pas  son  rôle  à  une  sim- 
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pie  prolongation  de  la  durée  de  la  propriété 
littéraire  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  et 
que,  s'inspirant  de  toutes  les  idées  émises  dans 
ces  derniers  temps  sur  la  légitiiaiié  de  cette 
propriété,  elle  la  consacrera  définitiTement  par 
une  formule  qui  fera  disparaître  complètement 
ridée  de  privilège  pour  y  substituer  l'idée  de 
droit.  C'est  le  vœu,  c'est  Tespoir,  non-seule- 
ment des  écrivains  et  des  altistes,  mais  de  tous 
ceux  qui  ont  à  cœur  les  intérêts  de  la  justice 
et  Fafibrmissement  des  grands  principes  soctaux. 

iNous  avons  pensé  qu'il  serait  utile  de  résumer 
en  quelques  pages  et  de  réfuter  une  dernière 
fois,  les  principales  objections  qui  se  sont 
produites  dans  toutes  les  assemblées  où  il  a 
été  question  de  remettre  la  propriété  littéraire 
à  la  place  que  notre  ancien  droit  coutumier  lui 
attribuait,  et  que  la  justice  lui  assigne. 

Tel  est  Tobjet  des  réflexions  qu  on  va  lire. 
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PROPRIÉTÉ  LITTÉRAIRE 

ET  ARTISTIQUE. 


I 

Ce  n'est  pas  un  inlérèl  que  nous  défendons,  c*est 
un  droit.  L'intérêt  est  médiocre,  le  droit  est  capital  : 

ce  n'est  rien  moins  que  le  principe  même  de  la  pro- 
priété. Il  n'est  pas  une  des  raisons  alléguées  par  les 
philosopiies  et  par  les  juriscoosuites  pour  démontrer 
la  légitimité  du  principe  de  la  propriété,  qui  ne  s  ap- 
plique dans  toute  sa  force  à  la  propriété  intellec- 
tuelle ;  et  toutes  les  objections  de  quelque  valeur  quo 
I  on  élève,  un  peu  légèrement  peut-être,  contre  la 
propriété  intellectueliet  peuvent  être  également  invo- 
quées contre  toute  espèce  de  propriété.  Tant  que  la 
question  n*a  pas  été  soulevée»  cette  anomalie  d'une 
propriété  iiiécoiinue,  foulée  aux  pieds  dans  le 
trioniphe  de  foutes  les  autres,  pouvait  être  sans 
grand  dommage  pour  Tordre  social;  mais  aujour- 
d'hui que  le  débat  est  engagé,  il  importe  à  tout  le 
monde  de  comprendre  nettement  la  situation.  Au 
congrès  de  Bruxelles,  un  orateur  fort  habile  et  fort 
logique  a  déclaré  en  propres  termes  «  qu'il  y  avait 


bien  assez  de  propriétés  cuinme  cela,  et  qu'il  aime- 
rait mieux  détruire  celles  que  nous  avons  que  d'eo 
créer  d'autres,  n  C'est  bien  hiisonner.  Si  on  attaque 
le  principe  même  de  la  propriété,  que  la  propriété 
intellectuelle  soit  emportée  dans  le  naufrage  com- 
mua ^  mais  il  ne  faut  pâs  que,  dans  leur  ardeur  de 
combattre  un  droit  nouveau  qui  demaude  à  être 
reconnu,  ou»  pour  parier  plus  euiotementi  un  droit 
ancien,  un  instant  négUgé,  ei  qui  demande  à  re- 
naître, les  défenseurs  habituels  et  éprouvés  de 
Tordre  social  empruntent  leurs  négations  aux  com- 
munistes* 

En  effet,  que  disent  les  philosophes  qui  ne  fon- 
dent paë  toute  leur  doctrine  sur  la  peur  du  mouve- 
ment et  le  respect  du  fait  accompli?  Ils  disent  que 
la  propriété  légitime  participe  à  rinviolabilité  de  la 
personne  humaine,  dont  elle  est  le  développement; 

Îue  bes  droits  sont  identiques  à  ceux  du  travail, 
ont  elle  est  le  fruit;  qu^acquise  au  prix  de  l'épar- 
gne, elle  ajoute  à  sa  légitimité  originelle  la  sainteté, 
rinviolabilité  du  sacrifice,  et  qu'enfin,  dans  Tordre 
des  faits,  elle  est  à  la  fois  la  condition,  Tinstrument 
et  la  garantie  de  la  liberté.  Voilà  ce  qu'ils  disent  et 
avec  pleine  raûson  pour  la  propriété  d'un  champ  ou 
d*un  meuble.  Sans  celte  inviolabilité  de  Tœnvre  et 
de  Tépargne,  c'est-à-dire,  en  un  senl  mol,  sans  celle 
inviolabilité  de  la  propriété,  la  justice  n'aurait  plus 
de  matière,  le  nom  même  de  la  société  périrait,  et 
Fhumanité  serait  abandonnée  aux  jeux  de  la  force. 

On  le  demande  à  luiU  homme  qui  sait  réflccliir  : 
quel  est  celui  de  ces  caractères  qui  ne  se  rencontre 
pas  au  plus  haut  degré  dans  la  propriété  intellec- 
tuelle ?  Bst-«e  que  Tidée  qui  sommeillait  dans  la 
conscience  humaine,  et  que  des  vers  inspirés  font 
respleaJir  comme  un  phare,  n'est  pas  la  création 
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da  poM  ?  Eê^^  que  ItB  fantèmes  tfroquéi  par  ton 

imagination,  rendus  vifants  par  ellei  et  qui  portent 
la  pitié  ou  la  terreur  dans  l'âme  du  lecteur,  ne  lui 
appartiennent  pas  en  propre,  comme  un  enfant  ap« 
pariient  à  son  père?  Dana  l'analyee  des  pasaiona» 
n*eal-ce  pas  eon  âme  elle-même  que  le  peintre  ex» 

prime?  Faut-il  nioiiis  de  iravail  et,  un  travail  moins 
relevé  pour  féct  ndrr  uiu^  idée  que  pour  arracher  une 
moisson  à  la  terre  1^  Si  le  laboureur  déchire  ses 
mains  aux  ronces  et  use  son  corps  à  la  queue  de  la 
charrue,  Técrivain  ne  connatt-il  pàsXeé  teilles  meur* 

trières,  le  travail  acharné  et  sans  ti  êve?  Au  lieu  de 
jouir  de  la  vie  et  de  dépenser  ses  iacullés  à  s'enri- 
chir» il  renonce,  savant,  à  Tindustrie  ;  avocat  ou 
médecin^  à  sa  clientèle;  se  condamne  à  pâlir  yingt 
ans  sur  un  manuscrit,  à  vivre  pauvre,  inconnu  de 
tous,  ignorant  mCme  si  l'œuvre  répondra  à  ses  es- 
pérances, si  la  vérité  viendra  à  suri  appel;  et  cette 
vie  de  travail I d'obscurité,  d'indigence  volontaire 
n'équivaudra  paà  à  la  stérile  épargne  de  Tavare,  qui 
ne  profite  qu*à  lui  ?  On  arrachera  à  cette  grande  in*» 
tellijzencc,  à  cet  infatiirnl  ile  ouvrier,  à  ce  marty  r,  les 
fruits  de  tant  de  force,  et  de  tant  d'énergie,  et  de 
tant  de  sacrifices;  et  il  sera  Juste  de  lui  refiiser  l'in* 
dépendance  que  donne  la  propriété,  quand  on  croU 
rait  violer  les  lois  divines  et  humaines  si  Ton  dépos* 
Sédait  le  laboureur  de  son  champ  ou  l'avare  de  son 
trésor  ?  La  seule  dilTérence  qui  sépare  la  propriété 
intellectuelle  de  toutes  les  autres,  c^est  qu*eUe  coûte 
plus  de  travail,  qu^elle  demande  plus  de  sacrifices, 
qu'elle  tient  plus  intimement  et  plus  profondément 
à  nos  entrailles,  qu'elle  exige  Temploi  de  facultés 
iocomparabicment  plus  hautes.  En  un  mot,  s'il  y 
avait  des  degrés  dans  le  droit ,  la  première  de  tou- 
tes les  propriétés  serait  la  propriété  tnlellectuelie. 
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On  met  hardimeut  au  déâ  ceux  qui  la  contestant  d  o» 
aer  invoquer  ensuite  pour  les  propriétés  d'une  autre 
nature  les  droits  de  la  personnalité  humaine,  ceux 

du  travail,  de  l'épargne,  de  la  liberté.  Ou  les  argu- 
ments ordinaires  des  défenseurs  de  l'ordre  social  ne 
sont  qu'une  vaine  rhétorique  dont  ils  sont  les  pre- 
miers à  se  railler,  ou  ils  doivent  accepter  dans  la 
famille  ce  nouveau  venu  qui  n^aurait  jamais  dû  en 
être  banni.  Ils  croient  s'opposer  à  une  innovation, 
et  dans  le  fait  c'est  à  Tordre  qu'ils  s'(>|i[>osent,  c'est 
à  la  justice,  c'est  à  la  société*  De  quel  droit  iront-ils 
adresser  à  nos  communs  adversaires  un  langage 
qu'ils  auront  méconnu  et  raillé  dans  notre  bouche? 


II 

II  n'y  a  qu'une  seule  objection  contre  ce  raison- 
nement, c'est-à-dirê  contre  l'assimi Union  que  l'évi- 
dence établit  entre  la  propriété  inteileciuelie  et  les 
propriétés  d'une  autre  nature*  C'est  que  l'auteur, 
dit-on,  nW  auteur  qu*àdemi;  il  a  pour  collabo» 
rateurs  tous  les  écrivains  qui  l'ont  précédé,  et  Thu- 
nianité  elîe-niènie,  qui  porte  d'abord  dans  son  sein 
les  idées  qu'un  auteur  exprime.  S'il  raconte,  il 
copie  ;  s'il  croit  inventer^  il  se  souvient*  Une  idée 
neuve  n*est  qu'une  idée  arrivée.  De  vague,  elle  se 
&it  précise.  L'auteur  croit  trouver  une  idée,  et  il 
n'en  trouve  que  la  loi  mule.  Admirable  objection, 
qui  ne  suppose  qu'une  chose;  un  rien  à  la  venté, 
une  misère  :  c'est  que  Thumanité,  partie  interve- 
nante dans  la  production  littéraire,  est  étrangère  à 
tout  autre  développement  de  l'activité  humaine. 
Quand  Virgile  écrit  ÏÈncide^  c'est  parce  qu'il  a  pro- 
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filé  de  la  leelim  d*Hoinère  ;  mais  quand  un  paysan 

creuse  la  terre  pour  y  semer  de  Topge,  c'est  bien  lui 
et  lui  seul,  cette  fois,  qui  travaille;  la  moisson  sera 
bien  à  lui  :  il  n'a  pas  de  copartag^t^  car  il  n'a 
pas  de  eoUaborateur.  Cependant,  qu'on  y  songe  : 
est-ce  loi  qni  a  deviné  la  nature  de  semenee  propre 
à  ce  sol?  qui  a  eu  l'idée  de  le  fumer  avant  les  se- 
mailles, d'y  conduire  de  Teau  par  une  pente  bien 
ménagée  .^  La  charrue  quil  emploie  est-elle  un  in-« 
strnment  forgé  de  «es  mains^  et  dont  Tin  vention  eet 
due  à  ses  facultés  créatrices?  S'il  a  mis  les  bœnfs 
S0U6  le  joug,  pour  l'aider  dans  son  travail,  n'est-ce 
pas  parce  que  son  père  l'a  fait  avant  lui,  ou  parce 
que  ses  voisins  le  tbot  à  côté  de  lui  ?  Ne  doit«il  rien 
à  la  loi  qui  veille  invisible  sur  sa  semence  jusqu'à 
Téclosion,  et  su^  ses  épis  jusqu'à  l'engrangement  ? 
On  rougirait  de  lui  contester  son  droit,  et  c'esL  à 
merveille;  mais  pourquoi  ne  rougit-on  p;is  de  con^ 
tester  celui  de  Corneille  et  de  Montesquieu  ? 

Les  hommes  de  génie  ont  été  souvent  méconnus, 
c'est  l'histoire  de  tous  les  siècles  ;  mais  peut-être 
ne  s'était-on  pus  avisé  jusqu'ici  do  iiiccuimaître  le 
génie  lui-même.  On  croyait  généralement  que  les 
hommes  de  génie  étaient  les  bienfaiteurs  de  i'hu* 
manité  :  c'est  le  contraire  qui  est  le  vrai.  Un  auteur 
de  génie  n'est  qu'on  coryphée  à  qui  la  foule  daigne 
permettre  de  prendre  la  parole  au  nom  de  tous. 
C'est  beaucoup  d  iionueur  pour  lui.  Cette  faveur 
qu'on  lui  accorde  ne  lui  donne  droit  à  rien  de  plus* 
La  faute  est  à  lui  seul ,  s*il  meurt  pauvre  après 
s'être  illustré.  Pourquoi  n'aF>t*il  pas  défriché  un 
champ  ou  dirigé  une  usine  ?  A  ce  prix,  personne  ne 
lui  aurait  disputé  le  fruit  de  son  travail;  il  aurait 
vieilli  honoré  dans  sa  maison  ou  dans  son  château, 
an  lieu  d'aller  mourir  dans  un  h&pitaU 
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Le  travail^  quel  qu'il  Boiii  est  hononble^  seê 
fraiti  sont  sacrés;  nous  oroyona  tmùmtûi  qae  la 
aoeiélé  doit  respect  et  protection  an  Iibotireiiir,  i 

l'ouvrier;  mais  ce  n'est  pas  exagérer,  à  ce  qu'il 
semble,  que  de  demander  à  notre  tour  la  même 
jffoieotion  et  le  même  respeet  pour  Tartiste,  le 
savant  et  le  poSte.  Le  public  est  plus  juste  que  les 
ennemis  de  la  propriété  littéraire  ;  et  si  on  lui  de- 
mande qui  a  fait  les  vers  de  Victor  Hugo  et  de 
Lamirtias,  il  répond  sans  hésiter  que  c'est  Lamar« 
tino  et  Victor  Hugo.  On  rétonnerait  beaucoup,  et 
peut-être  ramuserait-on  un  peu,  en  lui  disant  que 
c'est  lui-même.  -^"cr» 

Laissons  donc  de  c6té  une  objection  qui  aeitibis 
avoir  pour  but  de  conserver  rinjustice  en  suppri^* 

mant  le  remords.  En  voici  une  qui  a  au  inoins 
lexcuse  de  reposer  sur  un  principe  vrai,  et  d'in- 
vequer  un  int^ét  sérieux. 

.1  %  •  'i •  % •  t 

■ 

III  '  MîV# 

Quelque  respectables  que  soient  les  droitii^ile  la 
propriété,  nous  dit-on  ,  elle  peut  et  doit  être  limitée 
dans  rintérêt  général,  comme  la  liberté  dont  elle  est 
rexpressicMi  concrète.  Or ,  de  toutes  les  prdpriétés , 
celle  qui  importe  le  plus  à  la  société  et  dont  elle  peut 
le  moins  se  dessaisir,  c'est  la  propriété  intellectuelle. 
Cest  par  les  idées  que  riiumanité  fait  son  ehen^ 
à  travers  les  âges;  qu'elle  acquiert  chaque  jotiùr 
une  plus  grande  possession  d'elle-même,  une  domi- 
nation plus  complète  sur  les  forces  matérielles. 
Ira-t-ellcy  par  un  respect  exagéré  du  droit  de  Tio- 
dividuy  se  condamner  à  dépendre,  dans  son  ititérêl 
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ie  plus  essentiel,  de  là  Tolonté  d'un  de  ses  mem- 
bres ?  Dm  idée  une  Fois  émise  ne  eesae-t-ëUe  pu 
d'appaHénif  à  celai  qui  Ta  coni^e,  pour  derehir  lé 

patrimoine  de  toutes  les  intelligences?  La  vérité  est 
à  tous  les  hommes,  comme  la  lumière  du  soleil,  oU 

comme  l^air  respirablé,  et  le  fait  de  i*aToir  apèrçué 
le  pféibier,  ile  donne  sur  elle  à  rinveiiteùr  aueuii 

privilège.  Jamais  Platon,  ni  Aristote,  ni  Descartes, 
ni  Newton  n  ont  eu  le  droit  de  dire  :  u  ma  vérité,  m 
Christophe  Colomb  lui-même,  quand  il  a  découveri 
TAmérique,  n'a  pàs  dit  :  c  mon  notivean  ihonde.  «  Ces 
grands  hommes  n  avaient  droit  qu'à  des  honneurs  . 
et  à  des  récompenses,  mais  non  pas  à  une  prise  de 
possession  dont  la  pensée  elle-même  est  absurde. 
PrésentCe  sous  cette  forme,  qui  revient  sdurent 

dans  la  polémique,  Tobjection  ne  nous  arrclera  pas 
longtemps.  Quand  elle  est  faite  de  bonne  foi,  elle  est 
tout  uniment  une  méprise.  Que  Ton  revendique  la 
propriété  d*uil  procédé  industriel  ou  d'ulie  fiction, 
cela  se  conçoit  ;  où  est  le  mal?  à  chacun  le  fhiU  de 
ses  œuvres.  Les  adversaires  de  la  propriété  intellec- 
tuelle ne  sont  pas  apparemment  les  défenseurs  de  la 
eontrefli^n.  Mais  la  retendication  d*un  filit  du 
d*une  idée,  qui  a  jamais  songé  à  telle  chose?  Quel 
naturaliste  a  jamais  réclama  un  brevet  pour  parler 
tout  seul  d'une  espèce  jusqu'à  lui  inconnue  ?  Où 
est  le  savant  qui,  en  publiant  le  premier  une  vérité, 
en  a  revendiqué  la  propriété  exclusive?  Ce  qui  ap- 
p.'irlierit  en  propre  à  Tauteur,  ce  n'est  pas  l'idée, 
c'est  le  livre,  c'est-à-dire  la  forme  dont  1  idée  a  été 
revêtue.  La  distinctidn  de  Tidée,  qui  est  à  tout  le 
nioiide  dès  qu'elle  eet  exprimée ,  et  du  livre ,  qui 
n'appartient  rpi  à  son  auteur,  se  fait  tous  les  jours 
sans  difiicuité  par  les  auteurs,  par  les  éditeurs,  par 
les  tribunaux  de  commerce ,  par  les  magistrats  de 
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Fordre  judiciaire  ;  personne  ne  s*y  trompe  dans  la 
pratique  p  personne  ne  s'aviserait  ailleurs  qu  ici  de 
raitaqaer  en  principe  :  pourquoi  donc  la  mécon^ 
nattre  quand  il  s'agit  de  combattre  théoriquranent 
la  propriété  intellecUuHe  ?  N'est-ce  pas  déshonorer 
une  cause  que  de  recourir  à  de  si  puériles  éqm- 
Toquas?  Bannissons-les  pour  toujours  de  cette  pelé» 
mique.  Ne  souffrons  plus  qu'on  nous  reproche  des 
énoruiilés  que  nous  n'avons  pas  songé  à  émettre. 
Un  fait,  une  vérité  sont  toujours  du  domaine  com- 
mun* C'est  votre  avis  ;  c'est  aussi  le  nôtre.  U  faut  que 
cela  soit;  il  est  impossible  que  cela  ne  soit  pas.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  l'humanité  a  besoin 
de  l'idée;  c'est  parce  (|ue  Tidée  est  de  sa  nature 
inaliénable I  parce  qu'elle  ne  peut  devenir  la  pro- 
priété  de  personne.  Laissons  de  c6té  une  bonne  fois 
cette  rhétorique  qui  porte  à  bux.  Laissons  là  les 
idées  et  les  faits  dont  il  ne  saurait  être  question;  et, 
puisqu'il  s'agit  du  livrei  parlons  du  livre,  et  de 
lui  seul. 

Personne,  à  ce  qu'il  semble,  n'a  encore  pensé  i 

con lester  à  un  auteur  vivant  la  propriété  de  son 
livre,  il  y  a  plus,  la  législation  française  étend  ceUe 
propriété  à  trente  ans  après  la  mort  pour  les  en- 
fants, et  à  dix  ans  pour  les  ayants  cause  autres  que 
les  enfants  ou  l'épouse.  Beaucoup  de  personnes 
s  imaginent  que  si  cette  prolongation  était  étendue 
à  cinquante  ans,  et  si  cette  propriété  viagère  ac* 
cordée  aux  auteurs  était  débarrassée  dans  l'applica- 
tion de  toutes  les  anomalies  dont  elle  est  aujour* 
d'hui  surchargée,  les  partisans  de  la  propriété 
intellectuelle  auraient  reçu  satisfaction  pleine  et 
entière.  Ils  n'auraient  reçu  aucune  satisfaetioD.  Us 
ont  un  droit  qu'on  leur  confisque;  sur  celle 
confiscation,  on  daigne  leur  accorder  à  titre  de 
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privilège  OU  de  récompense^  une  part  arbitraire, 
qui  flera  plus  ou  moins  large  selon  la  fontaisie  du 
législateur;  mais,  quelque  large  qu'on  la  fasse,  ils 

n'en  sont  pas  moins  expropriés.  De  propriétaires 
qu'ils  sont  en  vertu  de  la  justice,  ils  deviennent  si  m» 
pies  concessionnaires  en  vertu  d'une  loi  mal  faite. 
On  dil  que  leurs  intérêts  n*en  souffriront  pas,  et 
nous  prouverons  que  c'est  là  une  erreur;  mais 
quand  ils  n'en  soulTriraient  pas,  n'est  ce  donc  rien 
que  {]('  voir  substituer  un  privilège  à  un  droit,  d'être 
soumis  à  toutes  les  variations ,  à  tous  les  caprices 
de  la  législation ,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  un  prin* 
cipe  immuable?  N'est-ce  rien  pour  la  propriété 
intellectuelle?  N'est-ce  rien  pour  la  propriété  en 
général  ?  De  quel  air  ceux  qui  allèguent  cette  pré- 
tendue innocuité  viendront-ils  défendre  ensuite  la 
propriété  d'un  domaine  contre  les  argumentations 
empruntées  à  l'arsenal  des  communistes?  La  pro- 
priété ne  suppose-l-clle  pas  le  droit  de  vendre,  de 
donner,  de  Icoruer ,  et  cela  à  perpétuité?  Si  on  le 
nie  pour  une  propriété  quelconque,  vous  jetterez 
les  hauts  cris,  vous  dires  que  tout  est  perdu  f  et 
vous  le  niez  pour  la  propriété  intellectuelle  ?  Vous 
avez  donc  deux  poids  ni  deux  mosurtd  /  Ou  plutôt 
vous  n'avez  que  des  intérêts  et  point  de  droit  :  car 
un  droit  qui  n'est  pas  égal  pour  tous,  cesse  d'être 
un  droit.  Si  une  propriété  qui  a  tous  les  caractères 
communs  à  toutes  les  propriétés  n'est  pas  sacrée, 
aucune  |)ro[)riélc  n'est  sacrée.  \  ous  n'oserez  pas 
dire  atisurement  que  la  perpétuité  n'est  pas  do  l'es- 
sence  de  la  propriété;  et  voici  pourquoi  vous  ne 
l'oserez  pas  ;  c'est  qu'en  le  disant,  tous  craindriez 
trop  d'être  entendus! 

Vous  serez  donc  réduits  à  soutenir  que,  dans  le 
cas  particulier  dont  il  s  agit,  riaierêt  de  la  société 
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ett  ai  grand  qu  il  prime  tout,  laème  te  4roil  indi?î* 

duel.  Seulement,  preaeas-y  garde,  ce  principe  est  dan- 
gereux, il  est  terrible.  Quand  vous  l'aurez  proclamé, 
en  aveugleft  que  voua  ôt^,  pour  nous  dénier  noire 
droit,  w  oMyax  paa  qq'oa  le  laim  tomber  daiia 
roobli.  On  TOUS  eombattra  eyoc  ?os  propres  paroles 
quand  vous  voudrez  défendre  le  principe  même  de 
la  propriété.  Si  vus  ennemis  suuL  habiles,  et  ils  le 
soati  ils  voua  imiteront  jusqu'au  bout  :  ils  diatiu* 
goeronti  comm^  vous  le  f^iites»  entre  les  diverses  pro* 
priétés,  pour  les  priyer  de  Tinviacible  forée  qu'elles 
doivent  à  leur  solidarité.  Vous  n'aurez  alors  (|u  une 
aeule  défeu&e,  c'est  de  dire  que  toutes  les  propriétés 
raposwt  sur  le  luême  prineipp,  et  qu'on  les  ébranle 
toutes  quand  on  touche  à  une  d'entre  elles.  Hais  si 
cette  réponse  est  invîneible,  comme  nous  le eroyons, 
pourquoi  uouâ  attaquez-vous  quaud  nous  ne  disons 
pas  autre  chose  ? 

Il  y  a  sans  dout^  upe  loi  d'e^pi^opriatiou  pour  cause 
d'utilité  publique,  toidélieate,  siiiguliire,  qui  limite 
el  oontr^it  le  principe  de  la  propriété,  loi  dange- 
reuse, qui  peut  alsiMiiLnt  devenir  oppressive,  si  elle 
n'est  pas  entourée,  dans  i  application,  des  précautions 
les  plus  minutieuses  et  les  plus  sévères  ;  loi  néoes* 
saire  pourtant,  puisque  la  propriété  d'un  seul  ponr» 
rait  dans  certains  cas  gêner  la  propriété  de  tous.  La 
loi  restreint  la  prupriéto  dans  l  mtérèt  de  la  jjro- 
priété  comme  elle  restreint  la  liberté  dans  l'intérêt 
mèipe  de  la  liberté.  Si  o'esl  ce  principe  qu'on  in* 
voque^  nou^  n'y  contredisons  pas.  Soit;  nans  ne 
demandons  aucun  privilège  pour  la  propriété  in- 
tellectuelle, nous  ne  voulons  que  le  droit  coniinun. 
S'il  est  démontré  que  dans  certains  cas,  la  eommu* 
nauté,  c'est*à-dire  l'tiltat,  ait  intérêt  à  exproprier  un 
auteur,  qu'il  Texproprie  ]  mais  alovs  quHl  Texpraprie 
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de b  fi^on  doQl  on  exproprie  un  prapriétûre;  que 
la  oéceitité  de  l'expropriation  résulte  d'ane  loi  ou 

d'un  décret  impérial;  quules  l'urinalités administra- 
tives soient  observées;  que  les  tribunaux prouonceut, 
et  que  le  propriétiire  évincé  soit  préalablement 
mdeomûé  dans  une  proportion  équitable.  Voules«* 
vous  qu'il  y  ait  deux  sortes  d'expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique  :  Tune  respectueuse,  légale, 
oûereuse  pour  l'acquéreur,  et  qui  est  plutôt  une 
transformation  qu'une  suppression  de  la  propriété; 
l'autre  violenle»  brulale,  génénle,  frappant  sans 
distinction  toutes  les  propriétés  littéraires,  et,  au 
lieu  de  les  acheter,  les  couiisquani  ? 


IV 

Mais  c'est»  dit*uo,  que  si  la  propriété  est  étendue 
an  delà  de  dix  ans,  ou  de  trente  ans,  ou  de  cinquante 
ans,  il  pourm  se  trouver  des  héritiers  qui  suppri* 

uieront  le  livre,  ou  le  mutileront,  ou  tout  au  moins 
en  au^uieiiteront  le  prix  vénal  par  leurs  e\iirences. 
Voilà  Tobjectio^  dans  toute  sa  force.  Ou  nous  ac- 
corde que  la  propriété  littéraire  est  une  propriété 
comme  toutes  les  autres  ;  on  professe  le  plus  profond 
respect  pour  les  écrivains;  on  se  montre  très-préoc- 
cupé de  leurs  intérêts  et  de  leurs  droits }  mais  on 
tremble  pour  le  livre* 

Voyons  ai  cette  appréhension  est  sérieuse.  Pour 
que  le  propriétaire  d'un  livre  le  supprime,  il  &ot 
qu'il  renonce  ii  deux  choses  qui  sont  assez  chères 
à  la  plupart  des  hommes  :  la  «gloire  el  le  profit. 
On  peut  atifirmer  au  moins  que  les  exemples  de 
telles  suppresaions  seront  rares.  La  suppression , 
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qnand  elle  aura  liea ,  sera-t-elle  défioitiye  ?  Snp- 

primer,  qaand  il  8*agit  d*uii  livre  déjà  imprimé 
et  vendu,  cela  veut  dire  refuser  de  faire  une  édi- 
tion nouvelle.  Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  sup- 
pression; ce  n*est  qu*ane  interdiction  momentanée 
de  la  vente.  Le  malheur  dont  on  nous  menait  se 
réduit,  comme  on  voit,  à  des  proportions  bien 
humbles*  Il  s'en  faut  que  le  domaine  public  soit 
un  asile  plus  sûr.  Le  livre,  en  y  tombant,  perd  son 
protecteur  en  même  temps  que  son  maître  ;  el  le 
propriétaire,  s'il  a  ses  inconvénients,  a  ses  avantages 
aussi.  L'éditeur  le  plus  actif  est  obligé  de  répartir 


m 
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priétaire  ne  s'occupe  que  du  sien  ;  il  surveille  Tédi» 

lion,  dispose  les  annonces,  sollicite  les  journalistes; 
il  est  aux  aguets  pour  que  le  livre  soit  réimprimé  à 
propos  et  que  la  vente  n'en  soit  pas  interrompue. 
L'ouvrage  a  beau  être  bien  fait  et  utile*  l'éditeur 
hésite  toujours,  si  Timpression  est  coûteuse,  la  vente 
pénible  et  la  concurrence  redoutable.  Le  proprié- 
taire, toujours  intéressé  aux  réimpressions,  en. 
trerait  en  partage  des  frais ,  contribuerait  à  la 
vente,  rassemblerait  au  besoin  des  souscriptions, 
stimulerait  le  zèle  des  amis  de  la  science.  11  ferait 
plus  encore  que  tout  cela,  par  sa  seule  qualité  de 
propriétaire  :  il  supprimerait  la  concurrence.  Cest 
ce  qu'oublient  trop  ceux  des  amis  de  la  propriété 
littéraire  qui  croient  tout  sauvé,  si  la  loi  permet  au 
premier  venu  d'éditer  tous  les  ouvrages,  i  la  seule 
condition  de  rémunérer  la  famille  de  Tauteur.  On 
voit  tous  les  jours  s'épuiser  de  grands  et  excellents 
ouvrages,  désirés  par  tous  les  savants,  mais  peu 
faits  pour  attirer  la  foule.  Personne  n'ose  les  im- 
iHÎilGÔ^^  que  tout  le  monde  peut  le  bire.  Loin 
/^OOpcCi^^     présence  d'un  propriétaire  diminue 
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les  chances  de  durée  d'un  ouvrai^e^  il  est  constant 
qu  elle  les  augmente.  La  suppression  devient  pro- 
bable pour  on  livre  tombé  dans  le  domaine  public  ; 
die  sera  invraisemblable  pour  un  livre  possédé» 
tant  que  les  hommes  tiendront  à  leurs  intérêts  et  h 
Thooneur  de  leur  nom.  Ceux  donc  qui  attentent  à 
la  propriété  sous  ce  préteitOi  cèdent  à  la  crainte 
d*un  danger  imaginaire,  et  courent  au*devant  d'un 
danger  réel. 

Il  y  a  plus  :  quand  même  le  danger  de  la  suppres- 
sion  d*Qn  livre  par  son  propriétaire  serait  aussi 
vraisemblable  qu'il  Test  peu,  il  resterait  à  se  de- 
mander si  c'est  un  mal  sans  remède,  et  si  cette 
terrible  chance  ne  peut  pas  être  rendue  impossible. 
Hélas  I  il  n'y  a  rien  de  si  facile  que  de  la  prévenir 
sans  toucher  aus  bases  de  Tordre  social^  et  en  usant 
tout  uniment  d'une  loi  que  nous  avons  déjà  men- 
tionnée,  qui  existe  dans  nos  codes,  qui  fonctioiuie 
Ions  les  jours  sous  nos  yeux,  et  qui  s'appelle  la  loi 
d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Si  le 
livre  est  utile  cl  qu'on  refuse  de  le  rééditer,  le  gou- 
vernement déclare  rutililé  publique  par  un  décret, 
achète  le  livre  à  dire  d'experts,  et  le  met  dans  le 
domaine  public  :  voilà  toute  la  difficulté  vaincue  et 
toutes  les  chimères  dissipées.  Est-il  possible  que  le 
le  mal  soit  si  petit  et  si  invraisemblable,  le  remède 
si  facile,  et  que  pour  de  telles  raisons  on  propose 
de  violer  ouvertement  le  principe  de  la  propriété? 

Si  rhéritier  d'un  livre  pouvait  le  détruire,  le 
danger  dont  on  nous  menace  aurait  à  toute  force 
quelque  réalité.  On  conçoit  à  la  rigueur  que  rhéri- 
tier d*iin  grand  écrivain  soit  assez  désintéressé  ou 
assez  scrupuleux  pour  renoncer  à  la  fois  à  l'illustra- 
tion et  au  patrimoine  de  sa  famille.  Maïs  nous  avons 
vu  qu'on  ne  détruit  pas  un  livre.  On  peut  s'opposer 


Digitized  by  Google 


—  w  - 

à  H  reimpreatioD,  saisir  les  exemplaires  reaifift  ea 
magaaÎQ,  nuire  à  la  vente  ou  la  retarder  :  aueun 
effort  ne  va  jusqu'à  antenUr  oompiétement  un  on* 

vrage  dont  quelques  exemplaires  ont  été  vendus.  La 
justice  elIe-TTiêrae  y  échoue;  elle  prend  ce  qu'elle 
peut,  c'e«t-à-dire  ce  qui  reste,  Xout  exemplaire 
arrivé  dans  une  bibliothàqne  ou  dana  un  dépôt 
publie,  est  un  emipUire  sauvé.  On  oite  ton* 
jours,  dans  Targumentation,  Voltaire  ;  parce  qu'oa 
suppose  que  si  Théritage  de  Voltaire  tombait  à 
un  chrétien  farveut,  cet  béritier  n>ui*ail  n^Q 
de  plus  pressé  que  d'anéantir  sa  propre  fortune. 
Eh  bien ,  il  aérait  curieux  de  le  voir  à  l'œuvre. 
Eût^il  une  richesse  inépuisable,  un  parli  innom* 
brable  et  tous  les  gouvernements  pour  lui ,  oa 
peut  harduuûut  le  délier  de  tirer  de  sa  tentative 
autre  chose  qu'un  immense  ridicule.  11  n*eet  pas 
ici  question  d*un  tftbleau  ou  d'une  statue»  que  le 
propriétaire  a  dans  sa  main  et  dont  il  peut  dispo* 
ser  à  son  plaisir.  Si  le  détenteur  d\in  tableau  de 
Raphaël  le  brûle,  ou  le  mutile,  c'en  est  fait  :  Ra* 
pheël  est  (rustré  d  une  pertie  de  sa  gloire  et  Thu- 
manité  d'une  partie  de  tes  jouiaeances%  Haie  il  y  a 
quelque  différence  entre  un  tableau  et  un  livre, 
entre  un  seul  exemplaire  et  une  édition.  Nos  ;idver-» 
saires  qui  oublient  taut  de  choses,  et  qui  ne  sem- 
blent pas  connettre  rexiitenee  de  la  loi  d'eipro- 
prietion  pour  cause  d*utilité  publique,  ne  peuvent 
raisonnablement  ignorer  que  depuis  ia  découverte 
deTimprimerie,  la  moindre  édition  est  de  quelques 
milliers  de  volumes,  Qeia  n'empdebe  pas  de  noourir 
1^  livres  destinés  àmourir,  maiaeeUempèohede  tuer 
les  livres destinésà  vivre.  QuelledtfiKrenee  entre  ce  ta* 
bleau  unique  et  ces  exemplaires  iimlliples!  On  aura 
hem  reprpduu'e  le  tableîi^u  par  la  gr^vuic  »  qu*esi-Qe 
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que  «etto  pâle  inags  d*m  qIwM'csqvm  aBimé  et  vi- 
vant? C'est  là  qu'est  le  danger;  personne  cepeadant  • 
n  a  encore imi^ioé  (lepQi'ter  une  loi  pour  que  loua  iea 
labl«»ox  &mtm%  ntem  à  VKtot  «u  baot  dis  ana 
ou  de  trente  «m*  Senait-^e  qm  les  tableaux  impor^ 
tent  moins  que  les  livres  ?  Art  pour  arl,  Raphaël  et 
Michel  Ange  sont-ils  si  fort  au-dessoua  de  Virgile 
et  de  Shakiipeare  ?  Quoi  dooc  ?  cette  faveur  accoidée 
aux  peintres  et  refusée  aux  écrivains  vient*elle  de 
ce  que  Ton  respecte  dans  le  tableau  la  propriété  de 
la  toile?  A  la  bonne  heure,  qu'un  mètre  de  toile  et 
cinq  paquets  de  couleur  protègent  les  divines  œuvres 
de  topliati.  C'est  là,  ea  efTet,  une  propriété,  une 
vraie.  Un  laboureur  a  cultivé  le  lin  ;  un  tisserand  a 
fabriqué  la  toile  :  li  laut  les  rospenter  dans  leur  ti'a- 
vail  et  cooséquemmeot  daos  leMr  propriété.  S'il  ne 
s  agiaaait  que  de  Riipbii^U  on  ne  le  tfaiferait  pas 
mieux  que  Corneille  et  Montesquieu. 

Laissons  la  ces  terreurs.  Il  est  évident  qu  après 
avw  établi  que  la  suppression  absolue  d*un  livre 
eal  impûiaiUa,  nniis  aornsses  dispensés  de  faire  la 
même  preuve  pour  les  mutilations  et  les  interpola- 
tions. On  peut  prendre  des  libertés  avec  un  manu- 
scrit et  dans  une  édition  f^rinc^^  y  mais  une  ioia 
rédilîan  lûte,  à  qualla  oondition  peut-eUe  ètve  na- 
difiée  dans  les  éditions  subséquentes?  A  la  condition 
(le  11  appartenir  à  personne.  Oui,  nous  Tavouons, 
la  premier  venu  peut  prendre  des  libertés  avec  un 
oovnige  lonbé  dana  le  domaine  publie.  U  peut  le 
mutiler,  le  surebaifjer,  le  déivelopper,  l'abréger,  le 
transformer,  le  défigurer.  Qui  se  plaindra  ?  On  est 
plus  circoAspeot  avec  une  propriété  part&culièi^. 
La  loi  et  le  propnétaiie  la  protégeât  auasi  ssigneu- 
beineii  t  ôoDtre  une  dégradation  que  contre  un  vol. 
U  iaucLrail  supposer  un  béritier  a^ibe^i  insensé  pour 
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refidre  l*œavre  d'aalriii.  fit  quel  proit  eneote  en 
retirera-t-il,  quel  doiniiit|;6  eamm-l-^l  à  l'cBam 

primitive,  s'il  ne  parvient  |)as  à  détruire  tous  les 
exemplaires  do  toutes  les  éditions  précédentes?  C  est 
doDC  toujoura  la  quesLioa  de  aappressioo  qui  se  re- 
présente, c'eel-à-dire  «  comme  nous  TaTonft  démon<> 
1ré|  une  hypothèse  impoesible. 


V 

Reste  rauginenLaliuii  de  prix.  On  nous  a  ïurt 
gravement  expliqué  le  dommage  que  souffriraient 
les  lettres  si  la  famille  d'Homèrey  à  laquelle  il  cou- 
vient  sans  doute  d'ajouter  ses  ayants  cause,  pouvait 
faire  la  loi  aux  éditeurs  et  les  obligw  àhauaser  le  prix 
de  Vllimlr.  H  ni)us  sera  permis  de  ne  pas  remonter 
jusqu  à  la  guerre  de  Troie,  et  de  songer  uniquement 
aux  nouveaux  Homères  et  aux  nouveaux  Yirgilesque 
Tavenir  nous  tient  en  réserve*  Nous  sommes  aussi 
jaloux  que  personne  de  faire  jouir  Thumanité  de 
leurs  chefs  (l'œuvre,  et  de  l'en  faire  jouir  à  bou 
marché;  et  c  est  pourquoi  nous  demanderons  tout 
d*abord  qu'on  ne  nous  parle  plus  d'un  propriétaire 
faisant  la  loi  au  public.  Il  existe  une  science  qu*on 
appelle  Téeenomie  politique,  et  qui  a  passablement 
démontré  que  la  valeur  vénale  des  objets  n*est  pas 
tout  à  fait  aussi  arbitraire  que  le  vulgaire  le  pense. 
Passe  encore  pour  un  tableau,  parce  qu'il  est  uni- 
que;  mais  quand  il  s*agit  d'une  édition,  ou,  mieux 
encore,  de  plusieurs  éditions  consécotivesy  la  chose 
se  p;isse  un  peu  diiïéremment.  Puisque  tout  le 
inonde  le  sait,  nous  nous  bornons  à  demander  avec 
modestie  que  personne  ne  fasse  semblant  de  l'igao- 


Digitized  by  Google 


—  21  — 

rer.  Quand  bien  même  nous  a*aiirioD«  pas  le  droit 

d'invoquer  rautorilé  des  économistes,  nous  ne  lais- 
serions pas  de  voir  ce  qui  se  passe  sous  uos  yeux 
dans  toutes  le»  transaetianB  entre  auteurs  et  édi- 
teurs. Il  arrive  tous  les  jours  qu'un  - livre  tombe 
dans  le  domaine  public,  et  se  vend  le  même  prix 
que  la  veille  :  il  suiilt,  pour  s'en  assurer,  de  con* 
aulter  un  catalogue.  L'éditeur  gagne  un  peu  plus, 
maisi  en  revanche  y  n'étant  plus  assuré  emitre  la 
concurrence,  il  court  de  plus  grands  risques.  Ce 
sont  des  vérités  élémentaires.  Au  point  de  vue  éco- 
nomique, la  suppression  du  droit  d'auteur  n'a  donc 
pas  d'autre  résultat  que  de  procurer  à  l'éditeur  un 
bénéfice  aléatoire;  et  le  public,  àoût  on  se  préoc- 
cupe tant,  n'y  gagne  rien. 

Nous  avoueroDs  bien  volontiers  que  certains  ou- 
vrages vendus  d'abord  trèa-cber,  se  donnent  ensuite 
i  vil  prix.  Biais  ee  sont  des  livres  de  mode  qui  pro- 
fitent d'un  engouement  passager.  Jl  y  a  aussi  des 
livres  dont  ou  tient  toujours  les  prix  élevés  »  parce 
que  la  vente  en  est  nécessairement  restreinte.  Quel 
que  soit  le  prix  que  Téditeur  en  obtienne,  il  est 
rare  qu  il  fasse,  en  les  publiant,  une  bonne  spé- 
culation. L'impression  d  uu  livre  comprend  deux 
aortes  de  frais  :  les  frais  fixes,  c'est-à-dire  la  com- 
position,  et  les  frais  proportionnels,  c*estrà-dire  le 
papier  et  le  tirage.  La  composilion  pèse  d'autant 
plus  lourdement  sur  chaque  exemplaire ,  que  le 
nombre  de  volumes  tirés  est  plus  restreint.  Si,  par 
exemple,  la  composition  coâte  3000  fr.,  et  qu'on 
ne  tire  qu'un  seul  volume,  il  coûte  3000  fr.,  plus 
une  somme  très-minime  qui  représente  le  prix  du 
papier  et  de  diverses  manutentions  sans  importance; 
ai  on  en  tire  deux,  ils  coûtent  I500fr«  ;  si  on  en  tire 
trois  mille,  ils  coûtent  un  franc;  si  le  volume  est  cli* 
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ohé  et  que  Ton  tire  par  diiainee  de  mille  »  1m  frais 
fliee  flnieeetit  par  disparaître,  e^ëal-à-dire  qu1b 

tombent  à  une  quantité  néo^lfï^oable,  et  que  le  coût 
(le  chaque  exemplaire  se  réduit  :i  Tmcre  et  au  pa- 
pier :  car  le  tirage  luî-même  u  est  presque  rieOé 
Il  en  résulte  que  rintérèl  de  l'auteur  el  de  l'éditeur 
n'est  pas  de  Tendre  peu  et  eher,  tnaia  de  irendt* 
beaucoup  et  à  bon  marché.  Nous  ne  sommes  plus 
au  temps  des  copies  manuscrites  et  de  la  presse  à 
bras,  ni  aux  premiers  débuts  de  l'imprimerie.  Au- 
jourd'hui^ ayee  les  presses  méeaDiqueii  et  le  eli-^ 
chage^  on  a  de  tels  moyeu*  de  reproduetion,  que  leë 
éditions  à  petit  nombre  ne  se  comprendront  bientôt 
plus  que  pour  les  fantaisies  d'amateurs  ou  les  ou- 
vrages tout  à  fait  spéciaux.  La  librairie  a  donc  be- 
soin de  eréer  des  aoheteurs;  elle  est  donc  contrainte 
an  bon  marché^  car  1)  n*y  a  que  le  bon  marché  qui 
attire  la  foule.  Il  n'en  est  pas  des  livres  coninie  du 
blé  :  les  accapareurs  de  blé  peuvent  quelquefois 
produire  une  hausse  factice,  momentanée;  mais  s'il 
faut  toujours  acheter  le  blé  coûte  que  codte,  oti  peut 
à  la  rigueur  se  passer  de  livreë,  et  surtout  d'un 
livre  déterîni né,  quelque  utile  on  oxcellonf  qu'il  soit. 
Disons-le  donc  fermement  :  le  bon  Uiarciié  du  ii?re 
est  un  fait  acquis,  le  progrès  aura  lieii  en  ce  sens  ;  le 
droit  d'auteur,  établi  sur  une  grande  quantité  d'exem- 
plaires, sera  pris  sur  les  bénéfices  de  l'éditeur,  et  dans 
tous  les  cas  restera  imperceptible  pour  le  public. 

VI 

Sî  voiiR  rendez  aux  hommes  de  lettres  la  pro- 
priété de  leurs  œntres,  nousdit*on,  ils  vont  aussitôt 
l'aliéner!  Ce  sont  des  imprévoyants  et  des  beso*- 
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gneax,  qui|  pour  quelques  écus  oomptants,  trans- 
mettront d'un  trait  de  plume  tous  leurs  droits  à  des 
éditeurs.  Prenez  garde  d'avoir  voulu  assurer  le  né- 
cessaire aux  grands  écrivainS|  et  de  n  avoir  réussi 
qu'à  enrichir  leurs  libraires. 

N  bmlrait  pourtant  choisir  entra  les  différents  re- 
proches qu'on  adresse  aux  gens  de  lettres,  lantot 
on  les  accuse  de  tmir  à  1  argent,  et  tantôt  on  leur 
impute  de  k  prodifuer  et  de  n'en  pa»  eonoatire  k 
prii.  C'est  une  ertfeur  de  juger  le  monde  UttéraiM 
par  la  bohème  littéraire.  Ce  nom  d'homme  de  let- 
tres Ta  bien  loin  et  descend  bien  bm»  il  est  rare  que 
ceux  qui  ont  du  talent  n'aient  paa  ansai  de  la  oon^ 
duite«  On  dirait,  à  entendro  eet  jéfémades,  que  les 
hommes  qui  ont  le  |)liis  honoré  uolre  |)ays  depuis  la 
Bé¥elutio%àlatétedea  pariemente  et  des  ministères^ 
ae  sont  pas  sortis  dès  rangs  de  la  littératare.  Pour 
quelques  éerivainsde  bas  étage  qui  trafiquenlde  leur 
plume  et  demandent  au  scandale  k  succès  qu'ils  n« 
sauraient  attendre  de  leur  talent,  il  y  a  en  ioule  au« 
tour  de  noua  des  homme»  d'booneur,  d'ordre  et  de 
probité,  qui  ne  se  oontonteut  pas  d'éelairaPf  de  gui» 
der  et  de  charmer  leurs  contemporains,  et  qui  en 
même  temps  savent  aussi  bien  que  personne  con- 
duire leuta  affaires I  défendre  leurs  intérêts,  tenir 
leur  nmg  dans  le  inonde,  et  eommatiâtr  autour  d'eUE 

(estime  et  le  respei  t.  Nous  faisons  cette  apologie 
pour  répondre  à  d'indignes  diatribes^  car,  au  fond, 
nous  pourrions  demander  qudle  est  cette  prétention 
de  dépouilleir  les  gena  de  leorg  droite,  sous  pré« 
texte  (jif  ils  sont  incapables  de  les  faire  valoir* 
Rntend-on  traiter  les  écrivains  couuiie  les  anti-abo- 
litionistes  traitent  les  nègres»  à  qui  ils  refusent  la 
eapaeité  d'être  des  hommes,  pour  ne  pas  être  obli- 
gés de  leur  accorder  la  liberté? 
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On  aifecte  d^étre  très-embarrassés  par  les  dif&cul- 
Ite  iégalet.  La  {mprièté  Unéraifo  ert,  dit^,  iiéew- 
•airement  indmse.  S'ily  aplasienra  héritiers,  com- 
ment se  mettront-ils  d'accord  pour  publier  ou  ne  pas 
publier,  pour  faire  ou  permettre  des  modificaliDiiset 
des  retranchements,  etc.  ?  Puisque  ces  graves  diffi- 
coUés  n'empèdiflQt  pas  de  faire  durer  la  propriété 
trente  ans,  elles  ne  s'aggraterontpasles  années  ini- 
vantes.  11  y  a  en  Franco  assez  d'autres  propriétés  in- 
divises par  leur  nature:  il  y  a  par  exemple,  les 
fabriques»  les  mines ,  les  grandes  maisons  de  com- 
merce, les  grandes  agences  d'affaires,  qui  sont 
tons  les  jours  l'objet  d'une  licitation  ou  d'un  par- 
tage. Persouue  jusqu'ici  n'a  encore  songé  à  déshé- 
riter les  héritiers  pour  leur  épargner  les  embarras 
de  la  succession.  Cène  sont  là,  s'il  faut  dire  lemot, 
que  des  subtilités  amoncelées  à  plaisir.  La  question 
en  elle-même  est  des  plus  simples.  La  propriété 
littéraire  est  une  propriété  au  mcme  litre  et  de  h 
même  façon  que  toutes  les  propriétés.  11  n'y  a  donc 
qu'à  le  déclarer.  Il  le  faut  pour  obéir  à  la  logique, 
et  pour  ne  pas  éterniser  une  discussion  dans  la- 
quelle, en  croyant  dè  bonne  foi  n'attaquer  qu'ans 
des  formes  de  la  propriété,  on  fournit  des  arguments 
aux  adversaires  de  la  propriété  elle-même. 
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n  iendt  aisé  de  prouver  que  la  reconnaissaDce 

delà  propriété  liUéraire,  rui  lieu  de  profiter  uuique- 
ment  aux  auteurs ,  comme  on  ne  cesse  de  le  dire , 
profiterait  à  la  littérature;  que  les  éditions  seraient 
plus  nombreuses  et  ineomparablement  mieux  soi» 
gnées  ;  qu'il  n*y  a  peut-être  pas  d^autre  moyen  de 
revenir  aux  loogs  et  sérieux  travaux  d'érudition,  et 
qu*i!  n'y  en  a  certainement  pas  d  autre  de  relever 
lart  de  Timprimerie.  Quand  la  reproduction  des 
livres  était  difficile,  et  eonséqnemment  les  livres 
rares,  on  travaillait  lentement  sans  redouter  la 
toncurrence.  Un  savant  donnait  sa  vie,  un  impri- 
meur surveillait  une  publication  avec  amour  ;  la 
république  des  lettres  ,  comme  on  disait  alors ,  s  y 
intéressait  tout  entière.  Les  Étiennes  et  les  EUévier, 
pour  ne  citer  que  les  anciens,  se  seraient  crus 
déshonorés,  si  un  exemplaire  imparfait  était  sorti 
de  leurs  ])re8se8.  Le  livre  fait,  on  le  présentait 
partout  conune  un  objet  d  art ,  indépeudauimeut 
de  sa  valeur  scientifique  et  littéraire;  les  vrais 
amateurs  n'avaient  pas  besoin  de  voir  la  signature 
pour  connaître  sa  provenance.   Aujourd'hui  les 
grandes  maisons  d'imprimerie  et  de  librairie  ne 
sont  guère  connues  que  par  les  innombrables  pro- 
duits qu'elles  jettent  journellement  sur  la  place*  U 
est  rare  que  les  caractères  soient  nets  et  élégants, 
les  textes  soigneusement  et  intelligemment  relus, 
la  justification  réglée  avec  goût,  le  papier  plein  et 
soude.  Tout  sent  la  spéculation  et  la  bâte,  ou,  di- 
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sons  mieux,  toat  sent  la  concurrence.  Pendaot 
qu'on  imprime  un  livre  tombé  dans  le  domaine 

public,  on  a  loiijmirs  à  craindre  que  le  mrii;e 
ouvrage  ne  s'imprime  à  cuté^  et  la  seule  ressource 
est  de  lutter  de  vitesse. 


IX 

Les  effbrts  de  nos  adversaires  pour  séparer  k 
cause  de  la  propriété  littéraire  de  la  cause  même  di 

la  ])ropriété  sont  donc  vains.  Ils  n'allèguent  aucune 
diûémicc  ;  s'il  y  en  a,  elles  sont  eu  noUe  laveur. 
Leurs  objections  ne  roulent  que  sur  des  maisfi' 
tendus;  ils  voient  des  impossibilités  où  il  n'y  a  pas 
même  de  difficultés.  Il  reste  établi  contre  eux  que  h 
propriété  littéraire  a  la  ni(^me origine,  lainrme  base, 
la  même  importance  que  toutes  les  propriétés  ;  que 
le  travail  du  savant,  du  littérateur  et  du  poète  est 
aussi  respectable  que  celui  de  Touvrier  et  du  corn» 
merçant;  que  l'écrivain  a  des  droits  imprescripti- 
bles sur  son  œuvre,  et  qu'il  est  h  la  fois  inique  et 
absurde  de  lui  eu  contester  la  propriété,  quand  on 
ne  cesse  d*exalter  les  droits  du  travail  et  de  démon- 
trer à  tout  venant  qu'attenter  à  la  propriété  c'est 
attenter  à  la  liberté  du  travailleur.  Pour  priver 
Vaulpur  de  la  propriété  do  son  œuvre  ,  qu'allègue- 
t-on  Kien,  que  les  avantages  qu'on  espère  retirer 
de  cette  spoliation.  Ces  avantages  au  moins  sont* 
ils  réels?  Pas  du  tout.  La  suppression  d*un  livre 
n^est  plus  possible  dès  qu'une  fois  îe  li\re  est  pu- 
blié. Kn  niottant  toutes  choses  au  pire,  l'héritier  mal- 
veillant ne  peut,  tout  au  plus,  que  retarder  la  réim- 
pression. Contre  ce  danger  si  restreint,  si  in  vrai* 
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>  semblable^  on  a  la  ressource  de  rexph>priaUon 
pour  cause  d'utilité  publique.  Si  cette  ressource  ne 
paraît  pas  suffisante,  rien  n'empêche  d'imiter  la 

loi  (lanui^e  qui  autorise  sans  formalités  la  réimpres- 
siuii  de  tout  livre  épuisé  depuis  cinq  ans ,  ou  la 
loi  anglaise,  d'après  laquelle  le  Conseil  privé  peut 
autoriser  la  réimpression  d'un  ouvrage  que  le  re- 
présentant de  l'auteur  a  refusé  de  publier  de  nou- 
veau après  répuisenient  de  la  précédente  édition; 
loi  exceiientei  et  d'autant  plus  excellente  que  depuis 
deux  cents  ans  qu'elle  existe ,  elle  n'a  Jamais  été 
invoquée.  La  mutilation  n'est  plus  à  craindre 
quand  la  suppression  est  inijiussiLle.  Une  fois  le 
public  eu  possession  d'uno  édition  correcte,  qu'est- 
ce  qu^une  édition  mutilée  ?  Ce  n'est  qu'une  mau- 
vaise édition  et  une  mauvaise  spéculation  :  la 
gloire  de  l'auteur  est  à  couvert;  les  plaisirs  du  pu- 
blic sont  préservés;  il  n  y  a  que  le  propriétaire  de 
puni.  Loin  d'augmenter  les  chances  de  suppre^^sion 
et  de  mutilation,  la  propriété  les  éloigne.  Une  chose 
{;ossédée  est  une  chose  protégée.  Les  alarme  s  sur  ce 
jKiuvre  public  obligé  de  payer  éternellenient  dca 
droits  d'auteur^  et  d'acheter  des  livres  a  des  prix 
exagérés,  ont  vraiment  de  quoi  surprendre  quand  on 
sait  à  (juoi  se  réduisent  les  droits  des  autours  vî* 
vants.  il  faut  être  un  auteur  en  renom,  avoir  la  vogue, 
poar  obtenir  50  centimes  de  droits  sur  un  volume  coté 
3  fràncs  50  cent,  dans  les  catalogues.  L'auteur  vivant 

ne  fait  pas  la  loi  au  public,  et  TautuLir  mort  ne  la  lui 
fora  pas  davantage.  Au  contraire,  c'est  le  public  qui 
fait  la  loi  aux  auteurs  et  aux  éditeurs.  C'est  en  multi- 
pliant les  livres  et  non  pas  en  les  vendânt  cher,  que 
les  libraires  font  des  bénéfices.  Que  la  propriété  lit- 
téraire soit  ou  non  reconnue,  cela  ne  produira  aucun 
mouvement  de  hausse  ni  de  baisse  dans  les  prix  de 
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la  librairie.  Nos  adversaires  le  savent  comme  Boas; 
et  quand  ils  se  vantent  de  multiplier  les  Uvree  et  de 
les  donner  à  bon  marebé^  ils  combattent  sons  de 

fausses  couleurs.  Le  seul  lésullat  pour  le  public  âë 
la  loi  que  nous  demaudous  sera  celui-ci  :  plusieurs 
livres  qui  n'auraient  pas  été  réédités,  le  seront; 
l'art  typographique  renaitra»  et  il  y  aura  un  plus 
grand  nombre  d'éditions  élégantes  et  correctes. 

Quant  aux  auteurs,  voici  ce  qu'ils  y  gagneront: 
ils  jouiront  d'un  droit  au  lieu  d'un  privilège  ;  ils 
seront  définitivement  mis  à  Tabri  des  caprices  de 
la  législation  et  des  inconvénients  d'une  mauvaise 
loi ,  et  enfin  ceux  d'entre  eux  qui  font  des  livra 
dignes  de  la  postérité,  seront  récompensés  par  la 
postérité,  ce  qui  est  apparemment  de  toute  justice. 


X 

Personne  ne  contestera  que  la  loi  actuelle  soît  mal 
&ite$  mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c  es! 
qu'elle  ne  peut  pas  être  meilleure.  La  seule  ressource 

est  de  la  bu|)j)riiiier,  et  de  la  remplacer  par  la  recoo- 
naissance  formel  le  de  la  propriété  littéraire,  c'est- 
à-dire  de  la  propriété  perpétuelle.  Dix  ans ,  v  i  ngt  ans, 
trente  ans,  cinquante  ans,  quelque  cbilTre  qu'on 
cboîsisse,  et  quelque  babileté  qu'on  y  mette,  ne 
feront  jaiiiais  que  consacrer  les  plus  obnquanles 
inégalités.  La  première  de  toutes,  c'est  la  mort.  U 
loi  tait  présent  à  Tauteur  de  la  propriété  de  ses 
propres  œuvres  pendant  sa  vie  et  trente  ans  de  plos. 
Il  n'y  a  que  les  trente  ans  d'assurés  ;  le  reste  est  une 
loterie.  Dure  condition  pour  les  familles!  car  ao 
malheur  de  perdre  un  père,  elle  ajoute  l  iuterdictioa 
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d'exploiter  ses  œuvres  au  bout  de  quelques  années. 
Dare  condition  aussi  pour  les  vivante  1  car  cette  in- 
certitude pèse  sur  toutes  les  transactions.  Si  le  livre  est 

d'un  prompt  débit  etijue  le  libraire  n'achète  qu'une 
édilioîi,  il  ne  tient  pas  compte  des  chances  de  vie 
de  Tau  leur;  mais  si  récoulement  doit  être  lent,  ou 
si  le  libraire  achète  la  propriété  indéfinie  de  roeuvre, 
il  doit  nécessairement  calculer  combien  de  temps 
durera  rexploitation.  Ainsi  la  liiiataLion  de  la  durée 
n'a  j)as  seulement  pour  effet  de  spolier  les  familles; 
elle  restreint  les  bénéfices  de  Tauteur  vivant.  Un 
auteur  Agé  ou  malade  vend  plus  difficilement  ses 
emvres  qu'on  auteur  jeune  et  bien  portant.  S'il  est 
célibataire  et  arrivé  au  tirine  de  la  vieillesse,  l'éditeur 
hésite  à  contracter  avec  lui  j)ûiir  des  soniiiies  impor- 
tantes ,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  d'avoir  couvert  ses 
frais  au  bout  de  dix  ans.  Passe  encore  pour  des  livres 
dont  rimpression  est  peu  dispendieuse;  mais  s'il 
faut  employer  le  graveur,  dépenser  vingt  ou  trente 
mille  francs,  quel  libraire  osera  se  risquer?  Gluck 
avait  soixante  ans  quand  Vlphigénie  fut  représentée  ; 
un  éditeur  habile  ne  lui  aurait  pas  payé  cher  la  par- 
tition. Pour  savoir  ce  que  vaut  une  ouvre  sur  le 
marché,  il  ne  sufût  pas  de  Tétudier  en  elle-même  ; 
il  faut  connaître  les  inûrniités  de  l'auteur,  ses  ha- 
bitudesy  ses  passions,  consulter  son  acte  de  nais- 
sance* On  fera  bien  de  demander  aussi  son  contrat 
de  mariage  :  car  si  la  femme  est  commune  en  biens, 
elle  hérite  sa  vie  durant  des  droits  de  son  mari,  ce  qui 
parfois  augmente  beaucoup  les  chances  favorables  à 
Véditeur.  Un  vieillard,  qui  voudra  obtenir  un  bon 
prix  de  ses  cBuvres  complètesi  n*attia  qu'à  se  marier 
à  une  toute  jeune  fille.  Ces  détails  seinblent  grotes- 
ques :  tant  pis  pour  la  loi  qui  les  rend  nécessaires. 
Il  ^  a  des  ouvrages  qui  demandent  toute  une  vie  ; 
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quand  rauteur  a  pasaé  quaraute,  cmquaate  ans 
àm  son  caUnet,  an  milieu  des  priYftliona  ;  qoaed 
i)  a  uaé  sea  yeux  sur  les  manusorita,  épuiié  aa  eaati 

par  un  travail  upiiiiâtre,  il  n'a  pas  même  l'espé- 
rance de  léguer  uue  iurlunc  à  sea  eafauts,  qui  m 
verroul  dépoaaédéa  au  bout  de  trente  aust  quoiqai 
ToBuirre  ait  enoore  plus  d'un  aièele  de  aoeeès  as- 
auré.  Nous  avuns  eu  récemment  des  exemples 
d*opéra8]uuéa  précisément  le  jour  où  eipirait  le  pri- 
vilège du  oompositeur;  la  famille  avait  la  conaoiatios 
de  voir  la  salle  pleine,  et  de  penser  que  fiit^pnmm 
s'enrichissait.  Cet  exemple  est  bon,  il  mérik 
qu'on  s'y  arrête.  Saus  la  propriété  limitée,  It 
public  n'aurait  pas  attendu  vingt  ans  pour  jooif 
d'un  chef-d'oBum.  Une  fois  l'opéra  tombé  dans  k 
domaine  public,  non-seulement  on  est  libre  de  k 
jouer  sans  payer,  mais  ou  est  libre  aussi  de  le  mù- 
ditier.  Le  directeur  et  les  chaatours  peuvent  cbaogpc 
ou  supprimer  dea  airs  ;  ils  peuvent  aussi  en  intir- 
caler,  personne  n*a  rien  à  y  voir.  Voilà  un  cas  où 
la  liuii talion  de  la  propriété  ne  paraît  pas  très-fe^t>- 
rable  au  respect  de  Tari  et  aux  plaisirs  du  publie. 
£t  a  qui  aett  eelto  limitation?  Au  pvc^t  de  quilt 
famille  est^^Ile  dépouillée  ?  Au  profit  d'un  directeur 
d'ojit  ra.  Qu'on  joue  Rossini  ou  Gluck,  Meyerbeer 
ou  liérold,  le  prix  des  places  u  est  paamiodifié.  Aiaà 
la  loi  fait  gratuitement  du  mal. 

C'est  vm  fidt  qu'il  pourrait  y  avoir  el  quHl  y  i 
probablement  dans  le  monde  des  descciuîaiiU  de 
Moaarti  de  Corneille  et  de  fiaeine  qui  manquent 
du  néeeseaire.  Que  d'autres  essajent  de  s*èn  romulgr 
en  disant  que  la  masse  du  publie  en  profite.  D^aboid. 
cela  n'est  pas  vrai.  Mais  ([iiiind  cela  serait  vrai,  h» 
gens  de  cœur,  les  amoureux  du  grand  art  eu  pren- 
draient malaisément  leur  parti.  Nns  savons  qn*<» 
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se  débarrasse  avec  une  aumône  de  ces  gloires  ruU 
nées  s  U  semble  voir  le  descendant  d'une  grande 
&aiîU6,  spolié  par  quelques  frtponty  mendier  à  la 
poTle  do  ^tean  de  ses  aneètres  !  Non-eenleinent  la 
loi  actuelle  frappe  les  grands  écrivains  dans  leur 
postérité,  mais  elle  ne  frappe  qu'eux  seuls  :  c'est 
encore  un  de  ses  brillants  qdtés*  Les  auteurs  médio- 
eres,  qui  Toient  leurs  livres  mourir  avant  eux,  n'ont 
rien  à  perdre  au  déni  de  justice  dont  les  lettres 
sont  depuia  longtemps  Tobjet.  Tous  ces  reproches 
d'avidité  dont  on  les  poursuit  passent  par-dessus 
leurs  têtes }  ou  plutôt,  il  est  vrai,  ils  sont  avides, 
mais  ils  le  sont  pour  leqra  maîtree,  qu'ils  ue  laisae* 
ront  pas  dépouiller  d'un  droit  sacré,  sans  protester 
au  uuin  de  la  raison  et  de  la  justice. 

A  part  quelques  exceptions  brillantes,  la  carrière 
des  lettres  sera  toujours,  pour  ceux  qui  s'y  livrent, 
plus  glorieuse  que  lucrative;  et  quoi  qu'on  fasse  pour 
les  écrivains  vraiment  dignes  de  ce  nom,  leur  travail 
et  leur  ^énic  ne  les  conduiront  le  plus  souvent  qu'à 
une  fortune  médiocre.  Il  est  de  l'intérêt  de  la  société 
tout  entière  que  cette  médiocrité  au  moins  leur  soit 
assurée,  et  qu'ils  ne  se  voient  pas  contraints  de  de« 
mander  le  pain  de  leurs  enfants  à  des  travaux  sans 
Ydlt'iir  ou  à  de  tristes  complaisances.  Pourque  le  gé- 
nie soit  bienfaisant,  il  faut  que  l'iiomme  de  génie  soit 
ind^ndant. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  font 

désirer  la  reconnaissance  définitive  et  la  consécra- 
tion de  la  propriété  littéraire.  Un  accroissement 
de  privilège  serait  une  victoire  pour  les  ennemis 
de  notre  cause ,  et  laisserait  à  d^autres  l'honneur 
d'attacher  leur  ngm  à  la  grande  charte  de  la  littéra- 
ture et  des  arts.  Si  Ton  veut  faire  quelque  cbose  de 
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grand  et  do  durable,  il  faut  laisser  là  les  demi- 
mesures,  qui  ne  sont  au  fond  que  des  dénis  de 
justice,  et  reconnaître  hautement  et  résolûment  la 
principe.  N'est-il  pas  étrange  qoe,  depuis  le  tenq» 
qu'on  s'en  occupe ,  ou  n'ait  oeé  eu  Fjrauee  ni  le 
nier,  ni  le  proclamer  ? 

Nous  espérons  fermement  que  la  Commission  or- 
ganisée pour  constituer  la  propriété  littéraire  ré- 
pondra à  la  question  qui  lui  est  posée  par  ces  pap 
rôles  de  l'Empereur  qui  contiennent  toute  la  loi  : 

a  L'œuvre  intellectuelle  est  une  propriété  comme 
une  terre,  comme  une  maison;  elle  doit  jouir  des 
mêmes  droits,  et  ne  pouvoir  être  aliénée  que  pour 
cause  d'utilité  publique,  s 


Fttb.  -  InpilMito  te  Ch.  UlHWt  «t  Gi«» 
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TOULOUSE , 

IMPRIMERIE  DE  DOULADOURE  FRÈRES , 
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ACADÉMIE  DES  JEUX  FLORAIX. 


DISCOURS 

Qui  a  ototcBU  un  Œillet; 

Par  M.  Gaston  FEUGÈRE  ,  Professeur  au  Lycée 

d'Âlençon  (Orne  ). 


QUISTION  PROPOSÉS  PAU  L'aCADÉMIB  : 

D'OÙ  TIEÎIT  ODK  DE  NOS  JOURS  LA  HAUTE  COMÉDIE  A  DISPARU  DR 
LA  SGÉKR  POUR  CÉDER  U  PUCE  A  DES  COMPOSITIONS  DRAMATIQUES 
ùt  LA  MORALE  N'EST  PAS  MOINS  OFFENSÉE  («DK  L'ART? 

■  Por  far  nasccre  tcalro ,  vorrcboro 
AMer  prima  autori  tra{;ici  o  comici  . 
poi  spottatori.  b 

(  Parera  di  ViUorio  AlHori  MiU'artc 
cnmica  in  Ilalia. } 

Messieurs  , 

La  haute  comédie  s'éloigne  de  jour  en  jour  de  la 
scène  française  :  si ,  à  de  rares  intervalles ,  elle  ose 
reparaître  ,  soutenue  par  un  vrai  talent  qui  ait  puisé 
ses  inspirations  aux  sources  de  la  morale  et  de  la  na- 
ture, elle  ne  rencontre  chez  le  gros  du  public  qu'une 
attention  distraite.  Et  de  quel  côté  se  sont  portées  les 
vives  et  bruyantes  sympathies  des  contemporains  ? 
Etudiez  les  comédies  que  la  faveur  publique  soutient 
et  patrone  :  dans  ces  pièces ,  les  caractères  sont  peu 
profonds ,  Tintrigue  est  savante  et  multiple  ;  les  inci- 
dents s'y  croisent ,  les  complications  s'y  pressent  à 
s'étouffer.  Au  xvii*  siècle  ,  l'intrigue  n'était  que  le  ca- 
dre du  tableau,  trop  souvent  et  à  tort  sacrifié.  Molière 
dénouait,  au  milieu  de  la  rue,  les  situations  les  plus 
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délicates.  Anjourcltim  le  cadre  est  plus  qne  le  tahlean, 

le  fond  disparait  sous  la  forme ,  lYloili'  sdus  la  hroi]»^ 
rie.  I/P  but ,  le  vrai  succès  est  d'aiiiiis^M*  la  cnrin- 
sité  de  ce  grand  enfant  capricieux  cl  volontaire  »  qui 
s'^appelle  ki  fouk.  D  m  autre  côté ,  comme  tout  est 
sacrifié  h  rintérét  de  Vinlrigiie,  le  plaisant  qui  est 
ràme  de  la  bonne  comédie  •  est  rejeté  dans  quelques 
scènes  secondaires  -  il  n'intervient  de  temps  en  temps 
iliic  pour  (iuîint  i  ail  drame  scnlimentnl  le  droit  de 
porter  le  nom  de  comédie  :  ce  comique  même  ne 
sort  pas  du  fond  du  sujet  ;  ce  ne  sont  que  des  traits 
isolé» ,  qu'on  pourrait  sans  violence  transporter  autre 
pari  ;  c*est,  pour  ainsi  dire,  on  comique  de  pkc^. 
Enfin,  le  plus  grave  reproche  que  méritent  ces  pièces, 
c'est  que,  malgré  leurs  {grands  airs  de  voriu  <  i  loiirs 
liautainos  pn'icnlions  de  dignité  morale,  elies  mii 
propres  à  inquiéter  les  légitimes  délicatesses  d'un 
homme  qui  sa  respecte  dans  ses  divertissements.  A  les 
en  croire,  elles  ne  veulent  qu'une  chose»  peindre  la 
société  telle  qu'elle  est,  avec  ses  vertus  el  ses  vices; 
mais  elles  priaient  au  vice  des  couleurs  si  séduisantes, 
ellos  rcntouicnt  d'un  cortège  si  ainiuble  de  qualités 
populaires,  quon  a  peine  à  ne  pas  prendre  en  pitié 
ces  vertus  bourgeoises  et  modestes ,  qui .  pour  nVHrc 
pas  dramatiques ,  n'en  sont  pas  moins  rares.  Voilà  les 
leçons  que  la  foule  va  chercher  tous  les  soirs  à  la 
comédie  î  Et  je  ne  parle  pas  ici  de  certains  tliéAlres , 
vraies  écoles  de  scandale ,  où  éclos^iiit  tous  les  jours 
des  œuvres  qui  outragent  la  langue  aussi  bien  que  l» 
morale,  et  achètent  les  rires  par  de  misérables  jeux  de 
mots  et  de  grossiers  libertinages,  lie  vrai  danger  n'est 
pas  là  ;  car  Taifiche  ne  trompe  pas ,  et  s'il  plait  à  quel- 
qu'un de  s'égarer  dans  ces  mauvais  lieux  ,  il  sait  bieD 
ce  qu  il  y  va  chercher,  et  ce  qu'il  y  Uuuvera.  yhis, 
ce  qui  peut  séduire  le  goût  et  troubler  la  couscieuce , 
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c'est  une  certaine  classe  do  personnages  de  notre  co- 
médie contemporaine  qui  .  sous  le  dehors  d'une  dis- 
tinction étudiée ,  laissent  percer  une  étrange  morale. 
Sans  doute  ,  vous  ne  surprendrez  pas  dans  leur  lan- 
gage une  seule  parole  qui  puisse  blesser  une  oreille 
délicate  ;  ils  ne  sont  même  étrangers  à  aucune  géné- 
reuse pensée,  les  plus  graves  comme  les  plus  louchan- 
tes :  devoir,  amour,  sacrifice,  charité,  ils  ont  toujours 
ces  mots  à  la  bouche  ;  mais  écartez  tout  cet  appareil 
de  décence  hypocrite  qui  n'épure  et  ne  moralise  rien . 
vous  verrez  la  vanité  de  tous  ces  cfTorts  pour  donner 
un  idéal  qui  manquera  éternellement  à  toutes  ces 
aventurières  et  ces  chevaliers  d'industrie  qui  com- 
posent le  personnel  de  beaucoup  de  comédies  aimées 
et  applaudies.  En  vérité,  la  critique  sérieuse  et  hon- 
nête doit  s'inquiéter  d'un  tel  état  de  choses ,  et  repro- 
cher sans  détour  et  sans  ménagement  à  la  comédie 
contemporaine  d'avoir  trop  souvent  perdu  le  respect 
d'elle-même. 

N'exagérons  rien  cependant  :  prétendre  que  le  goût 
des  saines  traditions  est  éteint  chez  notre  public  et  nos 
auteurs  ,  serait  une  frivole  exagération.  Dieu  merci, 
le  beau  et  le  vrai  plongent  dans  le  cccur  humain  de 
trop  profondes  racines ,  pour  que  ces  formes  éternel- 
les du  bien  puissent  être  à  la  merci  du  premier  révo- 
lutionnaire venu.  La  conscience  morale  et  littéraire 
des  nations  peut  sommeiller  à  certaines  heures;  mais, 
comme  rétincclle  endormie ,  elle  se  réveille  et  brille 
au  moindre  choc.  Aussi  ne  sert-il  de  rien  de  maudire 
son  siècle  ;  il  faut  laisser  ces  éclats  de  colère  à  ceux 
qui  aiment  les  paradoxes  ,  ou  à  ceux  qui .  par  ces  fa- 
ciles emportements  et  ces  généralités  sans  force  ,  con- 
solent les  défaites  de  leur  vanité.  Et ,  pour  ne  parler 
que  de  la  comédie  contemporaine ,  nous  savons  des  au- 
teurs qui  ont  trop  le  respect  de  leur  art  pour  s'égarer 
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diinsces  voies  comiplrircs  où  laiu  d  aulros,  lUa  pour- 
suite de  succès  facties  et  bien  payés ,  se  précipiteoi 
sans  remords  et  se  perdent  sans  retour.  Ils  ont  conprii 
qu'une  fsuvre  d'art  qui  n'exprhne  pas  une  idéernsnte 
no  si^niifip  rion  ,  et  qne  !;i  coniédio  doit  iHre  un  tidM<* 
iniruÉr  de  nos  failiit'sses  ,  où  tout  le  monde  pnKSsc  h' 
reconnaitre  pour  se  cornp:er.  ]h  ont  tenté  «la  péril- 
leuse entreprise  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  (1),  ■ 
mais  sans  s'abaisser  à  faire  la  cour  au  mauTais  goit 
du  public.  Enfin,  ils  ont  l«^nioipn(^  qu'ils  aspiraient  à 
l'hAriUige  de  ces  ^'rand^  coini  jin  ^.  qui  ont  AgavHi 
raison  par  Tenjouement ,  et  surtout  qui  ont  peint  Tho- 
manité,  en  faisant  le  portrait  de  lenrs  contemporuv, 
€  ne  se  servant ,  comme  on  Ta  dit  (^) ,  de  l'ima^  én 
mreurs  locales  que  comme  d'une  draperie  légère  jeté? 
sur  le  nu.  «  AjDudHis  que  le  public  a  ses  jonrs  de  ]r\^ 
lice  et  de  réparation  :  quand  il  a  vu  passer  l  nuage  àt 
la  haute  comédie  qu'il  ne  connaissait  pins  »  il  aécistè 
en  applaudissements  »  remerciant  avec  effasion  eeai 
qui  n'auraient  pas  désespéré  de  son  bon  sens. 

Mais  ces  entraînements  sont  passiigers  ,  et  ta  foule 
court  à  d'autres  œuvres,  où  brillent  sans  doute  d'bea- 
reuses  qualités  ,  mais  qui  font  gémir  ceux  qni  ont  en* 
core  le  courage  de  croire  à  la  légitime  souveraineté  àm 
grandes  traditions  classiques.  Il  faut  le  dire ,  lemattft 
profond,  sinon  sans  remède:  la  haute  coan  die.  rcit^ 
Muse  tout  à  la  fois  railleuse  et  sévère ,  fjravc  et  en- 
jouée ,  à  certaines  heures  mélancolique ,  triste  mèm . 
parce  qu'elle  a  de  nos  misères  et  de  nos  ridicules  use 
connaissance  parfaite ,  et  nous  aime  malgré  tout;  celle 
Muse  qui  inspira  les  chefs-d'œuvre  de  Molière .  le 
XIX*  siècle  la  traite  avec  une  politesse  dédaignease, 


(t)MolHVe. 
(2)  Cloiupforl. 
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comme  une  élraiig^rc  qui  nô  paye  pas  riiospilalilc 
quoii  lui  donne  par  une  gaieté  assez  diverlissanle,  par 
un  rire  assez  bruvanl. 

D'où  vient  le  mal  1  Quelles  causes  repoussent  de  nos 
iJiéâtres  la  haute  comédie,  pour  livrer  la  place  à  a;tte 
sorte  de  comédie  bàtiirde,  où  se  mêlent,  sans  être  mé- 
nagés, les  contrastes  les  plus  violents;  où  les  situations 
tragiques  viennent  se  heurter  contre  les  situations 
comiques  ;  et  enfin  ,  d'où  s'échappe  je  ne  sais  (pu*! 
sensualisme  subtil  et  rafliné  qui  s'insinue  dans  les 
âmes,  el  alTaiblit  nos  saines  croyances?  On  comprend 
sans  peine  que,  devant  Tétiit  d'abaissement  moral  et 
littéraire  de  la  haute  comédie ,  la  critique  ne  peut 
soulever  une  question  plus  nécessaire  et  plus  sérieus(\ 
Car  il  ne  suflit  pas  de  s'attrister  sur  les  destinées  de 
notre  théâtre  :  les  oraisons  funèbres  ne  ressuscitenj 
rien  ;  mais  la  vraie  critique ,  sans  arrière-pensée  de 
siilirc ,  pleine  de  respect  et  de  sympathie  pour  les 
talents  même  qui  s'égarent ,  va  remontiint  aux  cau- 
ses du  mal  ,  pour  l'attaquer  à  sa  racine. 

Ici  la  question  est  multiple ,  et  le  poëte  comique 
n'est  pas  seul  en  cause.  Car ,  dans  une  certaine  me- 
sure ,  il  rend  à  la  société  ce  qu'elle  lui  a  prêté  ;  c'est 
chez  elle  qu'il  va  chercher  les  originaux  de  ses  pein- 
tures. Or ,  avant  d'accuser  la  copie  de  n'être  qu'une 
ébauche  pùle  et  indécise ,  il  faut  voir  ce  qu'était  le 
modèle.  Si  c'est  le  jkîintre  qui  a,  par  impuissance, 
éteint  ou  effacé  les  vives  couleurs  de  l'original  ,  il  est 
seul  coupable  d'avoir  tenu  le  pinceau  d'une  main 
tremblante  ;  mais  si  le  modèle  est  presque  insigni- 
liant ,  sans  trait  précis  et  distinct ,  faut-il  s'étonner 
que  la  copie  soit  elle-même  décolorée  ?  Donc  il  est 
néces.saire  tout  d'abord  de  demander  à  la  société  con- 
temporaine ([uels  originaux  elle  a  livrés  au  poëte  co- 
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nique.  Cfllo  question  serait  superflue  si  nous  pariions 
de  la  IragMie,  mats  ki  elle  s'impose  à  nous  la  pre- 
mière de  tontes.  La  comédie  est  bien  pins  altachée  a« 
temps  que  la  tragédie  :  la  tragédie  vit  svrtoni  dans  le 

passé,  la  comédie  dans  le  présent  ;  la  tragédie  va  par- 
tout ressaisir  les  héros  qui  lui  appartiennent ,  à  Atbè- 
nés  ,  à  Rome ,  à  Sparte  ;  elle  n'est  ni  arrêtée  par  la 
dÎTersîté  des  ftges.  ni  limitée  par  le  temps.  La  eomédie 
n*a  pas  ees  horisons  in6nis;  si  d*nn  célé  elle  est  la 
peiulurc  de  fhumanité,  elle  doit  anssi  réfléchir  la 
physionomie  particulière  de  Tépoque,  du  pays  ,  de  ia 
génération  présente. 

Or ,  rhenre  favorable  ponr  le  peintre  comique ,  est 
celle  od  des  traits  fixes  et  constants ,  des  ridicules 
nettement  marqués  s'offrent  à  son  pinceau.  Cela  s»» 
rencontre  dans  ces  jours  de  calme  où  la  sociiHé  n'eî?l 
ni  agitée  par  de  secrètes  inquiétudes ,  ni  troublée  par 
la  crainte  du  lendemain.  G*est  alors  que  se  deasitteni 
avec  précision  les  trayers  dé  chaque  olatee.  L'ordre  qm 
est  en  toutes  choses ,  empêche  la  confusion  des  ridicu- 
les, et  nos  faihlesses  se  livrent ,  pour  ainsi  dire  d'elles- 
mêmes  à  l'observateur.  Le  peintre  nous  étudie ,  non 
pins  aux  prises  avec  telle  on  telle  passion  qm  mas 
défigure ,  mais  comme  à  l'état  de  repos  et  dans  notre 
attitude  naturelle.  Ces  instants  sont  courts  dans  l'his- 
toire do»  peuples  ,  j  ajoule  mèm'  ([u'une  telle  sécurilv 
ne  doit  pas  durer  trop  longtemps,  paroe  qu'elle  e&i 
voisine  de  la  létbaiigie»  et  que,  ponr  les  nations 
comme  pour  les  partkuliêfs ,  vivre  c'est  travalifer . 
s'inquiéter  et  soulTrir.  Mais,  il  faut  Tavouer,  ce  sont 
là  de  précieux  moments  pour  rohservatioii  moraU^  de 
l'homme.  Molière  eut  lo  singulier  bonheur  de  aaitie 
au  milieu  d'une  pareille  société ,  où  chaque  chose 
avait  sa  place .  od  rien  n*était  confus ,  îrrégnlicr  »  oè 
nul  détail  ne  coroballail  Tharmonie  de  l'ensemble .  Cf 
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siècle  d'ordre  et  do  discipline  voguait  sur  une  mer  sans 
écueiU  et  sans  lempL>tes  ;  les  sujets  aimaient  leur 
prince  ,  ne  disputaient  pas  sur  Itis  droits  et  les  limi- 
tes de  son  autorité ,  et  lui  abandonnaient  volontiers 
riionneur  comme  la  fatigue  du  commandement.  Ce- 
pendant» au  milieu  de  cette  paix  ,  qui  n'était  pas  io 
lourd  sommeil  de  l'insouciance ,  chaque  classe  se  dé- 
tachait, par  ses  qualités  et  ses  défauts  propres,  du 
fond  commun  de  la  société.  Grâce  à  cet  ordre  de  cho- 
ses ,  chaque  ridicule  avait,  si  j'ose  dire  ,  son  chez-soi 
où  il  éUiit  le  maître.  Le  contemplateur ,  silencieusement 
assis  à  I  écart,  pouvait  ainsi  saisir  tous  ces  contrastes 
de  mœurs  ,  dans  cet  épanouissement  que  leur  donnait 
une  complète  sécurité.  On  peut  dire  que  les  contem- 
porains de  Molière  travaillèrent,  sans  le  savoir  ,  aux 
éternels  portraits  de  leurs  ridicules. 

D'autre  part,  l'esprit  de  société,  la  politesse  des 
mœurs,  qui  de  jour  en  jour  adoucissait,  pout-èlre  en 
l'affaiblis-sant,  la  vieille  physionomie  gauloise  aux  an- 
gles saillants,  aux  trails  heurtés,  contenait  dans  leur 
vraie  mesure  les  éternels  travers  de  la  nature  humaine. 
Les  ridicules  ne  se  changeaient  pas  en  vices  grossiers. 
IjCs  Jourdains  que  Molière  rencontra ,  ne  sortaient  pas 
des  limites  du  plaisant  et  du  comique;  c'était  assez 
de  s'égayer  aux  dépens  de  leur  sotte  vanité.  De  même 
les  précieuses  du  xvii*  siècle  n'étaient  que  rîdiatks. 
Leur  travers  ne  méritait  pas  de  soulever  les  colères  du 
moraliste,  il  ne  pouvait  inspirer  que  le  vif  et  gai  lan- 
gage de  la  comédie.  J'excepte  les  Tartufes ,  qui  partout 
seront  également  odieux  :  il  appartient  au  génie  comi- 
qnc  de  les  rendre  tout  ensemble  odieux  et  ridicules. 
Bref ,  dans  cet  âge  de  brillante  culture  et  de  fine  poli- 
tesse, les  défauts  n'avaient  rien  de  grossièrement  exces- 
sif ;  au  contraire,  ils  s'offraient  dans  celle*  juste  propor- 
tion qui  marque  le  moment  où  l  artiste  doit  lessai.sir. 
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Mais  un  Ici  état  de  choses  ne  dura  pas  longk  mps. 
et  il  ne  faut  pas  s  en  étonner,  car  «  il  n'y  a  ,  dit  uu 
auteur  allemand  (1  ) .  de  durable  que  le  changement.  » 
Déjà,  sous  Louis  XiV  TietlUttanI  ^  la  aociélé  Snnçàm 
se  prit  à  s*attrister  comme  son  roi  :  le  xtiii*  siècle  ve- 
nait  de  s'ouvrir!  Alors  les  surprenantes  nouveautés 
s'élevèrent  de  toutes  parts  ;  tout  fut  ébranlé  ,  toul 
menaça  ruine.  La  foi  chrétienne  et  le  re^ect  de  la  mo- 
narchie ,  ces  deux  solides  fondements  de  la  nation , 
furent  conlestés ,  calomniés ,  outragés  :  la  société  se 
rangea  en  deux  camps.  Il  n*entre  pas  dans  mon  sujet 
de  redire  ceiie  lutte  pleine  de  misère  et  de  gloire;  ce 
que  je  liens  à  marquer ,  c'est  le  changement  du  carac- 
tère national.  La  physionomie  sonrianle  et  ouverte  du 
XVII*  siècle  fit  place  ft  une  attitude  de  défiance  lécî- 
proque  :  on  ne  vit  plus  de  ces  naïfs  laisser-aller  que 
pouvait  saisir  le  jK)ële  comique  ;  chacun  était  comme 
sur  la  défensive  ;  la  gaieté  était  trop  bruyante  pour 
être  sincère,  et  les  habiletés  de  Tesprit  imitaioat  mal 
les  épancbements  du  cœur.  Les  ridicules  deviorent 
timides  ;  ils  eurent  peur  de  se  livrer,  et  se  replièrent 
sui  eux-niL^ines  :  la  comédie  se  trouva  mal  à  l'aise  dans 
cette  société  habile  à  se  dérober  aux  malignes  observa- 
tions. Ce  fut  le  t^ps  oÀ  furent  écrites  la  poétique  de 
Diderot  et  les  larmoyantes  comédies  du  «  révérend  Père 
la  Chaussée»;  et  en  vérité»  fauk-il  le  leur  pardon- 
ner un  peu  »  parce  qu'ils  n'eurent  à  copier  presque 
aucun  caractère  digne  de  la  comédie. 

Ces  caractères  sont-ils  reveoua  aujourd'hui  ?  Ce 
serait  un  bon  signe,  car  souvent  les  travers  saurait 
des  vices.  Efforçons-nous  donc  de  fixer  en  quelques 
iruiu  précis  la  physionomie  de  notre  siècle  :  cette 


(1)  Luui&  Bafiic. 
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étude,  faite  sans  partialité  chagrine,  nous  apprendra 
si  les  auteurs  sont  seuls  coupables  de  raffaisscment 
moral  et  littéraire  de  la  comédie. 

Il  ne  faut  pas  dire  que  la  haute  comédie  a  disparu 
parce  qu'il  n'y  a  plus  en  France  de  caractères  ;  c'est , 
il  me  semble,  passer  la  vérité  et  trancher  trop  leste- 
ment une  si  grave  question.  Mais  on  peut  avouer  que 
nos  caractères  n'ont  plus  ce  relief  et  cette  netteté 
précise  qui  favorisèrent  singulièrement  le  génie  d'ob- 
servation de  Molière.  Aujourd'hui  une  sévère  disci- 
pline ne  classe  plus  les  rangs  et  les  professions  ,  et 
n'assigne  plus  à  chaque  ridicule  son  chez-soi.  Les 
barrières  qui  séparaient  les  différents  ordres  de  la 
société  sont  tombées.  Il  n'y  a  plus  guère  de  ces  contras- 
tes de  mœurs  qui  naissaient  naturellement  de  cette 
éternelle  rivalité  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie  , 
l'une  aspirant  à  sortir  de  sa  médiocrité  et  se  consolant 
de  ses  mécomptes  d'amour-propre  par  une  plaisante 
et  maladroite  parodie ,  l'autre  se  défendant  contre  les 
envahissements  d'en  bas  avec  une  comique  vivacité. 
Cet  esprit  exclusif  et  cet  orgueil  de  caste  ont  disparu; 
la  société  s'est  mêlée  :  parUint  les  traits  distincts  de 
chaque  classe  se  sont  presque  effacés.  Je  ne  doute  pas 
que  la  noblesse  et  la  bourgeoisie  n'aient  beaucoup  ga- 
gné à  ce  rapprochement  :  celle-là,  sortie  enfin  de  ce 
huis-clos  où  l'oisiveté  énervait  ses  forces,  a  agrandi 
l'horizon  de  ses  pensées;  celle-ci  a  retiré  de  cette  inti- 
mité une  distinction  de  ton  et  de  langage  qu'elle  n'avait 
pas.  Mais ,  il  faut  l'avouer ,  les  physionomies  ont 
perdu  quelque  chose  de  leur  originalité,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  de  ces  distinctions  de  classe  qui  faisaient 
ressortir  les  ridicules  et  les  accusaient  par  des  traits 
iixes  et  constants. 

D'un  autre  côté ,  comme  tout  tend  à  l'unité ,  la  chose 
du  monde  qu'on  redoute  le  plus  c'est  le  ridicule ,  parce 
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qwe  le  ridicule  osl  uiif  soi-to  de  rôsisUinro  à  rordre 
f?énénil.  Un  clierchc  surtout  ;ï  se  perdre  dans  lu  îmk 
et  à  ne  pas  tritncher,  par  une  allure  pariicilière ,  m 
ce  fond  aaiforme.       médecins  ae  TOttt  plus  visiter 
levrs  malades ,  montés  sur  des  maies ,  revéliis  à*m 
lu  II  une  To\w  et  la  ItHe  emprisonnée  sous  une  lourde 
perruque.  Mais,  (prou  y  prenne  garde,  le  jour  ou  \<< 
UK^ecins  so  sont  habillés  comme  toui  le  moade,  ils 
n'avaient  plus  en  enx  rien  qai  pût  divertir;  ce 
taient  plos  des  personniiges  de  comédie.  A  ce  prâtdi 
vue ,  les  juges  et  les  avocats  ont  bien  dégénéré  de 
leurs  respectables  ancêtres,  et  je  n'ose  pas  le  leur  re- 
procher trop  sévèrement.  Cette  fureur  des  procès,  celle 
passion  des  longues  audiences  »  cette  Imine  viipima» 
pour  tout  accommodement  à  Tamiable,  ce  pédaniim 
d'un  langage  hérissé  de  citations  grecques  cl  latin», 
nos  magislrals  ont  perdu  tout  cela.  C'est  que  les  hom- 
mes de  loi  sont  devenus  des  hommes  de  société  :  ils 
n'ont  pins  été  avocats  on  juges  des  pieds  à  la  téle, 
comme  au  dix-seplième  siècle  ;  de  noaveUea  idées ,  é 
nouveaux  goûts  ont  brisé  le  cadre  étroit  et  borné  k 
leur  vie.  La  race  des  Perrin-Dandin  est  cteinle.  Peol- 
on  le  nier?  rien  ne  détruit  plus  les  ridicules  de  pro- 
ièssiim  que  le  commerce  du  monde  et  l'usage  det^  sa- 
lons :  à  ce  contact  les  bixarreries  s'affaiblissent  bi» 
vite»  et  (mi  place  à  on  ton  général  et  uniforme. 

On  le  voit  :  certains  types  de  personnages  coniitiues 
sont  perdus  aujourd'hui.  Est-ce  h  dire  que  Moluio  ne 
trouverait  plus  à  rire  dans  notre  soeiété  de  gens  gra- 
ves? N'avons-nous  plus  d'Harpegen»  de  Jourdain*  ^ 
Dom  Juan,  de  Tartufe ,  de  Sganarette,  d*Amiandeet 
de  Bélise?  Sans  doute  nous  les  avons  tous  encore,  €lf 
ce  sont  les  vanités ,  les  sottes  prétentions ,  les  amours- 
propres  blessés ,  les  honteuses  hypocrisies  qui  font  les 
irais  de  la  comédie  ;  et  »  anjourd*bni  commo 
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c'est  le  fonds  qui  manque  le  moins.  Mais,  il  faut  le 
remarquer,  nos  ridicules  n'ont  plus,  si  j'ose  dire,  cet 
air  de  franchise  et  de  bonne  humeur  qui  (égayait  ceux 
du  dix-seplicme  siècle.  Tout  est  attristé  dans  notre 
société,  et  si  l'on  en  demandait  la  raison,  l'histoire 
serait  là  pour  répondre.  Que  d'étranges  spectacles  sont 
venus  tour  à  tour  nous  étonner  el  nous  effraver!  à 
combien  de  confusions  avons-nous  assisté  !  quel  décou- 
ragement des  saines  croyances!  Le  scepticisme  railleur 
a  envahi  les  âmes  et  s'est  écrié  :  «Rien  n'est  vrai  sur 
»  rien.»  D'autre  part,  quelle  soif  nouvelle  de  riches- 
ses! quelle  audace  d'ambitions  effrénées!  quelle  infa- 
tigable poursuite  du  bien-être  matériel  !  C'est  bien  le 
temps  où  ,  selon  la  grave  parole  de  Bossuet  ,  «  l'on 
»  tient  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  affaires  et 
»  les  plaisirs.  »  Faut-il  s'étonner  que  notre  caractère 
ait  ressenti  comme  le  contre-coup  de  toutes  ces  vio- 
lentes secousses,  et  que  la  gaieté  se  soit  voilée? 

Voyez  M.  Jourdain  :  il  vil  encore  ei  se  porte  à  mer- 
veille ;  mais  sa  physionomie  e.st  devenue  mélancolique 
et  sombre.  Je  l'avoue,  je  pressentis  ce  changement 
quand  je  l'entendis  regretter  de  n'avoir  pas  en  le  fouet 
devant  tout  le  monde  pour  savoir  ce  qu'on  apprend  au 
collège.  Il  savait  enfin  qu'il  ne  savait  rien,  et  voulait 
à  tout  prix  «  avoir  de  l'esprit  et  raisonner  des  choses 
•  parmi  les  honnêtes  gens.  •  Malgré  M"*  Jourdain  el 
Nicole,  il  ne  congédia  pas  son  maître  de  philosophie, 
il  apprit  beaucoup  et  de  grand  coeur.  Mais ,  au  siècle 
suivant  ,  il  s'avisa  qu'il  n'avait  rien  à  gagner  h  don- 
ner dans  le  marquis  ;  il  ne  chercha  plus  à  atteindre 
jusqu'à  ces  grandes  amitiés  de  l'aristocratie  dont  il 
était  toujours  la  dupe  ;  il  lut  Rousseau .  médit  des 
nobles  et  devint  révolutionnaire.  Il  y  perdit  sa  gaieté 
et  ce8s«a  d'être  plaisant.  Aujourd'hui  ,  s'il  est  un 
peu  désenchanté  de  la  science  et  de  la  poliiique,  il 
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n'a  pas  repris  sa  bonhomie  <lu  ilix-septiAmo  .<ièele  ,  il 
lil  le»  journaai ,  est  électeur  et  veut  ôtre  député  ;  cela 
suffit  pour  attrister  son  maintien  et  donner  à  sa  phy- 
sîonomie  une  gravité  soucieuse  qui  n  a  plus  rien  d*a* 

musant. 

(irandetct  Mercadet  sont  plus  usuriers  ,  plus  s|n}cu- 
iateurs  que  TUarptigou  du  dix-M^lièmc  siècle  :  ils  soot 
moins  comiques.  Ils  n*oni  garde  de  laisser  dormir  leurs 
écus  dans  leurs  jardins  ;  «  l'argent  est  comme  nous ,  dit 
»  le  père  Grandet ,  il  faut  qu'il  travaille.  ■  C'en  est  fait, 
ils  ne  se  duuut  ront  plus  la  peine  de  dire  que  ce  sonl 
des  coquius  qui  (ont  courir  le  bruit  qu'ils  ont  assez  de 
hien  ;  ils  ne  craindront  plus  qu'on  vienne  leur  couper 
la  gorge  dans  leurs  maisons  ;  il» ne  seront  plus  «Dbar* 
rassés  ît  inventer  une  cache  fidèle ,  et  leurs  pendarts 
de  valeb  ne  les  incoiuinoderonl  plus.  Bref,  ils  seront 
plus  odieux  que  plaisants  et  ridicules. 

Armande  et  Bélise  font  des  livres  :  de  fenmes  sa- 
vantes, elles  sont  devenues  femmes  auteurs.  Elles  se 
sont  lassées  de  régner  dans  un  salon ,  de  disserter  sur 
le  langage  et  de  recevoir  ou  de  rejet(^r  les  locutions 
nouvelles;  leurs  préi<'niions  se  sont  agrandies  :  elles 
ont  quitté  Thôtel  de  Rambouillet  pour  se  mêler  aui 
turbulentes  réalités  de  la  vie  publique  ;  elles  ont  ou* 
vertement  aspiré  aux  honneurs  comme  aux  périls  de  la 
popularité.  Mais ,  par  cela  m^me  ,  Armande  et  Bélise 
échappent  aux  prises  de  la  comédie.  Bon  gré,  mal  gré, 
il  faut  les  traiter,  non  plus  comme  des  femmes  que 
Ton  renvoie  à  leur  ménage,  mais  comme  des  philoso- 
pfaes,  des  publicistes,  des  romanciers.  Les  plaisante^ 
ries  de  Molière  sur  les  femmes  savantes  ne  sont  plus 
qu'un  chapitre  amusant  d'histoire  littéraire. 

Cette  énumération  incomplète  suflll  peut  être  pour 
montrer  que  la  première  cause  de  la  décadence  de 
notre  comédie  vient  de  la  société  même  :  c'est ,  d*on 
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côté,  cet  aiïaissemcnt  des  caractères  qui  rend  l'ori*;!- 
nalilé  liinide  et  honteuse  de  soi  ;  c'est  la  peur  du  ri- 
dicule ,  et  cet  empressement  à  se  perdre  dans  la  foule . 
d'où  est  né  le  décorum  contemporain  ,  vertu  commode 
cl  large  qui  peimet  les  plus  graves  excentricités  pourvu 
qu'elles  se  cachent  ;  d'un  autre  côté,  comme  notre  so- 
ciété ressent  un  immense  besoin  d'activité  extérieure, 
elle  n'a  plus,  si  j'ose  dire,  le  temps  d'être  ridicule: 
chacun  court  à  ses  affaires ,  sans  s'occuper  de  son  voi- 
sin. Or  le  comique  ne  fleurit  que  dans  une  société  qui 
est  de  loisir.  Faut-il  s'étonner  que  la  comédie,  dé- 
concertée devant  les  modèles  qu'elle  avait  à  peindre , 
soit  devenue  infidèle  à  elle-même  et  se  soit  tournée  en 
drame  sentimental  et  pleureur? 

Mais  la  société  ne  donne  p<is  seulement  au  poëte  co- 
mique les  originaux  de  ses  peintures ,  c'est  elle  encore 
qui  lui  fournit  son  auditoire.  Le  public  ,  ce  grand  fai- 
seur et  défaiseur  des  renommées ,  a  sur  les  auteurs , 
en  bien  comme  en  mal,  une  influence  qui  n'est  jamais 
médiocre.  Quelques  critiques  se  plaisent  à  dire  le  con- 
traire :  à  leur  gré,  le  public  est  le  souffre-douleur  et 
le  patient  martyr  de  toutes  le^  fantaisies  de  nos  poètes 
dramatiques;  il  ne  sait  ni  se  défendre  ni  se  plaindre, 
et  ses  colères  ne  sont  pas  plus  réfléchies  que  ses  sym- 
pathies. Quant  aux  auteurs,  ce  sont  des  enfants  gâtés 
qui  ne  suivent  que  leur  caprice ,  et  en  cela  ils  ont 
raison  ,  parce  qu'ils  ont  affaire  non  plus  à  un  juge  dé- 
licat et  irritable ,  mais  à  un  Géronte  si  docile 

 qu'ils  ne  parvicndronl  jamais  à  lui  déplaire  (i). 

Ne  VOUS  fiez  pas  à  ce  prétendu  Géronte  ;  cVst  un  faux 
bonhomme  :  son  air  satisfait  ne  prouve  pas  qu'il  soit 


(l)  Vers  de  Y  Impertinent ,  de  Desnialiis. 
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sans  volonté;  mais  il  est  entendu  à  denii-iaol,  rl  il 
n'a  jaioffis  bcsuin  de  coiniiiander  bruyamment.  Le  pu- 
blic esi  le  souverain  le  plus  absolu  et  le  mieux  obéi  : 
ses  adroits  ooartisans  derinent  ses  caprices ,  et  lui 
épargnent  la  peine  de  demander  »  je  dis  plus  •  celle  de 
désirer.  A  tout  prendre ,  nos  auteurs  comiques  ne  sont 
souvent  que  des  complices,  dont  la  seule  faute  est  de 
ne  pas  us(  1  se  dérober  aux  impérieuses  et  iimciies  vo- 
lonté» de  leur  maître.  Aussi,  dans  la  rccberchc  des 
causes  qui  conspirent  à  éloigner  la  haute  comédie  de 
notre  scène,  faut-il  compter  Fusage  funeste  que  le  pu- 
blic a  fait  de  son  autorité. 

Au  dix-septième  siècle,  c'était  surtout  la  noblesse 
qui  allait  au  théâtre,  et  pour  elle  la  comédie  n'Mait 
pas  le  passe-temps  d'une  soiirc  désteuvrce,  mais  un 
plaisir  délicat  de  Tesprit  et  du  goût.  Elle  n'accordait 
pas  à  la  légère  l'honneur  de  son  suffrage  ;  les  faux  sen- 
timents et  les  méchants  styles  la  blessaient  cruelle- 
ment ;  une  intrigue  trop  compliquée  la  fatiguait; 
elle  voulait  là,  comme  partout  ailleurs,  le  naturel  et 
le  vrai.  Il  y  avait  du  sérieux  dans  le  plaisir  m^me. 
Aussi  cette  sûreté  de  goût  la  défendait  contre  ces 
jugements  irréfléchis  qui  se  vengent  -  le  lendemain 
par  de  violentes  et  injustes  réactions.  A  peine  peut-on 
compter  dans  ce  siècle  deux  ou  trois  erreurs  qui  ne 
furent  que  des  surprises.  L'honnête  honniie  se  tenait 
éloigné  de  ces  admirations  emportées  et  de  ces  déni- 
grements excessifs;  il  se  connaissait  à  tout,  et  jugeait 
les  œuvres  d'esprit  bien  et  finement;  ajoutez  qu*iiac 
mettait  la  main  à  rien,  et  que  cette  situation  de  specta- 
teur désintéressé  le  plaçait  au-dessus  des  étroites  ja- 
lousies et  des  mesquines  rivalités.  Cette  fermeté  de 
goût  se  rencontrait  é^^alenient  chez  les  femmes;  leur 
sensibilité  naturelle  ne  troublait  pa^  les  lumières  de 
leur  raison^  et  ne  se  laissait  pas  éblouir  par  le  mer- 
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veilleux  cl  le  romanesque.  C'est  qu'une  forte  éducation, 
qui  se  poursuivait  toute  leur  vie  ,  les  préparait  admi- 
rablement à  ce  rôle  de  critiques.  Personne  ne  se  fiU 
avisé  d*a€cuser  de  pédantisme  ces  femmes  qui ,  dans 
la  lecture  «  de  quelque  belle  morale  de  Nicole,  s'arrê- 
taient tout  court  pour  ne  pas  la  dévorer  si  prompte- 
ment  (1),  >ou  encore  qui  méditaient  à  deux  Tacite  et 
le  Tasse ,  «  car  c'eût  été  dommage  de  jouir  toute  seule 
d'un  toi  plaisir  »  Et  c'était  à  voix  basse  qu'un  jour 
M""*  de  Sévigné  avouait  à  sa  lillc  «  qu'elle  ne  haïssait 
pas  les  grands  coups  d'épée  ;  »  mais ,  ajoutiiit-elle .  «  je 
prie  que  l'on  m'en  garde  le  secret.  »  De  tels  juges 
étaient  dignes  de  conseiller  et  de  soutenir  le  génie  de 
Molière.  Ce  public ,  fonné  presque  par  une  seule  classe 
de  la  société,  attachée  aux  mêmes  traditions  litté- 
raires ,  fut  puissant  par  son  unité  même.  Aucun  con- 
flit de  sentiments,  aucune  rivalité  d'écoles  n'affaiblis- 
sait l'autorité  de  ses  conseils.  Le  goût  n'était  pas  ce 
mot  vague  et  capricieux  que  chacun  inscrit  sur  son 
drapeau  et  entend  à  sa  manière  :  ce  qui  était  beau  la 
veille  restait  beau  le  lendemain. 

Cette  unité  manque  au  public  contemporain.  C'est 
que  la  passion  du  spectacle  s'est  étendue  à  toutes  les 
cla.sses  de  la  société.  Cette  prodigieuse  popularité 
semble  même  s'agrandir  encore  chaque  année  (3).  Un 
acteur  aimé  est  plus  payé  qu'un  maréchal  de  France  ; 
comme  les  étrangers  menacent  toujours  de  nous  le  ra- 
vir, c'est  avec  des  chaînes  d'or  que  nous  le  retenons. 
Cet  amour  du  théâtre  a  gagné  la  province ,  et  Ton 
parle  de  certaines  villes  qui ,  pour  satisfaire  sans  re- 


(1  )  Lettres  de  M»*  de  Sévignt^ 
(i)  Idem. 

(3)  Le  total  des  roccUcs  des  tlu'-Atres  de  Paris  sVst  »''levé ,  dans 
l'année  l«5K,  au  chiOVo  de  I3,87H,IW  fr.  En  1K57  ,  la  recette  éUit 
de  I3,74«,i(a  fr. 
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tard  leur  impatience,  ne  reculent  pas  devant  la  fatigue 
d'un  voyage  et  la  porte  de  doux  journées.  Ce  sont  sur- 
.  tout  les  comédies  scntiiiienlales  et  larmoyantes  qui 
rassemblent  la  foule.  Mais ,  qu'est-il  arrivé?  Beaucoup 
de  eonnaissenn  fins  et  délicats ,  effrayés  de  cette 
cohae ,  se  sont  retirés  à  Técart.  Les  auteurs  ont  perda 
leurs  meilleurs  conseillers ,  et  se  sont  trouvés  en  faoe 
de  spoclaU'iirs  étrangers  les  uns  aux  autres ,  sans  com- 
munauté de  goûts  et  d'opiuiuns.  Ce  qui  est  arrivé  étiiit 
facile  à  prévoir.  Trop  souvent  la  comédie  n  a  pas  osé 
résister  aux  volontés  de  la  foule ,  ce  souverain  mul- 
tiple et  non  moins  exigeant;  elle  a  déserté  les  saines 
traditions  pour  se  jeter  dans  cette  vie  aventureuse  de 
courtisan  où  Ton  ne  manque  jamais  de  bonnes  raisons 
pour  se  justifier  à  soi-même  ses  faiblesses  et  ses  lâ- 
chetés. 

L'esprit  littéraire  n'est  pas  éteint  dans  notre  pays , 
mais  il  faut  le  chercher  autre  part  qu'au  théâtre.  Cette 
foule  ondoyante  et  diverse  veut  avant  tout  être  amusée. 
Elle  est  peu  soucieuse  des  délicatesses  de  l'art;  ce 

qu'elle  aime,  c'est  ce  qui  la  saisit  vivement,  les  con- 
trastes, les  péripéties,  le  passage  brusque  et  heurté 
de  la  joie  à  la  douleur.  Faites-la  beaucoup  rire  ou 
beaucoup  pleurer,  c'est  ainsi  que  vous  parviendrez  à 
lui  plaire.  Quand  nous  venons  nous  asseoir  au  théâtre» 
nous  sommes  fatigués  de  notre  journée.  Le  public  du 
dix-septième  siècle  avait  le  temps  de  prendre  au  sé-  ' 
rieux  la  comédie;  il  vivait  dans  un  luisir  inaltérable, 
et  n'ayant  iien  de  mieux  à  faire,  il  réservait  pour  les 
choses  du  goût  toute  la  fraîcheur  de  son  esprit.  Notre 
société  n'a  plus  ce  loisir  ;  le  meilleur  de  notre  esprit 
appartient  aux  affaires.  Le  thé&tre  est  le  repos  du  soir» 
rien  de  plus.  Aussi  tous  ces  spectateurs ,  à  peine 
échappés  aux  émotions  d'une  journée  laburicuse,  pour- 
suivis encore  par  leurs  fatigantes  préoccupalions  ,  fe- 
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root  bon  marché  de  l'art  ;  ils  ne  demandent  que  le 
plaisir. 

Le  public  ne  pouvait  faire  à  la  comédie  une  plus 
misérable  condition.  Pour  conjurer  le  mal ,  il  aurait 
fallu  que  les  auteurs  fissent  violence  à  ce  public  en- 
nuyé et  dédaigneux  ,  au  péril  môme  de  leur  popula- 
rité; ils  n'ont  pas  accepté  ce  sacrifice.  Alors  le  tra- 
gique et  le  plaisant  se  sont  mêlés,  l'extraordinaire  a 
été  recherché,  le  paradoxe  impertinent  est  monté  sur 
la  scène.  En  un  mot,  la  comédie  s'est  soumise  h  tous 
les  caprices  de  son  maître  ;  mais ,  envahie  par  les  au- 
tres genres,  elle  a  perdu  son  vrai  caractère,  elle  n'a 
plus  été  elle-même,  et  ç'a  été  la  juste  et  sévère  punition 
de  ses  coupables  complaisances. 

il  est  temps  de  considérer  de  plus  près  celte  cause 
de  la  décadence  morale  et  littéraire  de  la  haute  comé- 
die ,  je  veux  dire  l'aveugle  soumission  aux  ordres  de  la 
foule,  et  les  vulgaires  et  étroites  préoccupations  de 
l'esprit  commercial. 

Osons  le  dire  ,  beaucoup  d'écrivains  contemporains 
ont  commis  une  grande  faute,  et  la  littérature  en  a 
porté  la  peine.  Ils  ont  laissé  fléchir  dans  leur  âme  le 
sentiment  de  l'idéal.  L'idéal,  c'est  l'effort  persévérant 
et  désintéressé  vers  le  mieux,  c'est  le  mot  du  Poète  : 

Nil  actum  reputans ,  $i  quid  superesset  agendum. 

L'artiste,  à  la  poursuite  de  l'idéal,  dédaigne  les 
bruits  passagers  d'une  vaine  popularité  ;  il  travaille  les 
yeux  fixés  sur  l'avenir.  Si  l'avenir  trahit  ses  vœux,  au 
moins  aura-t-il  consolé  sa  vie  par  de  touchantes  illu- 
sions. Mai  s  malheur  à  celui  qui  n'aura  vu  qu'un  gagne- 
pain  dans  l'œuvre  de  son  intelligence!  Il  a  llatlé  tous 
les  caprices  de  la  foule,  ose-t-il  espérer  qu'il  survivra 
à  ces  caprices  mêmes?  Ce  public  <iui  l'applaudit  au- 
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jourd'hni  l'élonnera  demain  par  son  iiigraïaude  ;  etr^ 
n«»  sora  que  justice  :  *  Vatfi  itteixedeni  vamim  rerepe- 
ruîU.  »  Car  l'écrivain  qui  n  a  pas  écouté  le  maître  io- 
lérieur,  a  trahi  la  cause  de  Tart.  Ne  i^oablions  jamais  : 
les  seuls  oumges  qui  rivent»  en  qnelqnc  genre  que  ce 
soît ,  sont  ceux  que  Tidéal  a  tovchés.  Idéal  t  nom  sacré! 
chose  profonde  ot  iiuit  HniRsablc!  tu  es  la  dignité  de 
l'artisto ,  l'anjjf»  gardien  do  son  travail ,  le  consolateur 
de  ses  fali<rao3l  tu  désespères  et  tu  soulieits  !  toujours 
tu  nous  échappes  sans  cesser  de  nous  attirer  I  tu  es 
r&me  de  toute  poésie  et  de  toute  éloquence ,  et  si  ton 
seul  reflet  descend  sur  notre  œuvre ,  tu  Timmortalises. 

Eh  bien  !  Tune  des  causes  qui  ont  hâté  la  décadence 
de  la  haute  comédie,  c'esl  que  beaucoup  d'ani»  ir-s 
contemporains  ne  croient  à  l'idéal.  C'est  la  défaite 
de  Fart  et  le  triomphe  du  métier.  De  là  cette  précipi- 
tation à  élever  sur  des  bases  fragiles  le  tremUaat  édi- 
fice de  sa  renommée.  Et  ne  pensez  pas  que  vos  repro- 
ches toucheront  beaucoup  de  pareils  écrivains!  Ce 
n'est  plus  a  lit  >  artistes,  à  des  poolt\s  que  vous  parlez . 
niais  k  des  gens  positifs  et  pratiques  ,  qui  spiVulenl 
8ur  leur  art.  Pourquoi  ces  grands  mots?  Leur  idéal, 
c'est  de  pousser  leur  chef-d'œuvre  jusqu'à  la  centième 
représentation;  leur  idéal,  c*est  d'échapper  aux  sévé» 
rités  de  la  censure  officielle.  Tout  finît  là,  et  8*ils  vivent 
en  bonne  intelligence  avec  le  jmblic  et  la  Connuission, 
ils  sont  assez  payés  do  leurs  peines;  leur  commerce  en 
vaut  un  autre.  D'ailleurs  le  souci  de  la  postérité  ne 
les  trouble  pas ,  ils  ont  oublié  le  beau  vers  d'André 
Chénier  : 

L*ilIusion  féconde  Uabitc  dms  mon  sein. 

Comme  le  maître  de  musicpn^  de  M.  Jituid.iin,  ils 
aiment  surlont  «  les  louanges  monnayées.  ■  Si  vous 
leur  demandez  quel  est  le  but  de  leurs  efforts  et  le 
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terme  de  leurs  ambitions  ,  ils  vous  répondront  comme 
le  comédien  de  la  critique  du  Légataire  :  ■  Quelque 
■  succès  qu'ail  notre  pièce,  nous  n'espérons  pas .  Mes- 
»  sieurs,  qu'elle  passe  aux  siècles  futurs  ;  il  nous  suflil 

>  qu  elle  plaise  présentement  à  quantité  de  gens  d  es- 
•  prit,  et  que  la  peine  de  nos  acteurs  ne  soit  point  in- 

>  fructueuse.  >  La  haute  comédie,  en  lutte  avec  ces 
préoccupations  de  l'esprit  positif,  a  fléchi  ;  l'artiste  s'est 
évanoui,  il  n'est  plus  resté  qu'un  homme  d'utfaires. 

Il  était  naturel  qu'un  pareil  état  de  choses  vît  fleurir 
la  collaboration  ;  car  il  faut  se  h&ter  et  doubler  ses 
forces  :  la  faveur  populaire  a  ses  retours  et  ses  ca- 
prices. Je  sais  que  pour  défendre  ces  étranges  associa- 
tions, on  citera  de  grands  noms  :  Corneille  ne  fut-il 
pas  le  collaborateur  de  Molière  ?  Parmi  nos  plus  sé- 
duisantes comédies  contemporaines,  plusieurs  ne  sont- 
elles  pas  signées  de  deux  noms  ?  Un  spirituel  acadé- 
micien (i)  répondra  qu'il  aime  à  connaître  celui  qu'il 
doit  remercier  du  plaisir  de  sa  soirée  :  il  lui  semble 
qu'un  joli  trait ,  une  scène  habilement  menée  soit 
anonyme  ,  quand  il  y  a  deux  propriétaires.  Mais  lu 
public  n'a  pas  ces  scrupules  d'académicien  ,  il  s'in- 
quiète peu  de  rechercher  la  paternité  d'une  œuvre  qui 
lai  plaît .  et 

Le  nombre  det  auteurs  ne  f!ih  rien  h  Taffairc. 

J'accorde  tout  cela  ;  mais  ce  qui  reste  vrai ,  c'est  que 
le  Tartufe  et  le  Misanthrope  n'appartiennent  qu'à 
Molière.  L'unité  est  le  caractère  des  grands  ouvrages. 
Cette  unitë  n'est  pas  une  certaine  symétrie  matérielle 
et  extérieure  ,  c'est  l'idée  première  de  l'artiste  ,  c'est 


(l)  M.  Lebrun.  R(>|k>iisv  an  discours  du  rm'ption  du  .M.  Eiuilu 
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le  pourquoi  de  son  œuvre.  Or  il  est  ililliiilc  que  l'ins- 
pii  alion  soit  une ,  dans  ces  comédies  nées  de  la  colla- 
boration :  lœil  exercé  y  saisira  comme  un  àonW 
contant  réuni  par  force  dans  an  même  Ut.  Et  d'ail- 
leurs ,  peut-on  de  bonne  foi  comparer  ces  rares  et 
discrètes  alliances  à  ces  vastes  ateliers  d*oû  partent 
tous  les  jours  des  pitVes.  qui,  soutenues  jiai  les  cora- 
plaisancos  de  la  critiqua  ,  font  leur  chemin  ci  vont 
ramasser  de  rargciil  pour  les  besoins  de  la  comma- 
nauté?  Tout  un  monde  s'agite  dans  ces  fabriques  :  Tan 
construit  la  charpente ,  Tautra  se  charge  du  soin  des 
détails  ;  des  ouvriers  secondaires  et  mal  payés  sont 
associés  à  la  Làclie  commune  :  pour  hâter  le  travail,  il 
laut  le  diviser.  Pressons-nous  !  Que  le  public  ne  pni^o 
pas  duo  qii  il  a  lailli  attendre  !  Ccsl  uu  client  suscep- 
tible et  impatient ,  qui  paie  en  grand  seigneur ,  mats 

qu'il  faut  servir  sans  retard  t        La  haute  comédie 

n^habite  pas  dans  ces  centres  d*activité  tumultueuse: 
fiêre  comme  toutes  les  Muses  ,  elle  veut  Hrc  courtisée 
par  des  gens  de  loisir  qui  la  prennent  an  s(^rien\  et 
lui  consacrent ,  sans  arrière-pensée  ,  le  meilleur  de 
leur  esprit. 

Cest  encore  une  marque  assurée  de  Talbiblisse- 
ment  de  Tidéal  que  cette  habitude  prise  par  tant  d*aO' 

leurs  contemporains  de  changer  un  roman  en  comédie. 
Cette  ingénieuse  recette  pour  doubler  le  profit  du» 
succès  ,  est  contraire  à  la  dignité  de  Tart.  Pourquoi 
faut-il  qu'il  se  soit  rencontré  des  artistes  éminents  qiu 
aient  eu  leur  jour  de  faiblesse?  Tose  dire  qu*ils  ont 
donné  un  mauvais  exemple.  Grftce  h  eux ,  il  s*établit 
de  plus  en  plus  cette  fausse  opinion,  ([u'un  bon  roman 
devient  fai  ilement  une  bonne  conu  die.  Cependant  la 
linule  de  ces  deux  genres  littéraires  veut  être  sévère- 
ment maintenue.  Le  romancier  fait  avant  tout  udc 
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(puvre  (le  psychologie  ;  il  analyse  et  décompose.  Il 
prend  la  passion  au  berceau  et  la  montre  se  dévelop- 
pant par  degrés  successifs  et  envahissant  peu  à  peu 
l'âme  de  son  personnage  ,  pour  la  dominer  enfin. 
C'est ,  si  j'ose  dire  ,  un  voyage  à  petites  journées  dans 
ces  régions  mystérieuses  du  cœur  humain.  Le  poëte 
tragique  ou  comique  ne  doit  pas  s'attarder  à  décrire 
la  marche  progressive  de  la  passion  ;  il  n'a  pas  le 
temps  de  démonter  les  pièces  qui  s'ajustent  pour  for- 
mer un  caractère.  Quand  le  rideau  se  lève  ,  le  per- 
sonnage doit  être  tout  formé  et  prêt  h  l'action.  De  plus, 
le  romancier  ne  s'adresse  qu'à  l'imagination  du  lec- 
teur ,  le  poëte  dramatique  s'adresse  aux  yeux  du  spec- 
tateur :  ce  qui  peut  se  raconter  ne  peut  pas  toujours 
être  mis  en  scène  :  l'imagination  a  des  complaisances 
que  l'œil  ne  saurait  avoir  ;  les  invraisemblances  sont 
plus  choquantes  sur  le  théâtre;  enfin  ,  on  doit  plus  de 
ménagements  au  spectateur  qu'au  lecteur.  De  1;\  il  faut 
conclure  que  la  comédie  a  tout  à  perdre  en  devenant 
la  doublure  du  roman.  Il  est  bon  que  chaque  genre 
littéraire  reste  chez  soi.  Et  c'est  faire  la  critique  d'un 
roman  que  de  dire  qu'il  en  est  sorti  une  bonne  comé- 
die ,  comme  c'est  faire  la  critique  d'une  comédie  que 
de  dire  qu'elle  est  née  d'un  bon  roman. 

Nos  auteurs  contemporains  entendraient  ces  vérités 
si  le  sentiment  de  l'idéal  présidait  à  leur  travail  ;  mais, 
hélas  I  ce  sont  de  vrais  enfants  du  siècle  !  Ils  se  répètent 
trop  souvent  ce  célèbre  proverbe  qui  semble  le  mot 
d'ordre  de  notre  génération  active  et  laborieuse  :  The 
Urne  is  monney.  Partant,  ils  se  précipitent  de  trop 
bonne  heure  dans  cette  difficile  et  glissante  carrière 
du  théâtre  ;  ils  ne  prennent  pas  le  temps  d'observer 
que  la  bonne  comédie  est  la  peinture  parlante  des 
ridicules  d'une  nation  ;  ils  font  notre  portrait  avant 
de  nous  connaître,  et  s'attirent,  à  juste  raison  ,  le  re- 


proche  que  Geoffroy  faitait  un  jour  &  M.  J.  Chènier  : 
«  Pour  ii*aYoir  pa«  été  asMs  loDgtemiM  écoliers»  fmi 
•  ne  ceuen»  jamab  de  Télre  :  •  Ansai  les  piomoaiat 

de  lear  jennene  sonfe-elles  menleuMs  :  ib  ne  portent 
que  dee  flenrs.  la  saison  des  fruits  ne  vient  pas.  Ont- 
ils  créé  une  oeuvre  qui  dans  le  monde  ait  reçu  on  bon 
acGoeil; -c'est  une  mine  qa*iis  exploitent.  Lo  roman  . 
pour  grossir  les  recettes ,  reparaît  déguisé  en  comédie. 
Rien  n'est  plus  naturel ,  et  le  public  lui^nème  a*Mip 
nerait  qu'il  en  fût  autrement. 

Hais,  pour  s;iL:,ir  sur  le  fait  et  montrer  à  l'oeuvre 
toutes  cc$  inlluenccs  funestes  ,  je  dois  parcourir  ]es 
diverses  tendnncps  la  comédie  contempnr  iine  Je 
chercherai  à  m  uilrer  (|ue  toutes  ces  tendiini  es  sont  mor- 
telles au  vénliible  esprit  de  la  comédie  et  s'accordeotà 
hâter  la  décivdence  morale  et  littéraire  de  cet  art. 

Et  d'abord ,  le  caractère  essentiel  de  la  comédie 
a  été  singulièrement  dénaturé  par  renvahissement 
du  tragique.  Les  situations  touchantes  ou  terribles 
peuvent  traverser  la  comédie ,  eiles  ne  doivent  pw  en 
être  le  fonds  : 

Lp  comique ,  ennemi  dos  soupirs  cl  des  pleurs  , 
N'adiuel  |H>iut  dans  ses  vers  de  tragiques  doolêurs. 

Or  la  plupart  de  nos  comédieB,  fouettes  Tavonent  on 
qu*elle$  «*en  défendant ,  sont  de  véritables  drames.  Ge 
genre  faux  n'est  pas  d'allleurf  une  nouveauté.  Pia- 
tarque  le  définissait  parfaitement  quand  il  reprocbait 
à  Aristophane  d'avoir  mt^lé  le  tragique  et  le  comîqne. 
1^  dix-huitième  siècle  fut  si  enchanté  de  l'avoir  re- 
trouvé, qu'il  s'imagina  l'avoir  créé.  Diderot  donna  le 
précepte  et  l'exemple.  Beaumarchais  déclara  le  drame 
«la  plus  haute  ronr*'ption  h  laquelle  l'esprit  humain 
puisse  s'élever.  •  Le  drume  poursuit  le  cours  de  ses 
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brillantes  doslinéos  ;  la  fortuuc  ne  l'a  pas  encore  trahi. 
Mais  la  critique  ne  doit  cesser  de  le  répéter  :  la  comédie 
n  a  rien  à  gagner  dans  cette  alliance  avec  la  tragédie  ; 
ce  sont  deux  principes  opposés  que  vous  réunissez  par 
force  ,  l'un  des  deux  doit  céder.  J'ajoute  qu'il  était 
facile  de  prévoir  l'issue  de  cette  lutte  inégale.  Lh  où 
pénètre  le  tragique ,  il  domine  bientôt.  C'est  un  hAte 
que  vous  recevez  sans  défîance  ,  et  qui  ne  t^irdc  pas 
à  devenir  le  maître  cho^  vous.  Le  comique  a  dû  s'eiïacer 
de  plus  en  plus  pour  céder  la  place  à  ce  dangereux 
auxiliaire  qu'il  avait  appelé.  Et  il  faut  s'entendre  sur 
cette  sorte  de  tragique  qui  a  envahi  la  comédie.  Le  vrai 
tragique  ,  celui  de  Racine  et  de  Corneille  ,  nait  de  la 
violence  des  passions  et  de  la  grandeur  des  caractères , 
en  bien  comme  en  mal  :  le  tragique  faux  et  artificiel , 
celai  du  drame  contemporain  ,  vient  de  la  création 
arbitraire  de  situations  étranges ,  inouïes,  impossibles. 
Tout  est  poussé  à  l'excès  ;  c'est  le  goût  en  démence. 
Mais  voici  la  conséquence  de  ces  désordres.  Trop 
souvent  le  théâtre ,  livré  à  la  recherche  de  l'extraor- 
dinaire ,  n'a  plus  été  la  peinture  de  la  société  ;  il  a 
pris  le  contre-pied  de  la  vérité.  Le  monde  que  non» 
voyons  sur  la  scène  n'est  pas  à  beaucoup  près  celui 
dans  lequel  nous  vivons.  Ce  serait  un  malheur  pour 
notre  siècle  que  d'être  jugé  d'après  son  théâtre  :  notro 
société  ,  avec  ses  faiblesses  et  ses  ridicules  ,  vaut 
beaucoup  mieux  que  cette  société  chimérique  ,  arbi- 
traire ,  créée  par  l'imagination  de  nos  auteurs.  Ainsi 
les  caractères  n'ont  plus  été  la  première  préoccupa- 
tion de  l'artiste  :  il  a  cherché  avant  tout  à  occuper 
Vatiention  du  spectateur  par  les  incidents  merveil- 
leux ,  les  complications  bizarres ,  le  bruit  cl  le  fracas  : 
une  sensibilité  faus-sc,  un  ton  larmoyant  entrecoupé 
de  soupirs  a  étouiïé  le  vrai  comique  :  en  un  mol,  le 
drame  a  perdu  la  comédie. 
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Je  dis! inffiio  en  outre  deii\  autres  tendances  de  la  oo- 
mi'dic  cunleiiiporaine,  qui  >oiii  up|)osées,  et  cep»Mi(laul 
également  funestes  h  l'esprit  de  la  bonne  comédio. 

Cast  d'abord  labus  da  lyrisme.  Quelle  aarprise 
d*eDtendre  d'honnêtes  bourgeois  s'abandonner  dam 
leur  ménage  et  au  coin  du  feu  à  de  yagaes  rêveries  et 
à  de  lyriques  exaltations  !  Ce  ton  gagne  insensible* 
ment  les  autres  personnages  de  la  pièce  ,  si  bien  que 
nous  ne  savons  plus  dans  quelle  société  de  m\?tiqnes 
nous  nous  sommes  égarés.  0  avoués  lyriques  »  6  pères 
de  famille  poètes ,  6  marchands  malgré  vous  1  vous 
nous  ressemblez  par  vos  faiblesses  et  tos  défauts; 
mais  en  vérité  pourquoi  ne  parlez-vous  pas  eomme 
nous? Vous  aimez  la  campagne  ,  les  bois  profonde, 
ks  vaux  courantes  ,  et  les  douces  senteurs  du  prin- 
temps ?  Jouissez  sans  phrase  de  ces  faciles  plaisirs. 
Vousgotitez  la  bonne  musique?  je  vous  en  félicite: 
mais  ne  dites  pas  que  les  mélodies  s'échappent  de 
votre  cerveau  «  comme  des  nichées  d^oiseaux.  »  Ce  ton 
ne  vous  convient  pas.  Vous  êtes  bourgeois  corame 
nous  :  ncu  rou<jis<;ez  pas ,  et  ayez  le  courage  de  ne 
pas  nous  humilier.  Les  malins  diront  que  vous  avez 
plus  de  mémoire  que  d'imagination.  Cependant  il  est 
possible  que  vous  soyez  poètes  naturellement;  mais, 
si  j*ose  parodier  le  mot  de  Géronte ,  je  vous  dirai  : 
Que  diable  alliez-vous  faire  dans  une  comédie?  Les 
poêles  lyriques  sont  déplacés  sur  la  scène,  ils  ralen- 
tissent la  rapidité  de  l'action  dramatique  ,  il*^  inipa- 
tientent  le  spectateur  par  leurs  interminables  mono- 
logues :  car  leur  invincible  défaut ,  est  de  parler 
toujours  seuls ,  même  en  compagnie;  ils  n'apportent 
qu'une  attention  distraite  à  tout  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux ,  ils  ont  trop  de  plaisir  à  s'écouter  eux-mêmes 
pour  écouter  les  autres. 

En  face  de  cette  comédie  lyrique ,  placez  la  coméiiio 
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réaliste  :  le  conlraste  est  frappant  ;  cependant ,  nous 
nous  éloignons  de  plus  en  plus  de  Tesprit  de  la  haute 
comédie.  L'école  réaliste  n'est  pas  aussi  nouvelle 
qu  elle  semble  le  croire ,  mais  elle  ne  fut  jamais  plus 
menaçante.  Dirigée  par  des  chefs  hardis  et  convain- 
cus, elle  a  pris  l'offensive.  Je  ne  sais  quoi  de  martial 
et  d'agressif  respire  dans  ses  manifestes  ;  l'audace  de 
ses  prétentions  ne  va  à  rien  moins  qu'à  régénérer  la 
littérature.  Ce  sont  les  promesses  ordinaires  de  tous  les 
révolutionnaires.  Je  n'ai  pas  à  raconter  les  envahisse- 
ments des  réalistes  dans  la  philosophie  ,  la  peinture 
et  le  roman  ;  je  dois  dire  seulement  ce  que  la  comédie 
devient  entre  leurs  mains.  A  leur  avis,  l'auteur  co- 
mique doit  peindre  les  choses  humaines  dans  toute 
leur  brutale  réalité.  De  quel  droit,  disent-ils,  rejeter 
ce  qui  semble  laid  et  grossier  ?  Vous  craignez  d'irriter 
la  délicatesse  du  spectateur  ?  C'est  de  la  poltronnerie  ; 
vous  n'êtes  pas  libres  d'adoucir  môme  le  trivial  ;  puis- 
qu'il existe  dans  la  société ,  il  doit  avoir  sa  place  dans 
la  comédie.  Vos  personnages  ne  doivent  pas  se  rap- 
peler qu'ils  sont  en  scène;  vous  devez  nous  les  mon- 
trer dans  tout  le  négligé  de  leur  vie  de  tous  les  jours. 

Cette  théorie  altère  gravement  le  caractère  de  la  haute 
comédie.  En  effet ,  la  comédie,  comme  les  autres  arts  , 
doit  demeurer  une  illusion  ;  elle  doit  être  l'image  do 
la  vie,  non  la  vie  elle-même  transportée  sur  la  scène. 
Certes,  si  l'artiste  travaillait  de  tôte ,  sans  s'adresser 
à  l'observation  et  à  l'expérience ,  il  tomberait  dans 
tous  les  excès  de  la  fantaisie;  mais  s'il  se  contente  de 
copier  indistinctement  tous  les  traits  de  son  modèle  , 
il  manque  la  vraie  beauté,  il  ne  crée  pas  un  type.  La 
haute  comédie  n'est  pas  une  galerie  de  portraits  d'in- 
dividus :  ses  créations  sortent  du  particulier,  qui  ne 
peut  donner  qu'une  grossière,  capricieuse  et  incom- 
plète ressemblance ,  pour  s'élever  au  général .  où  sr 


-  16  — 


Irouvc  la  ressemblance  vraie  et  immuable.  Le  Mi^.ln• 
thrope  n'est  ni  Molière  ni  M.  de  MouUusier  ;  le  Juuciir 
ne  se  nomme  pas  Rcgnard  ;  j'ose  dire  que  le  Hîéii- 
thrope  et  le  Joueur  sont  plus  que  Volière  el  RegitfA: 
ce  sont  les  Tinuile»  pertonnifioations  de  deui  cImhi 
de  la  société.  Vous  nories  beau  photographier,  pair 
ainsi  parler  •  tons  les  misanthropes  et.  tons  les  jeisu» 
que  ^us  renoontrerea  snr  Totre  chemin  ;  ce  seront  èn 
images  vulgaires  et  inachevées ,  non  des  types  étsnri- 
lement  TTab.  G*est  qne  Vartiste  a  liiît  plna  qne  ét  n- 
lever  avec  une  scmpuleose  eiaetitnde  les  traits  d'aï 
individa.  il  a  créé  un  type  :  c'est  là  le  secret  du  génie 
H  la  suprême  beauté  de  Tart.  Les  réalistes  onl  oublié 
ces  grands  principes:  mais  Us  n'ont  fait  que  de  plù- 
aanteset  bouffonnes  caricntnn  .s,  rièn  de  plus.  Leur 
comique  a  pris  sa  source  dans  les  parodies  de  lu  forme 
et  de  l'extérieur  t  un  paysan  a  éti*"  un  homme  ijui  parlf 
piilni«>  et  marche  lourdement  ;  un  joueur  de  boiirsi'â 
éle  une  sorte  d  automate  qui  tient  à  son  service  on 
eei  t;nn  nombre  de  jdieases  sttTt'^otypj^es .  qu'il  H'^^ 
sans  cesse  à  tout  propos  ei  iiurs  de  propos,  hea  per- 
sonnages de  r«^ole  réaliste  sont  étroitement  empri- 
sonnes dans  leur  caractère;  pendant  cinq  actes  ils  u  ont 
qu'un  seul  iu  uiv ment  mulurmo  ti  munotoue;  iU« 
s'élèvent  pas  dii-dessus  d'une  ressemblance  toute  s»- 
perficielie.  Qu'on  me  passe  l'ex^pression  ;  de  tels  per* 
sciuiafM  ne  sont  qne  des  mannequins  qu'un  reflvt 
Isit  moQYoir  :  ils  ne  ynenl  pa^ ,  ils  no  respirootptf 
par  enx-mémes,  et  ils  méritent  un  pan  ItaseeiMt 
qne,  dans  une  comédie  contemporaine,  Tnn  ^ea^ 
naïvement  de  Tanlre  :  «Ah  çàt  mais  il  est  empaillé!* 
Enfin  »  je  doia  parler  de  la  pins  fioriasaate  coont 
de  la  pins  dangereuso  dea  comédies  cootemponua». 
celle  qoe  Ton  peut  appeler  lu  comédie  paradoxale. 
Celte  comédie,  aventureuse  et  entreprenante,  aiia«* 
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soutenir  les  thèses  dilTiciles,  à  relever  les  causes  per- 
dues, et  à  surprendre  le  public  par  des  réhabilitations 
singulières  et  inattendues.  Il  ne  faut  pas  croire  que  les 
auteurs  de  ces  tours  de  force  tiennent  beaucoup  à  ga- 
gner leur  procès  :  ils  ont  trop  d'esprit  pour  ôlre  dupes 
de  leurs  sophismes ,  et  j'imagine  qu'ils  pourraient, 
parfois,  ressembler  aux  augures  de  Rome,  qui  entre 
eux  ne  se  regardaient  plus  sans  rire.  Je  crois  entrevoir 
dans  leur  conduite  plutôt  un  calcul  d'intérêt  qu'une  dé- 
pravation de  la  conscience.  Ils  savent  qu'un  paradoxe 
spirituellement  soutenu  n'a  rien  qui  déplaise  au  public 
contemporain  ,  et  que  l'auteur  est  plus  que  pardonné 
s'il  amuse.  Par  malheur ,  la  morale  souffre  de  toutes 
ces  légèretés ,  et  c'est  ainsi  que  la  comédie  est  devenue 
trop  souvent  une  dangereuse  école  d'immoralité. 

Il  faut  le  dir.e  :  Molière  lui-même,  leur  maître.  n*a 
pas  toujours  été  irréprochable.  Il  y  a  des  défauts  qu'il 
est  difficile  d'attaquer  sans  effraver  la  morale,  Molière 
a  eu  tort  de  nous  montrer  trop  souvent  le  père  de  fa- 
mille ridicule  et  justement  trompé,  le  mari  se  préci- 
pitant follement  au-devant  de  ses  malheurs.  Dans  son 
IhéAIre  il  y  a  trop  de  fils  qui  mettent  dans  leurs  es- 
croqueries une  si  bonne  grAce ,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  les  leur  pardonner.  Les  femmes  sont  trop  souvent 
victimes  d'un  esclavage  brutal  et  ignorant.  Aussi ,  sans 
tomber  dans  les  sévérités  exagérées  de  Rousseau,  doit-on 
dire  que  Molière ,  à  son  insu .  a  secondé  le  progrès  des 
mauvaises  mœurs  en  contribuant,  dans  une  certaine 
mesure ,  à  ébranler  l'autorité  du  père ,  la  piété  filiale , 
la  foi  conjugale. 

Mais  nos  auteurs  contemporains  ont  changé  des 
plaisiinterios  traditionnelles  en  véritiiblcs  thèses,  qu'ils 
démontrent  par  leurs  comédies.  Molière  avait  montré 
la  vanité  de  toutes  ces  précautions  lyrauniques  dont 
un  tuteur  soupçonneux  et  égoïste  entoure  sa  pupille  ; 


I 
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aujourd'hui  nous  démontrons  que  pour  bien  élever  m 

fille  uu  sa  pupille,  il  faut  la  promener  de  bals  en  hAs, 
el       specUiclt's  en  specUicles.  Molière  s'était  moqué 
des  luariâ,  nous  nous  sommes  moqués  du  mariage. 
Molière  avait  raillé  le»  pédants,  nous  avons  raMté 
la  science.  Molière  avait  attaqué  Thypocrisie ,  nous 
avons  attaqué  la  vraie  dévotion,  lia  comédie  cootem- 
poraiiic  ue  s'est  pas  arrêtée  en  si  beau  chemin  ;  elle  a 
moiilré  que  ramour  n'était  pas  une  faiblesse  ,  mais  le 
plus  sacré  de  tous  les  devoirs.  11  nous  était  réservé 
riionneur  de  réhabililer  la  courtisane.  Les  comédies 
de  Larivey  sont  souvent  grossières  et  triviales;  ce- 
pendant elles  ne  sont  pas  aussi  corruptrices  que  les 
nôtres  par  le  sentiment.  Par  exemple,  les  courtisanes, 
chez  Larivey,  sont  toujours  odieuses:  aujourd'hui  elles 
sont  parées  de  qualités  trop  séduisantes ,  et ,  après 
une  vie  de  désordre,  ce  sont  encore  des  anges  de  pu- 
reté ,  de  vraies  sœurs  de  charité.  Le  mol  a  été  pre* 
noncé.  Un  excellent  critique  (1)  a  remarqué  qu'il  n'y 
a  pas  une  comédie  de  Molière ,  Tartufe  excepté ,  od 
le  vice  soit  sur  le  premier  plan.  CcsL  le  contraire  au- 
jourd  liui  :  la  courtisane  a  pris  le  rôle  prinripal  ;  elle 
occupe  toute  l'attention  et  attire  toute  la  sympathie 
des  spectateurs.  Bien  ne  manque  à  sa  gloire,  pas  mâne 
Tauréole  d*une  mort  édifiante.  Certains  pères  ne  souf- 
friraient pas  que  leurs  filles  devinssent  comédiennes  : 
qu'ils  sont  arriérés  !  \'oiei  un  proleileur  (pii ,  ilanssa 
tendi-esse  éclairée,  choisit  pour  sa  pupille  la  jirufes- 
sion  d'actrice.  iS"est-ce  pas  au  théâtre  que  se  rencon- 
trent les  vertus  de  la  famille  1  Les  gens  de  lliéAtro 
sont  plus  vertueux  que  les  gens  du  monde,  puisqu'ils 
ne  jouent  la  comédie  que  le  soir. 

Cette  sorte  de  comédie  donne  une  idée  lausse  do  la 


(I)  H.  CttvllUer»Pleury. 
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vie,  on  généralisant  les  cxcoplions.  Et  voici  nn  grand 
danger  :  les  esprits  faibles  embrassent  avec  ardeur 
ces  séduisantes  faussetés  ;  ils  vont  au  delà  de  la  pensée 
même  de  lauteur;  ils  appellent  préjugés  les  traditions 
du  bon  sens  ;  ils  colportent  par  le  monde  ces  ingé- 
nieux paradoxes  ,  et  à  force  de  les  soutenir,  ils  finis- 
sent par  y  croire. 

Mais  je  ne  veux  voir  que  le  tort  que  la  comédie  se 
fait  î\  elle-même.  La  comédie  perd  son  vrai  carac- 
tère quand  elle  prétend  prouver  quelque  chose.  Le 
devoir  du  peintre  comique  est  de  représenter  au  spec- 
tateur l'image  de  la  société  ;  il  ne  doit  pas  étouffer  sa 
peinture  sous  un  échafaudage  d'arguments.  C'est  tou- 
jours une  faute  que  d'encadrer  une  thèse  dans  une  co- 
médie. Si  cette  thèse  est  mauvaise,  c'est  un  outrage 
public  à  la  morale  ;  si  elle  est  bonne ,  c'est  une  leçon 
déplacée  que  vous  donnez  à  des  gens  qui  ne  vous  la 
demandent  pas.  Encore  une  fois,  la  haute  comédie 
doit  demeurer  le  tableau  de  la  vie  humaine  :  la  mo- 
rale n'a  rien  h  y  perdre.  En  effet,  qu'il  se  rencontre 
un  peintre  comique  qui  rende  avec  vérité  notre  phy- 
sionomie, il  devient,  sans  l'avoir  cherché,  un  vrai 
moraliste.  Il  instruit  d'autant  mieux  ,  qu'il  ne  fait  pas 
la  leçon  ;  il  est  moraliste  parce  qu'il  n'a  voulu  qu'être 
pocle  comique  ;  et  son  enseignement ,  pour  n'être  point 
dogmatique  ,  n'en  a  pas  moins  d'action.  C'est  que  de 
telles  comédies  seront  morales  comme  l'expérience. 
Ajoutons ,  pour  rester  dans  le  vrai ,  que  les  leçons  de 
l'expérience  sont  .salutaires  ,  mais  incomplètes ,  et 
qu'un  sermon,  quoi  qu'en  dise  Voltaire  (1),  vaudra 
toujours  beaucoup  mieux. 


(I)         Mieux  qu'un  sermon  ,  Taimalile  comédie 
Instruit  les  gens,  les  rapproche,  les  lie. 

(  Guerre  de  Genève,  th.  V.) 
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Le  Irail  eommnn  de  to«s  ces  genres  de  comédiei 
que  nous  venons  de  parcourir .  c'esl  Toubli  du  véri-  ' 
table  esprit  da  la  comédie.  Et  II  faut  chercher  la  cause  1 
de  toutes  ces  confusions,  dans  le  mépris  calcuk^  d^-  ' 
toute  règle.  Du  reste  ,  nos  auteurs  n'en  font  p;L.<  mys- 
t»''n' ,  et  Tun  d'eux  (i)  ;i  prononcé  cette  paroW  luu- 
tainc  :  ■  Les  règles  ne  sont  rien  de  plus  que  les  uioïki.  I 
puisqu'»>lles  ont  toujours  changé  et  cliangeront  ion-  | 
jours.  »  iSon  .  mille  fois  nonl  Le  caprice  u'eiilpasli  i 
route  qui  conduit  à  la  vraie  beauté.  Vos  comédies,  | 
l'n  flaltiint  une  passion  contemporaine .  pourront  jouir 
d'une  popularité  de  quelques  jours  ;  mais  quand  d'au- 
tres passions  occuperont  1  espi  it  public  ,  vos  ouYragei  i 
laisseront  paraître  toute  leur  médiocrité  .  cl  le  sileiici  I 
se  fera  autour  d'eux  comme  autour  de  parvenus  miaéi»  • 
La  Traie  beaaté  a  sa  ligla  et  sa  meaare;  elle  dwrdt 
a  élever  les  âmes .  non  à  surprendre  les  inuginalion; 
elle  ne  trouble  pas  les  grandes  traditions  di  |s4t> 
mais  elle  les  confirme.  Sans  cesse  vous  parles  deli 
liberté  de  Tart  et  des  droits  de  rinspiratioa  pênes- 
nelle  ;  nais  preiiei  garde  de  confondre  la  liberté  ew 
la  licence.  L*art  sait  «{ne  sa  véritable  force  est  diss  b 
sagesse  »  Tordre ,  la  discipline ,  et  non  dans  les  élaii 
tnmnltuenx  d'une  capricieuse  inspiration.  J'ose  ajou- 
ter» 0  ap6tres  de  la  liberté  absolue  et  iUimitée  de  Tart! 
que  vous  êtes  moins  libres  que  vous  ne  lenes  à  te  pa- 
raître. Vous  cherchez  vainement  à  vous  faire  illusion. 
En  vous  séparant  de«  grandes  et  simples  traditions, 
vous  l'êtes  tombés  sous  une  servitude  aatremeat  ftcca* 
blanie,  celle  de  la  foule  1 

Résumons-nous.  Sans  se  jeter  dans  les  terreurs  d'os 
pessimisme  exagéré,  il  est  permis  de  s'alarmer  de 


(1)  GeiosiiQÊ  SuMl. 
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l'éliil  lie  lu  haute  comédie  eu  France.  En  parcourant 
les  nombreuses  pièces  qui  se  jouent  tous  les  soirs  sur 
nos  lliéàtres ,  on  so  répète  le  vers  de  Martial  (1)  : 

Svnl  bona  ,  sHttl  quœdam  tnediocria,  tunt  mala  plura. 

Nous  avons  cherché  connaître  les  diverses  causes 
do  coite  décadence  morale  et  litlérairc.  Il  nous  a  paru 
qu'il  fallait  montrer  d'abord  que  le  comique  s'éteint 
dans  notre  société  grave  et  pensive.  Ensuite  nous  avons 
étudié  le  public  contemporain ,  et  nous  lui  avons  re- 
proché de  traiter  la  comédie  sans  respect,  comme  un 
frivole  délassement,  et  non  plus  comme  une  œuvre 
sérieuse.  De  là  nous  avons  rendu  visite  à  nos  ar- 
tistes contemporains,  et  nous  nous  sommes  allligé  de 
les  voir  livrés  \  des  préoccupations  commerciales  in- 
difines  d'un  art  libéral.  Enfin  ,  pour  pénétrer  dans  le 
vif  des  choses,  nous  avons  voulu  prouver  que  l'esprit 
de  la  haute  comédie  est  altéré  par  les  diverses  ten- 
dances qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  scène  française. 

11  resterait  un  devoir  délicat  à  remplir  ;  ce  serait 
d'apporter  le  remède  au  mal.  Nous  n'avons  ni  as.sez  de 
force  ni  assez  de  présomption  pour  entrer  résolument 
dans  une  aussi  grave  question  ;  nous  nous  arrêtons 
sur  le  seuil.  Qu'il  nous  soit  seulement  permis  de  donner 
à  nos  auteurs  le  conseil  que  Molière  s'adressait  à  lui- 
même  :  c'était  de  sjiivre  la  nature  et  d'observer  la  so- 
ciété. C'est  la  vieille  route  classique  que  nous  indi- 
quons: nous  la  croyons  encore  la  plus  sûre.  Peut-être 
que  le  public,  gagné  par  ces  Odèles  peintures,  re- 
viendra à  des  pensées  plus  raisonnables,  et,  après 
quelques  moments  de  défiance  et  d'hésiUition  ,  s'écriera 
comme  le  vieillard  du  xvii*  siècle  :  «  Allons,  courage! 
voilà  la  bonne  comédie  !  ■  Et  alors  s'établira  entre  les 


(I)  I,  «7. 
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ftuteurs  et  le  public  cci  accord  de  sentiments  qaî  pa- 
raissait avec  raisuii  ù  Alfiéri  (I)  la  vraie  cause  de  la 
prospérité  du  théâtre  :  «Entre  auteurs,  acteurs  et 
spectateurs ,  qui ,  tous  trois ,  savent  et  fout  leur  de- 
voir, bientôt  on  marche  d^accord  Tons  trois  se 

donnent  la  main ,  et  sont  en  même  temps .  tons  trois . 
à  lour  de  rôle ,  la  cause  et  Teffet  de  la  perfection  de 
Tari.  » 


{{)  E  Ira  autori  ,  allori,  e  &|>eUatori,  rbe  tuUi  Ire  sanno  p  (unm 

il  dover  loro,  preiâiu  si  camroina  d'accurUu        Que&ii  Ire  si  dàunù 

la  mauu ,  c  sono  ad  un  tempo  stesso  tntSi  tre  a  viceuda  cagione  eé 
eHèlte  délit  perfesfooe  deU*  srte. 

(fwere  di  VIttorio  AUteri  tnir  aite  eoinlai  in  Italia.) 


TotUoosc,  loiprimeric  de  Doijlàdoure  FRtuES. 
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DOM 

LUIS  DE  CAMOëNS 

LE  POÈTE  VOYAGEUR. 


11  est  un  peuple  énergique  et  fort  dont  les  destinées 
ont  toujours  eu  le  droit  de  préoccuper  rattention  du 
monde,  un  peuple  qui  tient  peu  d'espace  dans  notre 
vieille  Europe  ;  niais  qui  n'en  est  pas  moins  grand 
par  le  rôle  qu*il  a  joué  au  profit  de  l'univers,  par  la 
découverte  qu'il  a  faite  du  passage  an  sud  de  l'Afri- 
que et  qui  a  conquis  par  sa  vsûllance,  pour  quelque 
temps  du  moins,  la  domination  d'une  partie  de  1  iiin- 
doustan.  Ce  peuple  plein  de  courage,  d'un  esprit  avan- 
tureux  et  chevaleresque,  est  le  peuple  portugais.  Il  a 
contribué  aux  progrès  des  connaissances  humaines  en 
dl^uvraut  cette  route  des  Indes  et  eu  mettant  l'Eu* 
rope  en  rapport  avec  des  contrées  immenses,  d'une 
richesse  inouïe,  dont  elle  n'avait  qu'une  connaissance 
imparfaite. 

C'est  lui  qui,  pris  d'un  désir  irrésistible  de  connal* 


(M 

tre  le  globe,  et  qu  excitait  encore  la  succès  de  Chris- 
tophe Colomb,  ce  chevalier  errant  des  voyages,  en- 
voya Pana  dès  1A87  à  la  recherche  du  grand  prince 
cliréticn,  le  prêtre  Jean^  que  Ton  disait  régner  sur 
TAbyssinie.  Diaz,  en  même  temps  que  Paîva  faisait  ses 
tentatives  par  la  mer  Rouge,  allait  à  )a  recherche  du 
passage  à  l'extrémité  sud  de  l'Afrique;  Diaz  recon- 
naissait le  cap  des  Tempêtes .  mais  il  s'arrêtait  au  ro- 
cher de  la  CniE  :  Thonneur  de  remonter  la  cête  orien- 
tale d'Afrique  vers  le  nord  était  réservé  à  Vasco  de 
Gama. 

Dans  son  enthounasme  de  la  découverte  de  Diaz, 

le  roi  de  Portugal  a\;tiL  \()ulu  que  le  cap  des  Tem- 
pêtes fût  a])pelé  cap  de  Bonue-Espérance,  pour  exciter 
Tesprit  de  découverte. 

Dix  ans  après  Texpédîtion  de  Dîaz,  le  roi  Emmanuel 
voulut  envoyer  uue  ilotie  dans  les  Indes  orientales  par 
cette  route  nouvelle,  c'était  cinq  ans  après  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 

Vasco  (le  Clama,  dontle  nom  est  immortt  l,  fuichargé 
du  commaudeiuent  de  celle  Uoltc  :  caractère  ardeat, 
aventureux,  enthousiaste,  d'une  inébranlable  fermeté, 
il  accomplit  sa  lâche,  malgré  tous  les  obstacles  que  de- 
vaient jeter  sur  son  passage  les  eieuicuis,  les  liuiiiiiies 
et  ses  propres  compagnons  vingt  fois  rebutés  à  la 
tâche  et  dont  il  put  toujours  ranimer  le  courage 
abattu. 

Parti  de  Lisbonne  le  8  juillet  1Â97,  il  dirigea  sa 
route  par  les  îles  du  cap  Fert^  et  entra  dans  la  baie  de 

Sumlt-iieiène  au  uioi.s  de  no\  enibre.  • 
Le  17  décenibre,  après  avoir  quitté  la  baie  de 
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flunte-Hélèoe,  Vasco  de  Gama  atteignit  le  rodifer  de 
la  ûvz  (jui  avait  été  le  terme  du  voyage  de  Diaz. 
A  partir  dece  point  il  commença  le  premier  à  remon- 

ter  le  long  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  vers  le  nord, 
il  doubla  le  riï/;  r/M  Conmuts,  situé  sous  le  tropique, 
t't  mit  l  aiicro,  fluus  k'S  preniiris  jours  de  mars  1098, 
(lovant  MozHutbi(int\  d'où  la  perfidie  des  Maures  dut 
l'é]<ii^;ner  bientôt;  il  aborda  à  Melni  U-  dont  le  souve- 
rain, moins  hostile  aux  chrétiens,  lui  donna  un  fort 
habile  pilote  qui  ne  s'étonna  nullement  de  l'astro- 
labe qu'il  vit  à  boi  d  de  la  flotte  portugaise  ;  il  dit  que 
les  pilotes  de  la  mer  Aouge,  de  temps  immémorial, 
employaient  ponr  mesurer  la  hauteur  du  soleil,  et 
même  cellederétoile  polaire,  des  triangles  de^cuivre  et 
des  quarts  de  cercle. 

Gama  se  rendit,  de  Mélinde  à  la  oOte  de  Malabar^ 
en  vingt-deux  jours  et  mit  Fancre  devant  Caticut^  le 
ÎO  mai  f  498.  Là  les  Portugais  furent  frap|>é8  des 
magnificences  du  pays,  ils  virent  une  cité  considé- 
rable, riche,  animée,  conimerrante  ;  mais  ils  trou- 
vèrent dans  le  roi  de  la  contrée  que  l'on  appelait 
le  Zamorin  ,  un  prince  perfide  qui  vouhit  retenir 
Gama  sous  les  apparences  de  l'amitié  ;  il  l'engagea  à 
faire  entrer  sa  flotte  dans  le  port  de  Calicut,  daus  le 
hot  de  la  brûler.  Heureusement  le  grand  navigateur 
pénétra  les  projets  du  Zamorin,  il  sut  avec  habileté 
gagner  du  temps,  il  fit  quelques  concessions,  feignit 
de  se  laisser  prendre  aux  protestations  dn  roi,  puis  il 
rejoignit  sa  flotte  et  revint  en  Portugal,  en  mars  1  A1M>, 
pour  rendre  compte  au  roi  de  sa  mission. 
Excités  par  le  succès  de  Vasco  de  Gama,  les  Portn^ 


gais  envoyèrent  une  seconde  flotte  soos  la  conduite 

d'Alvarez  Cabrai  qui  parvint  à  établir  uii  comptoir  à 
Calicut  où  bientôt  les  malheureux  Portugais  furent 
massacrés.  Alors  Vasco  de  Gama  revint  avec  vingt 
vaisseaux,  il  vengea  la  mort  de  ses  compatriotes  lâche- 
ment égorgés,  et  inspira  la  terreur  à  ces  rois  civilisés, 
sans  doute  au  point  de  vue  de  la  vie  extérieure»  orien- 
tale, brillante  et  splendide  ;  mais  barbares  par  lessenti- 
nients  du  ca-m-. 

C'est  de  ce  moment  que  datent  les  tondations  com- 
merciales des  Portugais  dans  les  Indes  orientales,  à 
Mozambique,  à  Soflala,  à  Kotchin,  où  des  prodiges  de 
valeur  les  ont  élevés  à  uue  si  grande  prospérité. 

Gama  retourna  de  nouveau  à  Lisbonne  ;  il  avait  ac- 
compli sa  tâche  et  resta  vingt  ans  dans  sa  patrie,  comblé 
d'honneiu*s  et  lier  des  ricliesses  dont  il  avait  doté  le 
Portugal. 

En  1524,  las  possessions  des  Portugais  dans  l'Inde 

étaient  roTisidérables,  et  le  roi  Jean  111,  qui  avait  voulu 
les  réunir  toutes  sous  une  administration  unitaire  puis- 
sante et  en  avait  créé  une  vice  royauté,  y  envoya  Gaaii 
comme  vice-roi.  un  peu  tardivement,  ce  nous  semble, 
car  Gama  fut  le  sixième  vice-roi.  Le  grand  homme  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  vice-royauté,  car  il  mourut  à 
Kotcbin,  trois  mois  et  vingt  jours  après  avoir  pris  pos- 
session de  son  gouvernement ,  précisément  à  l'époque 
où  le  poète  illustre  qui  devait  chanter  ses  exploits  ve- 
nait au  monde  1 

Doui  Luis  de  Cnmoms,  en  effet,  naquit  à  Li>l  )Qnne  en 
152A.  De  bonne  heure  (îamoéns  montra  de  briliaote» 
dispositions  pour  l'étude.  Son  pére,  gentilhomme  et 
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marin  des  plus  distinp^iiés,  et  sa  mère,  de  Hllustre  fa- 
mille de  Sà,  douoëreut  les  plus  grands  soins  à  son 
édacatioD.  Il  la  commença  à  Lisbonne  même,  à  cette 
fameuse  école  de  Santa-Cruz,  qui  comptait  d'habiles 
prûie:>s>eu  16  venus  de  Paris.  Nous  notons  ce  fait  curieux 
avec  empressement,  c'est  une  particularité  qui  semble 
associer  notre  payâ  à  la  glcûre  qui  devait  bientôt  re- 
jiullir  sur  le  Portugal. 

Dans  sa  chère  Lisbonne,  Camoêns  trouvait  déjà  un 
aliment  à  son  esprit  poétique,  dans  la  splendeur  des 
sites,  dans  la  gi  ace  molle  d'une  cité  déjà  orientale,  cou- 
chée gracieusement  sur  les  rives  du  Tage  et  couvrant 
trois  collines  de  ses  somptueux  palais. 

Mais  il  fallut  la  quitter  cette  cbëre  cité,  car  l'Uni- 
versité  célèbre  de  Coïtnbre  réclamait  l'ardent  jeune 
bomme.  La  nature  rêveuse  de  Carooëns  se  développa 
sur  les  rives  enchantées  du  Mondégo  ;  combien  de  fois 
ses  camarades  le  virent  errer  dans  le  jardin  des 
Larmes,  Çumta  dos  Lai;nmas^  où  le  roi  Alphonse  lY 
fit  assassiner  Inez  de  Castro,  l'amie  de  son  fils  dom 
Pedro  qui,  monté  sur  le  trône  à  la  mort  de  son  père, 
exhuma  Inez  et  la  couronna  reine  !  Ce  touchant  et  som- 
bre épisode  forme  l'un  des  plus  intéressants  morceaux 
des  Lusiades, 

Combien  de  fois  n'avait-il  pas  erré  sur  les  bords  du 
fleuve  et  dans  les  bois  d'orangers,  en  compagnie  du 
livre  merveilleux  des  Candonero  de  Resendc  gracieux 

recueil  où  les  poètes  de  la  cour,  les  plus  aimables 
gentilshommes  et  les  rois  eux-mêmes,  avaient  déposé 
leurs  charmantes  compositions  I 

Apièa  Je  luitea  études,  Canioeus  revint  à  Lisbonne; 


(«) 

il  fréquenta  la  cour  et  les  premières  familles  du  Por- 
tugal. C'est  là  que,  nouveau  Dante,  il  reocontra  sa 

Béatrix  dans  Catherine  d  Altaïde,  dame  du  palais,  dont 
il  s'éprit  de  toutes  les  puissances  de  son  cœuri  Cette 
passion  fut  le  charme  et  le  malheur  de  sa  vie.  Les  vers 
les  plus  délicieux,  les  sonnets,  les  sixains,  les  odes  lui 
furent  inspires  par  cette  femme  cljarnianle  qui  ne  pat 
qu'augmenter  la  force  de  son  génie. 

Hélas  !  il  devait,  dans  une  succession  de  cruels  tour- 
ments, d'exils  sans  cesse  renaissants,  expier  et  cet 
amour  et  cette  gloire  qui  en  était  le  fruit.  L'envie  se 
dressa  contre  lui  ;  Téclat  de  cette  liaison  fixa  rattentioo 
sur  les  deux  amants,  et,  un  soir  que  le  poëte  récitait 
un  sonnet  aux  pie<ls  de  Natercia,  c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelait, il  fut  enlevé  de  force  et  conduit  en  exil  à  San- 
tarem. 

Cette  séparation  ouvrit  la  série  des  malheurs  da 
poète,  mais  elle  fit  grandir  son  génie  en  i'irritaut 
Revenu  à  Lisbonne  au  bout  de  trois  ans.  Il  en  trouvs 
le  séjour  insupportable,  il  jiarfit  pour  la  côte  d'Afrique, 
et,  dans  un  combat  devant  Ceuta  oi^i  il  commença  à 
donner  des  preuves  de  son  intrépidité  comme  soldat, 
il  perdit  l'œil  gauche.  De  retour  à  Lisbonne  en  1562, 
il  apprit  la  mort  de  celle  qu'il  aimait  et  résolut  alors, 
après  ce  coup  terrible  dont  il  fut  accablé,  en  même 
temps  ([ue  de  Tinjustice  du  souverain  qui  méconnut 
ses  services  comme  olîicier  de  l'armée,  blessé  dans  un 
combat,  il  résolut  de  passer  dans  les  Indes  où  l'atten- 
daient tant  et  de  si  cruelles  traverses. 

Il  s'embarqua  en  1658  sur  le  San^Benito  que  com- 
mandait F eruaud  Alvarez  Cabrai,  ii  regaida  avec  amour 
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et  les  yeiix  humides  en  parlant,  les  montagnes  de  la 
patrie  t'\  les  collines  dp  Cintr.i. 

Le  poëte  parcourut  la  route  qu'avaient  tenue  Diaz  et 
Vasco  de  Gama;  arrivé  au  cap  rie  Bonne-Espérance,  il 
y  trouva  le  cap  des  Temp^tf?;,  la  flotte  fut  dispersée  et 
toutes  les  phases  des  redoutable >  orages  de  ces  con- 
trées  mirent  vingt  fois  la  vie  des  navigateurs  en 
danger  :  c*est  à  ces  tempêtes  terribles  que  nous  devons 
ta  création  magnifique  de  son  géant  Adaniastor  dans  ses 

lASan^Benito  arriva  seul  à  Goa,  cette  métropole  des 
possessions  portugaises  dans  les  Indes.  Camoéns  y  fut 

frappé  de  la  splendeur  de  cette  ville  déjà  brillante  et 
nier\'eillensc  ;  il  fut  ravi  de  l'aspect  de  ces  contrées 
bibli'ides,  de  la  richesse  de  leur  sol  et  des  uiagnilicen- 
ces  de  leurs  rivages  ;  le  désir  de  coniiiutre  l'excita  à 
prendre  part  à  une  expédition  dcscs  cinri]intriolcs  com- 
mandée par  le  vice-roi  Alphonse  de  Noronha,  contre  le 
roi  deChambé;  il  se  couvrit  do  gloire  comme  soldat, 
il  fit  des  prodiges  de  valeur  ainsi  que  ses  braves  com- 
patriotes, et  en  1554,  lorsque  le  nouveau  vice-roi  dom 
Pedro  de  Mascharenhas  eut  résolu  une  nouvelle  expé* 
diUott,  Camoéns  s*embarqua  de  nouveau  ;  la  flotte  fut 
obligée  d'btverner  à  Hiascate,  dans  la  province  d'Oman, 
sur  la  côte  d*  Arabie,  où  les  compagnons  du  poète  mou- 
raient  d'ennui,  tandis  que  lui,  dans  tonte  la  puissance 
de  son  génie,  composait  des  chants  admirables  sur  cette 
rude  contrée  et  sur  d'autres  sujets. 

ïîevonu  à  Goa  avec  laflottr,  (.anmëns  y  resta  fpjel- 
qnes  mois  et  il  piit  alors  se  rendre  compte  de  la  cor- 
ruption qui  régnait  dans  cette  splendide  capitale  des 
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Indes  poriugaises,  dans  celle  utile  d'or,  comme  on 
l'appelait,  dans  cette  cité  des  luille  et  une  nuits,  dans 
cette  nouvelle  Ninive.  Les  malversations,  les  abus,  les 
scandales,  le  luxe  effréné,  la  débauche  sous  toutes  ses 
formes,  tout  cela  excita  la  vene  du  poète  satirique, et 
Juvénal  et  Pétrone  semblèrent  sortir  de  leur  tombeau 
pour  flétrîr  la  cité  des  voluptés  terrestres. 

Mais  un  cri  d'indignation  s'éleva  du  milieu  des  orgies 
pour  accuser  celui  qui  les  peignait  si  bien  dans  soo 
vers  hardi,  et  tons  ceux  qui  vivaient  du  scandale,  et  à 
leur  tèle  Fancescu  Barrette  le  vice-roi  lui-même,  se 
ruëreut  sur  lui.  Le  vice-roi  frappa  Camoëns  de  l'exil, 
il  l'envoya  à  Textrémité  de  TOrient,  dans  les  Moluques, 
où  les  Portugais  expédiaient  leurs  condamnés,  et  où 
l'aîr  malsain  était  mortel  aux  Européens. 

Pauvre  poète  victime  de  son  vertueux  courroux, 
Camoéns  fut  embarqué  comme  un  malfaiteur,  et  pour 
atteindre  le  lieu  de  son  exil,  il  dut  relâcher  à  IMaInca, 
quelques  auteurs  disent  qu'il  toucha  à  Temate.  U 
arriva  dénué  de  tout,  et  sans  la  foi  qu'il  avait  en  sa 
mission  de  poëte ,  il  eût  infailliblcuieiU  succombé,, 
lorsque  Constantiu  de  Bragauce  qui  avait  heureuse- 
ment succédé  au  cruel  Barrette,  donna  un  emploi  à 
Camoëns  dans  la  presqu'île  de  Macao^  sur  les  côtes 
de  Chine,  dans  ie  golfe  de  Boccatii^ns, 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  presqu'île  est  la 
ville  de  Macao,  c'est  là  que,  tiré  de  la  misère  par  la 
munificence  de  Constantin  de  BraL:;ance ,  Canioêns 
proiita  de  ses  loisirs  et  composa  une  grande  partie  de 
son  poème  épique  des  Utsiaties,  On  montre  encore 
non  loin  de  la  ville,  sur  une  pente  ei»carpéc' ,  la  grotte 
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de  Pfttonë  où  le  po6te  aimait  à  aller  méditer  en  pré* 
sence  des  splendeurs  de  TOcéan. 

Il  avait  enfin,  dans  son  emploi  et  dans  quelques 
entreprises  commerciales  irréprociiables,  réalisé  une 
soramp  assez  considérable,  il  en  profita  pour  quitter 
Macao,  où  il  était  resté  trois  ans,  et  il  se  sentait  heu- 
reux de  ridée  de  revoir  Goa,  lorsque,  après  avoir 
dépassé  la  Cocbinchine,  le  vaisseau  qui  le  portait  lui 
et  sa  fortune  tout  entière ,  poème  et  valeurs,  assailli 
par  une  effroyable  tempête  dans  le  golfe  de  Siam,  fut 
i>riaé,  et  Gamoêns  ae  sauva  à  la  nage  avec  son  seul 
mamuGrîtqu*!!  tenait  élevé  au-dessus  des  flots.  Ilagni- 
fiqiie  et  splendide  énergie  de  l'auteur  qui  sent  que  là 
est  sa  vie  à  venir,  son  immortalité.  Pourquoi  la  pein- 
tnre  ne  s'eat-eUe  pas  emparée  de  ce  siget  saisis^ 

SIDtt 

n  resta  quelque  temps  sur  les  bords  du  Mè-Kong, 

ivec  un  esclave  javanais  qui  avait  voulu  le  sui- 
le  brave,  le  sublime  Antào  qui  lui  fut  dévoué 
usqu'à  la  mort,  dans  les  bons  et  dans  les  mauvais 
ours,  ce  qui  n'est  pas  mal  pour  un  Malais,  alors  que 
tien  des  Européens  devraient  s'inspirer  d'un  si  noble 
xemple.  Gamoéns  fut  de  retour  à  Goa  en  1661,  il  y 
joste  trois  cents  ans. 

A  Goa,  Camoéns  reçut  du  généreux  Constantin  de 

ragance  an  accueil  cbannaot,  il  fut  heureux  

lais  combien  de  jours?  Si  d*un  côté  la  Providence  le 
induisait  à  la  gloire,  elle  semblait  la  Ini  faire  expier 
v  le  malheur.  Hélas!  Constantii(  de  Bragance  qui 
)préciait  et  ttmait  le  poète,  fut  rappelé  à  Lisbonne, 
.  remplacé,  comme  vice-roi  des  Indes,  en  1C61,  par 
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le  comte  de  Redondo  (1),  qui,  ne  connaissant  pas  (a- 
mofins,  et  qui,  bien  qiio  disposé  favorablement  d'aboH. 
sur  la  grande  réputation  de  bravoure  et  de  génie  (in 
poète,  ne  tarda  pas  à  se  laisser  influencer  par  ses 
ennemis, qui  redoublaient d*acharnementaussitAt  qolb 
voyaient  Camoéns  moins  malbeureuz  et  surlepoin 
d'échapper  à  la  misère,  qui  était  leur  vengeance,  deli 
flagellation  qu'ils  en  avaient  subie. 

Cette  fois  ils  voulurent  en  finir  avec  cette  nature  v- 
dentP  et  snperbe  qui  les  méprisait  et  le  leur  disri 
en  l)fc'uix  v*  rs  ;  ils  rnipioyt'Trnt  l'anne  dos  lâches,  li 
calomnie,  et  Hrent  (-(inrljer  le  front  du  \wric  sousFiîi- 
di^Mi.'ilion  que  lui  raiisorent  lonrs  ndiou^es  et  mensD!!- 
gères  accusations,  de  nous  ne  savons  plus  quollf^  ms!- 
venation  impossible  »  quelle  concussion  fautastiqut 
dans  son  administration  à  Macao. 

Le  poète  fut  précipité  dans  un  cachot  humide,  w 
peu  à  peu  son  âme  indignée  se  releva  plus  puissanie: 
pauvre  poète,  grand  par  le  génie  et  par  le  malheur, 
soblime  exemple  de  fbrce  morale,  de  courage  et  à 
résignation  au  milieu  des  souffrances  causées  pir  nv- 
justice  des  hommes  !...  Ce  qui  le  soutint  dans  ks 
agitations  de  sa  vie,  si  pleine  de  péripéties  terr9)ie> 
ce  fut  la  poésie,  ce  llit  l'étude  Incessante,  ce  fut  > 
souvenir,  ce  fiit  l'amour  de  son  pays  natal,  vers  leqtKl 
il  revenait  sans  cesse  par  la  pensée.  Il  sentait  en  N 
grandir  sa  gloire  et  s'accroître  ceWo  du  Portugal. 

Mais  rien  dans  ses  angoisses,  d.uis  ses  tourmenls?t 
dans  ses  chagrins  ue  devait  égaler  le  malheur  qui  r*t* 

(t)  Dom  FraociMo  Catinho. 
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tendait  sur  les  bords  Hièijje8  de  sa  touibe  :  c'est-à-dire 
ia  perte  de  la  Datiooalité  du  Portugal  après  la  bataille 
d'Aicaçar. 

Le  vic€-roi,  convaincu  de  l'innocence  de  Canioëns, 
le  fit  cnfii)  sortir  de  sou  caciiot,  il  respira  de  uouveau 
l'air  de  la  liberté,  et  son  âme  aspira  plus  que  jamab 
i  revoir  Lisbonne  ;  car  le  poëte  qui  avait  fait  le  ser- 
ment de  Scipion,  se  sentait  peu  disposé  à  l'observer, 
tant  est  puissant  l'attrait  qui  nous  rappelle  sous  le  ciel 
bien-aimé  de  la  patrie  ! 

11  s'enilianiiia  avec  le  gouvern(uir  de  Mozambique, 
un  Pedro  Barretto,  dont  il  eût  dû  se  défier,  car  son 
nom  seul  devait  lui  rappeler  la  persécution  ;  en  elTet, 
Baretto  l'abandonna  à  Sofala  où  il  vécut  de  la  pitié 
publique  ,  à  l'aide  du  pauvre  Aiitùo ,  le  Javanais. 
Heureusement  Antào  de  Noronha,  ancien  vice*  roi 
des  Indes,  retournait  en  Portugal,  il  relâcha  sur  les 
c6i*'s  (le  Mozambique  et  prit  le  poël«*  à  ])ortl  avec 
son  fidèle  serviteur,  pour  le  ramener  à  Lisbonne.  Ce 
fot  en  1&68,  au  mois  de  novembre»  que  Canioêns 
quitta  la  côte  d' Ari  i(|ue.  11  revit  enfin  Lisbonne  après 
dix-sept  ans  d  absence,  niais  Lisbonne  désolée  par  une 
peste  épouvantable  qui  décimait  la  population. 

H  étiiit  arrivé  en  1570  au  mois  de  juin,  il  put  enfin 
publier  son  pucinc  en  1572.  Le  succès  fut  inuiicnse, 
chacun  récitait  les  stances  do  poète  aiuié,  vénéré,  qui 
ravivait  la  gloire  du  Portugal  ;  on  l'entourait,  on  le 
regardait  avidement  passer.  Le  roi  Sébastien  (pii  avait 
accepté  la  dédicace  de  lœuvre,  lui  fit  une  pension  de 
15  000  réis  ;  mais  hélas  !  la  pension  ne  fut  pas  payée 
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ét  Gamoéns  se  plaisait  à  dire  qu'il  fallait  que  le  roi 
changeât  les  15  000  réis  en  i5  000  coups  d'étrivières 

pour  les  employés  qui  ue  le  payaieut  pas. 

Tout  le  monde  lui  detaandait  des  vers  comme  si  la 
poésie  se  commandait  à  l'instar  d'un  habit  ou  d*uo 
chajieau  ;  mais  pas  un  maiavudi  n'entrait  sous  son 
toit  désolé,  de  manière  qu'au  milieu  de  toute  sa  gloire 
et  de  Tenthoasiasme  des  Portugais,  alors  que  le  Tasse 
lui  adressait  un  immortel  sonnet,  le  ])oëte  mourait  de 
faim,  Âûtào  seul  tendait  la  main  le  soir  pour  lui,  et 
une  brave  marchande  de  fruits  et  decomestibles,  nom* 
mée  Barbe,  connaissant  la  misère  qui  accablait  Ga< 
moins,  lui  donnait  de  temps  ù  autre  un  plat  de  ce 
qu'elle  vendait  et  quelquefois  aussi  un  peu  d'ai^geot 
provenant  de  son  modeste  commerce. 

Toutes  ces  douleurs,  nous  l'avons  dit,  ue  furent  rien 
devant  le  malheur  de  voir  tomber  sa  patrie  elle-mèue. 
Camoèns  fut  trop  vengé  I  En  effet,  le  roi  Sébastien, 
dernier  de  sa  race,  fut  tué  fie  vaut  iMaroc  à  la  biUilJe 
d*Alcaçar,  en  1578,  et  le  Portugal  perdit  son  indé- 
pendance et  sa  nationalité.  Une  autre  douleur  bieo 
cruelle  encore  attendait  le  poêle,  c'était  la  mort  de  son 
bon  et  constant  Javanais.  Antâo  expira  dans  les  bras 
de  son  maître  désolé,  afin  que  rien  ne  manquAt  m 
accablements  du  poète.  Dénué  plus  que  jamais  de  tout, 
Gamoëns  quitta  son  grabat  de  la  i*ue  Sauta-Anna  et 
dut  se  rendre  à  l'hôpital  111  11  y  expira  en  1579,  en 
écrivant  ces  mots  poignants  :  «  Enfin  ma  vie  va  finir 
)j  aj  u  ès  de  si  grandes  infortunes;  vouloir  résister  a  Uiit 
»  de  maux  serait  orgueil  I  £t  tous  ils  le  verront,  je  fus 
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9  si  affectionné  à  ma  patrie,  que  non-seulement  je  ne 

»  me  conleiiiai  pas  de  fiim-  (iaas  son  sein,  mais  que  je 
»  voulus  mourir  avec  elle  i  <> 

Celui  qui  avait  triomphé  dans  les  Indes  orientales, 
celui  qui  contribuait  h  l'illustration  de  son  pays,  mou- 
rait de  misère  à  l'hOpital  de  Lisbonne  à  soixante-deux 
ans.  Cruel  enseignement,  navrante  ingratitude,  mais, 
glorieuse  et  sublime  compensation,  son  nom  devenait 
impérissable  et  il  était  du  petit  nombre  de  ceux  qui 
excitent  T admiration  du  monde,  comme  marqués  du 
sceau  divin  de  l'immortalité  ! 

Jules  Paotet. 
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Entre  les  écnvatus  du  i\v  .^lôcle,  Casimir  l)e- 
lavigne  tient  un  des  premiers  rangs  par  le  talent, 
par  le  caraclère,  par  les  sympathies  qui  s'attachent 
à  8ÛD  oom.  La  Soeiélé  Philotechnique  M  flère 
avec  raiscm  d'avoir  pa  k  compter  parmi  ses 
meinbres»  ^  déjà  dem  de  oos  confères  ont 
glorifié  sa  mémoire ,  l'un  dans  une  notice  pleine 
d'mtérùt  cl  de  fails  peu  connus,  Pautre  dans  un 
gracieux  récit  anecdoUque.  Je  n'avais  parde  de 
penser  à  refaire  ce  qu'ils  ont  si  bien  fait.  Mais  il 
m^a  semblé  que  l'organe  officiel  d'une  Société 
littéraire  satisferait  à  l'un  de  ses  premiers  devoirs 
en  évoquant  à  sod  point  de  vae  des  souvenirs 
dont  elle  s*tionore.  Gelai  de  nos  confrères  était 
surtout  rétiide  biographique  ;  le  mien  sera  l'élude 
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littéraire  et  morale.  Ils  ont  raconté  C.  Delavign*; 
moi ,  pans  m'interdire  le  rappel  succinct  de 
quelques  faits  principaux,  j'essaierai  surtout  d'ap- 
précier ses  écrits,  son  pénie  et  son  ftme. 

On  sait  que  Delavi;^ne  est  né  dans  la  ville  du 
Havre,  en  1793,  qu'il  fil  ses  études  à  Paris, 
qu'elles  lurent  brillantes,  que  la  faculté  poétique 
se  déclara  chez  lui  de  bonne  heure ,  et  qui 
rexcmplf  d'Ovide  ■  qu'tdquid  tenlabai  tcribert 
versus  crai.  Il  n'avait  pas  18 -ans  quand  son 
Dithyruinbe  sur  la  naissance  du  Roi  de  llorae, 
envoyé  au  concours  de  l'Académie  française, 
appela  sur  lui  l'attention  et  lui  valut,  dit-on,  une 
récompense  impériale.  Dans  ce  premier  essai 
d'un  collégien,  on  sentait  déjà  le  souffle  du  poète. 
Voici  de  quel  ton  la  Home  des  Césars  y  déplorait 
sa  grandeur  déchue  : 

Ma  ^loirp  a  disparu  comme  une  ombre  légère! 

Autour  de  moi  je  vois  épars 
Les  antiques  débris  «lu  tronc  des  Césari 

Ensevelis  dans  la  poussière  ! 
Oh  marchaient  mes  soldats,  où  flottait  leur  bannière, 

Je  n'aperçois  que  des  tomlieaux, 
El  décbu  pour  Jamais  de  ta  splendeur  première. 
Un  peuple  de  vaincus  oce  Toulcr  la  terre 

Où  dort  un  peuple  de  héros. 

C'est,  je  pense,  vers  cette  époque  que  le  jeune 
Casimir  fut  présenté  ù  notre  bon  et  sage  Andrieui. 
qui  l'accueillit  en  père  et  l'encouragea  dans  sa 
vocation  poétique,  encouragement  qu'il  ne  pro- 
diguait pas.  u  11  n'est,  m'a-t-ii  dit  plus  d'une  fois. 
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*  qu*un  aeul  jeune  luminie  à  qui  J'aie  conseillé 
»  Jamais  de  fiiire  des  vers,  parce  que»  quoi  qu'il 

•  advint»  il  y  était  condamné  :  c'estC.  Delavigne.» 

Une  grande,  une  inefîable  douleur  nationale 
allait  servir  d'ai^s^illon  à  celle  facullé  naissante. 
l.'armr«'  ,  li\cheiiRMit  trahie  ,  accat)lée  par  le 
nombre,  avait  succombé  à  Waterloo.  Des  Français 
triomphaient  du  deuil  de  la  France.  L'ennemi 
oecopait  notre  capitale,  et  ces  trésors  de  Tart,  que 
ootts  avaieot  garantis  des  traités  solennels,  nous 
étaient  arrachés  par  des  rois  qui  avaient  déclaré 
ne  vouloir  pas  faire  la  guerre  au  peuple  français. 
C'e?l  alors  que  du  cœur  do  Casimii'  Delavigne 
sortirpnl  deux  cris  élucjinMiN  il  indignaliori  et  do 
colère,  Waterloo  et  la  Dévaitation  du  Musée.  Le 
retenlissemenl  fut  universel.  Ln  poète,  un  citoyen 
venaient  à  la  fois  de  se  révéler  à  la  France,  Le 
pays  se  croyait  presque  vengé  :  les  vers  de  Ga- 
airair  semblaient  un  appel  à  la  postérité.  Quels 
accents  que  ceux-ci,  portés  aux  oreilles  d'un 
peuple  irémissûul  sûuà  1  invasion! 

L'étranger  qui  nous  trmnpe  écrase  Inipuninient 
La  JuftiM  ctla  fol  sont  le  glaive  éloolHt; 
U  Silrit  pour  jamais  sa  splendeur  d*tin  moment  ; 
il  triomphe  en  barbare  et  brise  nos  tropliét  ! 

Que  rct  orgueil  est  mist'i  aM«'  et  \aiii  ! 
rroif-il  a>i»\n)lir  loiis  nos  t  ;li  »s  do  pîdir»' ? 
On  peut  U^s  (  ir.irer  sur  Ir  lu.'ii  bre  OU  l'airaiii  ; 
Qui  les  effaC4  i-a  du  livre  de  rui»totre  ? 

Ail  !  tant  ^  le  iolefi  luira  Mir  m  étal». 
Il  en  Mt  éoWrer  «iMAitiMci  nvqnc». 
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CMniMut  dlfl^rattrool,  é  mpcrlic»  mouarvin^ 

Cet  cbanips  où  l«t  Uttrier»  croliMiniC  pour  noticIdaU  ? 

Ailes,  détruliex  donc  Uotdt  d(és  royilM 

Dont  lr<  rh  rs  d'or  suivaient  not  pompes triooipliBleo ; 

Comiilez  ers  fleuves  écumans 
Qui  uous  ont  opposé  d'impni-.sanlrs  Uarrières  ; 
Aplanissez  ces  monts  dnnL  les  l  uriu  rK  fumaus 

Tremblaient  sout»  uos  foudres  guerrières. 
Voilà  nos  moDumenls!  

Par  une  allusion  facile  à  saisir .  l'auteur  avait 
doniK'  à  ces  doux  pi<Vps  le  \'\\ro  do  Messêntmnei. 
Depuis,  il  l'adonné  encore  à  d  autres  pièces  aux- 
quettes  il  convenait  moins.  Oserai<je  le  dire  ?  Il 
me  semble  que,  dans  ses  œavres  lyriques,  notre 
poète  a  vécu  un  peu  trop  longtemps  sur  cette 
formule.  Les  dernières  Meêiémeimeê  oflfrent  en- 
core d'incontestables  beautés  ;  mais  je  n'y  ref  route 
plus  cet  élan  sjiontané  qui  a  produit  les  deux 
premières.  Ce  n'est  plus  le  patriote  qui  s'i  ci  ic  et 
qui  picure;  c  est  rariistc  composant  des  variations 
sur  un  air  applaudi. 

Le  succès  si  Justement  populaire  dés  premières 
Mesténkimei^  auquel  était  venu  s'ajouter  en  1818 
celui  de  VÊpitre  à  i'Aeaàênue  Françahe^  aurait 
dû  aplanir  à  leur  auteur  l'accès  du  théâtre. 
Cependant  les  comf^dîens  français  refusèrent  de 
jouer  les  Vêpres Siulicnneë^quQ  i'Odéon accueillit 
et  dont  le  succès  fut  éclatant. 

P^t-élrc  le  serait-il  moins  aujourd'hui.  Non 
que  l'œuvre  n'en  fùi  très  digne;  mais  le  goOt  a 
changé.  Leë  Vèpreê  Siciliennes  sonl  une  tragédie 
taillée  sur  l'ancien  patron,  el  l'on  veutaujourd'bu' 
des  formes  nouvelles.  Ce  n'est  point  une  critique 
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que  j'élève;  c'est  un  fait  que  je  signale.  Pour 
moi,  sans  tHre  partisan  exclusif  d'une  forme 
plutôt  qup  d'une  autre,  sans  rondnmiK  r  |;"remp- 
loiremeiit  el  aprwri  des  lit;ertes  qui  se  jusli lieront 
assez  si  elles  produisent  des  beautés  véritables  , 
je  crois  pourtant  que  le  système  tragique  fondé 
par  Corneille,  perfectionné  par  Racine ,  adopté 
par  Voltaire,  eti  encore  de  toos  celui  qui  satisbit 
le  mieas  aux  oooditiODS  de  l'art.  J'adresserais  aux 
Vêfm  Siciliemiei  un  reproche  plus  sérieux.  Cest 
de  répondre  Aiiblement  à  l'attente  que  le  titre 
liiit  naître  et  d'émouvoir  médiocrement  dans  un 
sujet  pathétique  et  terriltle.  Cette  coniqiiratioD 
d'un  peuple  tout  entier,  qui  se  couvre  du  secret 
le  pins  profond  ,  qui  ,  au  moment  donné  ,  éclate 
cciiiin-  la  loudre  et  allrancliit  les  vaincus  par 
l'éNif  rnnnation  des  vainqueurs  ,  où  est-elle?  Je 
l'eiiU  evois  à  peine  au  second  plan  dans  la  pièce, 
que  remplisâenl  les  amours  et  la  rivalilc  de 
Lorédau  et  de  Montforl.  Et  puis»  dons  la  donnée 
du  drame,  le  spedateur  ne  sait  qui  aimer  ni  qui 
liaîr.  Soit  impartialité  philosophique,  soit  crainte 
de  bteserr  le  sentiment  national  en  rendant  nos 
ancêtres  odieux»  l'auteur  n'est  ni  tout  ft  fait  itaUen 
ni  tout  à  fàit  français.  Monllbrt  te  provençal  est 
généreux  et  brave;  le  sicilien  Lorédan  est  hrave 
et  généreux;  tous  deux  sont  amis,  et  lespectaieur, 
qui  s'intéresse  à  tous  deux,  par  là  même  ne  s'in- 
téresse for(p?Tient  à  personne  Aussi  le  récit  de 
l'historien  esi-il  resté  plus  tragique  que  la  tra- 
gédie du  poète,  f\  c'e«»  !e  contraire  qui  devait 
arriver,  (jb  n'est  pas  ainsi  que  Schiller  a  peint, 
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dan»  son  Guillaume  Tell ,  l'affranchissement  de 
la  Suisse.  Lù,  les  dominateurs  sont  peints  comme 
d'exécrables  tyrans.  Un  acte  entier  est  consacré 
h  nous  étaler  le  spectacle  de  leurs  iniquités. 
Nous  partageons  le  ressentiment  des  opprimés,  et 
quand  le  peuple  se  révolte ,  nos  cœurs  se  sont 
révoltés  avant  lui.  Chez  C.  Delavignc,  les  person- 
nages intéressent  sans  doute  par  leurs  sentiments 
et  leur  beau  langage  ;  mais  c'est  là  un  intérêt 
accessoire,  né  à  côté  du  sujet  au  lieu  de  naître  du 
sujet  même.  J'ai  insisté  .'ur  ce  point,  car  c'est  là, 
ce  me  semble ,  le  défaut  essentiel  du  talent  tra- 
!?ique  de  Cas.Delavigne.  Trop  souvent  il  se  laisse 
détourner  de  l'idée  principale  par  des  idées  acces- 
soires, et  va  chercher  ses  effets  dans  des  détails 
artistemont  traités,  au  lieu  d'embra.sser  fortement 
la  donnée  simple  et  capitale  d'un  sujet.  Mais» 
j'ai  dù  reconnaître  ce  défaut  d'un  de  nos  plus 
éminents  écrivains  dramatiques,  je  dois  également 
ajouter  que  les  Vêpres  S/ci/icn/?e«  justifiaient  leur 
succès  par  la  beauté  d'un  style  presque  aussi 
brillant  et  déjà  plus  châtié  que  celui  de  Voltaire, 
par  de  beaux  caractères  ,  et  surtout  par  le  rôle 
vigoureux  de  Procida,  dont  In  fermeté  fait  penser 
au  P.'.lamède  de  Crébillon. 

Toutefois  c'est  h  écrire  la  comédie  que  le  talent 
de  C.  Delavignc  était  surtout  appelé  :  non  sans 
doute  la  comédie  de  Molière,  aux  vues  si  pro- 
fondes, à  I  expression  si  énergique  et  si  naïve: 
mais  celle  qu'un  critique  ingénieux  (Lemercier) 
a  nommé  la  comédie  satvTique,  par  opposition  à 
la  comédie  ou  d'intrigue  ou  de  caractère  ;  celle 
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de  Regnard,  celle  de  ftaeîn^  éua  les  Plaideurs, 
àe.  Gresset  dans  le  MieiuMt;  oalle  qui  Tait  étinceler 
le  dialogue  de  vives  et  brillantes  faillies,  donne 
aux  pereonnagps  un  peu  de  l'esprit  du  poète, 
sème  1^  traits  do  mnnnrï:  et  le  sel  des  épigrnmraes. 
trace  de  pMîHi'uii-  injrlrails,  enlantp  dp  ces  vers 
qu'on  npjil  i  idit  ati  passage  et  qu'on  plaît  à 
répoler.  Delavigne  avait  ù  te  plaindre  des  acteurs 
du  Thé&tre-Fraoçais,  qui  avaient  accueilli  avec 
des  hauteurs  fort  déi^eées  le  peintre  déjà  glo- 
lieai  des  Vipn»  SieUiemiei;  il  écrivit  pour 
rOdéOD  /<•  Cùméétiau  \  Tcngeanfie  de  poète,  ii»f  s 
vengMDoa  de  gaioiit  homme,  qui  se  permettait 
la  fBillerie  et  s'interdisait  l'outrage.  Bieo  qu'un 
peu  oompliquée»  l'intrigue  des  Comédiem  parut 
vive  et  amusante.  Le  stylo  rayonnait  de  verve, 
d'espril,  de  galté.  On  put  bien  trouver  quelque 
chose  à  dire  sur  hi  vraisemblance  ;  il  fallut  peut- 
être  uu  peu  de  (  1 1 1  plaisance  pour  transporter  ii 
un  théâtre  de  p  r  <  v  i  m  ce  des  applications  qui  ne  |  m  lu- 
vaient  raisonnablement  s'ajuster  qu  aux,  tjranda 
théâtres  d'une  grande  capitale.  Mais  la  malice  du 
Bpeetateor  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Le  parterre 
parisîeo  ne  fit  point  difficulté  de  se  prêter  i  des 
allusions  qui  le  difertissalent  :  il  n'eut  pas  de 
peine  à  reconnaître  les  personnages  sous  la  tians- 
parenee  do  leur  travestissemenl,  et  ia  Cotitédient, 
vivement  ap|daudis  dans  leur  nouveauté,  n'ont 
cessé  de  plaire  au  tbéfttre  comm  e  à  la  lecture. 

Dclavipne  n'avait  pas  vingt-sept  ans  quand  il  fit 
jouer  le*  Comédiem:  il  n'en  avait  pas  trente  quand 
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il  donna  fÉeoêe  dei  VUiUmrdt,  restée  son  chef- 
d'œuvre.  Le  sotet  en  est  moral  et  vrai,  la  oon- 
datte  fngénieusi»,  les  situations  naturelles  etatta- 

chantt^.  Le  style  ,  celte  qualité  dominante  de 
l'auleur  dans  t(uis  se? 'écrits,  me  semble  dans 
celui-ci  au  dessus  de  tout  éloge.  C'est  une  facililé 
pleine  d'élégance,  une  exquise  urbanité,  de  l'esprit 
en  profusion  et  pourtant  sans  excès ,  et  dans 
quelques  scènes  du  quatrième  acte,  c'est  l'élo- 
quence de  la  tragédie,  édataot  sans  disparate  et 
sans  effort.  Un  seul  caractère,  celui  du  duc  d*EI- 
mar,  a  paru  fdblement  dessiné  :  ceui  de  Danville 
et  de  sa  jeune  femme  sont  d'une  vérité  intéres- 
sante, et  celui  du  célibataire  Bounard  est  d'un 
très  bon  comique.  A  côté  de  ces  personnaîzes 
principaux  s'entrevoit  encore  un  type  bien  observé, 
celui  de  la  belle-mère^  comme  on  dit  au  Palais 
quand  on  y  plaide  des  causes  de  séparation  ;  de 
cette  femme  qui,  folle  de  sa  fille»  toi^ours  prête  à 
la  soutenir  contre  les  remontrances  ou  Tautorité 
du  mari ,  se  Tait .  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir,  le  plus  dauL-crcux  ennemi  de  la  paix 
couju^nte  el  du  bonlieiii'  duinestiqne.  Le  dénoue- 
ment de  la  pièce  n'est  pas,  il  est  vrai,  très  con- 
cluant en  faveur  d'Hortense.  La  lettre  qu'elle 
écrit  au  duc  et  qu'elle  laisse  intercepter  par  son 
mari  pourrait  avoir  été  préméditée  dans  ce  dessein 
me,  et  Danville  semble  bien  bon  de  se  contenter 
d'une  telle  preuve  d'innocence.  Mais  Danville  est 
amoureux  ;  ruai-  ce  ipi'il  consent  à  croire  eM. 
aprèfi  tout  y  ia  vérité,  et  une  vérité  cuauue  du 
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si  t'clateur.  C'en  est  assez  pour  que  celle  fin  ne 
U0U5  révolte  pas,  si  elle  ne  nous  satisfait  pas  com- 
pléiemenl.  • 

Le  poêle  ailail  cl  rcvcnuil  tour  à  luur  de  la 
tragédie  &  la  eomédie,  de  la  comédie  à  la  tragédie. 
Entre  le  succès  des  Comédiiem  etcelui  de  l'école 
des  YieiUûrdt ,  la  lecture  â*un  livre  de  Xavier 
De  Vsistre»  réveillaiil  un  souveoir  de  la  Ouaf- 
mière  indiamey  lui  avail  suffiéré  la  pensée  du 
Pariû,  dont  le  sort  au  1)i  Aîi  ?  fiil  également 
heureux:  œuvre  moins  régulière,  mais  plus 
oeuv*'  et  plus  foric  que  tes  Vêprrs  ^iciliennef . 
Ixî  drame  esl  défectueux.  La  ni;irclu;  n'en  est  ni 
assi'Z  claire  ni  assez  logique.  On  eonçoit  mal  cl 
laiiteur  a  oublié  d'expliquer  cuniinenl  lenfant 
(l'uue  caste  vile  et  détestée  a  pu  s'élever  au 
commandement  suprême  des  arnii^es.  Le  fanâ> 
tisme  du  vleoi  Paria ,  père  dldomore ,  a  été 
trouvé  excessif  et  dur,  et  la  catastrophe  amenéi) 
par  00  tel  ressort  u*&  poini  paru  suffisammeDt 
fondée.  Ce  qaî  A  &it  applaudir  te  ParUi ,  c'est  la 
magie  d'un  style  qui,  dans  les  trois  premiers 
actes  surtout,  rappelle,  s'il  ne  l'égale  pas  absolu» 
ment.  le  style  de  VEslherûe  Racine.  Par  la  pompe 
(  t  la  douceur  de  la  poésie,  par  la  mélodie  des 
vers,  Paria  t>nf  inconh^stnblernent  la  première 
place  entre  les  œuvres  tragiques  de  notre  auteur. 

L'École  des  vieillards^  donnée  au  preriiier 
iliéàtre  français ,  avail  définitivement  scellé  la 
réconciliation  du  poète  et  des  sociétaires,  et  le 
théâtre  l'avail  dij^uemeul  inaugurée  en  donnant 
pour  interprètes  à  l'ouvrage  l'élite  de  ses  acteurs^ 
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Talrna  et  surtout  M»»  Mars.  Delavigoe  voulut 
profiter  une  seconde  fois  du  concours  de  l'ac- 
trice inimitable.  Il  composa  pour  elle  la  Prin- 
cesse Atirélie.  Si  les  grâces  exquises  du  lan- 
gage, si  le  charme  d'un  dialogue  plein  d'esprit, 
de  naturel  élégant,  d'atticisme,  si  une  abondance 
de  traits  fins  et  délicats,  si  un  badiuage  du  meil- 
leur goût,  mêlé  parfois  à  des  mouvements  de 
passion  vraie  et  louchante,  pouvaient  suffire  au 
succès  d'une  comédie  en  cinq  actes,  celui  de  la 
Princesse  Aurélie  n'eût  pas  élé  douteux.  Malheu- 
reusement rétoffe  manque  à  cette  ravissante 
broderie.  Il  y  a,  dans  Aurélie,  la  matière  d'un 
joli  proverbe  ,  peut-<ilre  d'un  opéra-comique, 
nullement  celle  d'une  grande  comédie.  Aussi  le 
même  sujet  que  l'excellente  poésie  de  Casimir 
n'a  pu  .soutenir  au  Théâtre-Français  a-t-il  réu.«si 
en  prose  sur  un  théâtre  de  vaudeville ,  où  le 
public  est  accoutumé  à  se  contenter  d'une  intrigue 
légère  ingénieusement  ourdie.  Mais  si  le  succès 
de  la  scène  a  manqué  à  a-tte  pièce,  la  lecture  en 
est  des  plus  attrayantes,  et  par  Tagrénient  des 
détails,  la  Princesse  Aurélie  mérite  d'être  comptée 
parmi  les  bons  ouvrages  de  Casimir  Deliivigne. 

Cependant  le  public  commençait  à  goûter 
moins  le  ton  constamment  soutenu  de  nos 
tragédies  :  soit  que  les  enseignements  d'une 
poétique  nouvelle  eussent  commencé  d'opérer  sur 
les  esprits,  toit  plutôt  qu'une  révolution  dan? 
les  mœurs  eût  réagi  sur  le  théâtre,  et  qu'une 
société  de  plus  en  plus  démocratique  voulut 
obliger  le  drame  de  desrendre  ju.-îqa'à  elle.  On 
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se  plaisait  tou|our<^  tim  émotions  de  la  tragédie, 
mais  on  lui  dcmandail  des  formes  moins  idéales, 
des  allures  plus  simples,  uac  digaité  mokiB  uni- 
Ibrme.  Delavigne  vil  ce  changfimeDt,  et  dans 
JfartRO  FaUero^  Tune  de  ses  œuvres  les 
meilleures,  il  montra ,  mieux  qu*on  ne  Ta  fait 
depuis,  comment  la  tragédie  pouvail  se  femilia- 
rîser  sans  se  dégrader  et  baisser  le  ton  sans  être 
de  mauvais  ton.  On  applaudit  aussi  dans  Mar'ino 
Fatiero  une  intrigue  nttnchaiite  et  ivgiilii^rp,  des 
tableaux  neufs,  deux  caractères  fcrniompnt  tra- 
cés, celui  du  Doge  et  celui  disraël  Ikriuccio  ?oii 
vieux  serviteur.  On  regretta  seulcnient  que 
l'auteur  eût  avili  le  rôle  de  la  jeune  épouse,  en 
nous  la  montrant  réellement  adulièrc.  Celle 
dégradation  d'un  pmonnage  qui  doit  intéresser 
n^étaît  pas  indispensable,  et  Foltero,  époux  octo- 
génaire d'une  femme  jeune  et  belle,  avait  aases 
le  droit  d'être  jaloux  sans  quïl  fftt  besoin  de  lui 
infliger  la  disgrAee  des  Sgann  relie.  C'est  là  le  seul 
défaut  grave  de  cette  trayrilio  ,  par  laquelle 
Casiminnniigura  sa  nouvelle  manière.  Il  déclina 
pour  elle  In  i  l;issique  majesté  du  Théâtre-Français, 
et  ce  fut  sur  lu  scène  du  mélodrame  qu'il  fit 
applaudir  ses  beaux  vers. 

Deux  autres  drames  rppri'srntos  a  peu  d  inter- 
valle l'un  de  l'auirn,  Louis  Xi  et  les  Enfam  d'Ê- 
douard,  appartiennent  encore  à  ce  genre  mixte, 
moins  haut  monté  que  la  tragédie,  plus  élevé  que 
le  drame»  et  dont  le  poète  avait  fait  Ilieoreux  es- 
sai dans  Mûrino  Faliero,  Ltmit  Xi,  qu'une  belle 
ehanson  de  Béranger ,  et  peut-être  aussi  un 


remarquable  roman  de  Walter  Scott  semblent 
avoir  Inspiré ,  c»i  loin  d'égaler  à  mes  veux 
rœuvre  qui  l'avait  précédé.  A  ne  le  considérer 

que  commt*  une  élude  sur  le  caraclèpe  de  ce  roi, 
mélange  siniiulier  de  politique  habile,  mais  arlifi- 
cieusf,  (le  cruauli'^  poltronc  el  do  pu<'rile  supers- 
lilioD,  celte  <^tude  a  du  mérite.  Il  y  en  a  beaucoup 
aussi  dans  la  versification,  quoique  ici  l'alliance 
du  noble  et  du  familier  soit  ménagée  avec  moins 
d*art  et  de  goût  que  dans  le  précédent  ouvrage» 
que  la  préméditation  s'y  laisse  un  peu  trop 
apercevoir  «  t  (ju  aii  peu  de  disparate  s'y  fasse 
quelquefois  sentir.  Mais  comme  œuvre  tm^'iViue, 
Louis  XI  est  dépourvu  d'action,  de  lumiori;  et 
d'intérôi.  L'édifice  est  construit  de  pièces  de  rap- 
port sans  lien  nécessaire  entre  elles.  Le  spectateur 
ne  voit  pas  où  on  le  conduit  ;  point  d'intrigue , 
de  plan,  de  but  indiqué,  de  marcbe  définie.  Deux 
situations  faillirent  compromettre  le  succès  de  lu 
pièce.  Au  4*'  acte  ,  Ni-mours  tient  sous  soa 
poignard  le  bourn^iu  de  son  pcre.  Il  est  venu 
pour  ae  venger,  et  le  speetntateur  ai  tend  celle 
vengeance.  Point  du  tout  :  au  lieu  de  frapper  \  île 
et  de  fuir,  car  on  peut  venir  à  tout  instant,  il 
sermonne  longuement  son  ennemi  lerrassé,  lui 
folt  même  une  lecture,  et  puis  finit  par  le  laisser, 
trouvant,  par  un  rnlTintmenl  étrange,  qu'il  sera 
mieux  piiui  par  ses  remurds  cl  ses  terreurs  que 
par  un  coup  de  poignard.  Au  5e  acte,  quand 
Louis  XI,  tombé  en  lélbargie,  se  réveille  et  se 
traîne  |iOur  arracber  la  couronne  du  front  de 
son  fils,  cette  pantomime  gauche  et  disgracieuse 
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fût  eooore  un  péril;  car  il  ii'eslpos  h  facile  qu'on 
le  croît  de  savoir  parler  aux  yeux,  et  les  chargea 
des  Pimleun^  par  exemple*  sont  loin  d'égaler 
en  effet  comique  celles  de  Paurceaugnac  et  du 

<  Malade  imaginaire. 

Ce  qui  n  soutenu  Louis  XI  et  ce  qui  le  fera 
vivre  malgré  ses  dél'auls,  ce  sont  les  ljeauté>  de 
détail  :  c  ei^t  la  souplesse  élégante  du  styles  cesont 
des  scènes  filées  avec  adresse;  c'est  le  caractère 
on  peu  chargé  mais  dramatique  de  Loui.«  XI  ; 
c'est  celui  du  médecin  Coilier»  esclave  et  tyran 
de  son  malade  couronné»  sincère  et  brusque 
avec  impunité,  grâce  au  besoin  qu'on  a  de  lui, 
eu\ers  celui  qui  fait  trembler  lou^  les  autres; 
c'est  la  scène,  (^pisodique,  il  est  vrai,  mais  not)Ie 
et  toucbaoii\  de  la  confession.  Seulement,  on 
ragrettera  toujours  qne  l'auteur,  qui  nous  avait 
promis  uo  drame,  se  soit  borné  à  nous  offrir 
un  tableau. 

Ln  Etffimt  dtEdomrà  ne  sont  pas  plus  une 

pièce  que  Loutt  XI.  C'est  le  tableau  de  Paul 
Delaroche,  mi:?,  je  ne  puis  dire  en  action,  mais 
en  diaiopup.  L'intrigue  esl  nulle,  (ilocester  vent 
régner  :  pour  qu'il  règne,  il  faut  que  les  fils 
d^Edooard  meurent.  Rien  qui  puisse  lui  faire 
obstacle.  11  s'empare  sans  résistance  de  ses  vie- 
tioies.  lAsIors  il  n'a  plus  qu'à  les  égorger  quand 
il  le  voudra,  et  l'on  sait  qn^il  le  voudra:  ce  n'est 
qu'une  question  d'horlotre.  De  là  une  situation 
toujours  la  même  et  toujours  sans  espi'i.uice. 
Point  de  nuBud,  de  suspension,  d  ulternative,  de 
péripétie.  Cependant  ie«  Enfan*  d'Edouard  ont 
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réussi  et  on  les  revoit  encore  avec  intérêt.  C'est 
qu'il  y  a  ici  de  ces  sealifiieus  dont  la  peuiinre 
ne  manque  jamais  son  effet  sur  le  cœur  huDiam. 
La  teodrasse  et  les  alarmes  d'une  mère,  la  candeur 
naïve  des  enfanta,  qui  ne  floupconneot  paa  leur 
danger  et  Jouent  avec  leur  attaaain,  leur  amitié 
fraternelle  touchent  le  spectateur.  Des  mets 
heureux,  des  scènes  éloquentes,  partout  de  beaux 
vers,  îyouterai-je,  et  les  accents  d'une  actrice 
sans  rivnle,  arrachèrent  des  applaudi.-^seiijcuts  et 
des  larmes.  Sera-l-il  oiseux  de  remarquer  ici 
par  quële heureuse  fortune  Casimir  pui  employer 
dans  la  comédie  le  talent  de  notre  premier  tn^ 
gédien  et  dans  la  tragédie  le  talent  de  notrs 
première  oomédienne? 

De  toutes  les  pièces  de  C.Delavîgne,  Don  Jntm 
d'Autriche  est  la  seule  qui  soit  écrite  en  prose, 
L'aufcnr,  dit-on,  le  voulut  ainsi  pour  se  délasser 
du  travail  des  vers,  qui  pour  lui  n  était  pas  sans 
fiatigue.  II  dut  lui  en  coûter  de  se  priver  un 
instant  d'un  instrument  qu'iU  maniait  ai  hiep. 
Mais  il  n'eut  pas  à  le  regretter.  La  proae  du  Dw 
Jfum  est  ce  que  ce  sont  les  vers  des  Coméâum^ 
facile,  ingénieuse,  cléganie.  La  pièce  est  amusante 
et  vivement  intriguée  ;  les  caractères  ont  du 
relief  et  de  la  vérité.  Don  Juan,  dont  une  éduca- 
tion monac^ile  n'a  pu  éteindre  les  goûtâ  mondains 
et  Tardeur  martiale,  nouvel  Achille  eh<;z  Lyco- 
mède;  le  bonhomme  Quesada  qui  ne  s*aper«oil 
de  rien  et  qui  croit  voir  un  saint  dans  son 
bouillant  élève  9  Philippe  11,  jeune  encore,  nuis 
déjà  tyran  sombre  et  crtiel  ;  Charles-Quint , 
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dévoré  d'ennui  ei  ^^'oulle  dans  sa  relraite  de 
Saint-Judt,  et  chez  qui  Tambition.  réveillée  pour 
«D  JoBr,  eflteee  et  la  goutte  et  l'eninii,  toi»  oes 
persodba^  vivent  et  intéressent.  Une  chose 
manque  à  Dan  Juan  d^Autrtdiet  un  dénouement. 
Don  Joan,  prince  et  catholique,  aime  une  juive  ;  - 
il  a  le  roi  pour  rival:  tout  semble  s'opposer  à 
celle  union,  et  célle  union  m  s'accomplit,  pas. 
ITne  telle  conclusion  est  trop  nécessairement 
renfermée  dans  les  prémisses  :  c^est  là  terminer 
une  représentation  et  non  dénouer  une  action. 
Tout  dénouement  suppose  un  nieud  »  et  un 
«lénouement  Inéviuible  n'est  plus  un  dénouement. 
Quand  Auguste  pardonne  à  Cinna,  c'est  après 
avoir  annoncé  son  supplice.  Quand  Britannicus 
est  empoisonné  ,  c'est  après  que  Néron  s'est 
réconcilié  avec  lui.  Quand  Tancrè de  est  mortelle- 
ment frappé,  c'est  lorsque  Aiiitiiakie  croit  le 
voir  tomber  à  ses  pieds  triompbaal  et  désabusé. 
Qoaad  Virginie  fait  naufrage,  c*est  au  moment 
de  revoir  celui  qu'eNe  aime.  Ici ,  voulies-vous 
sdfMirer  vos  deux  amans?  il  fallait  que  tout 
jusqu^là  parût  favoriser  leur  amùr.  Voullet« 
voos  aecuimtler  entre  eux  les  obstacles?  ce  devait 

cMre  ponr  icb  aplanir  et  amener  nn  dénoueiiiciii 
heureux.  AiiL^i  le  veut  l'art.  Mais  heureusement 
cette  faute  ne  se  l  évèlr  qu'à  l'instant  de  Ititisser 
la  toile.  La  cause  alors  est  déjà  gagnée  ,  et  ie 
spceiilenr ,  qui  s'est  diverti  durant  cinq  acles» 
ne  songe  guère  à  ebleener  l'auteur  sur  la  manière 
dont  finit  hi  pièce. 

DeÉs  la  première  période  de  sa  carrière  dni- 
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matique,  Casimir  n'avait  rendbntré  que  des  fleurs 
sous  ses  pas.  Poêle  émiDent,  surtout  par  reipres- 
sien ,  novateur  avec  mesure ,  aimé  pour  son 
caractère ,  cher  à  l'opinion  nationale  qui  voyait 
en  lui  un  de  ses  jdua  dignes  organes  »  U  avait 
marché  de  succès  en  snccàs.  Dans  la  suite» 
quelques  amertumes  littéraires  vinrenl  se  méltr 
à  ces  prospérités.  Alors  commençait  à  se  piodidie, 
*  non  sans  turimlenee,  ime  école  nouyelle  dont  les 
prétenlious  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  refaire 
notre  liUi  rature.  Un  progrès  ne  lui  suflisait  pas; 
il  lui  fallait  une  révolution.  Ce  queiie se  proposait, 
ce  n'était  pas  de  reculer  les  limites  de  l'art  ; 
c'était  d'en  Iwulenrerser  les  conditions,  de  faire 
table  nse  de  tout  ce  que  dix  générations  avaient 
admiré)  de  brûler  toat  œ  que»  durant  deux  sîèclas 
de  lumières,  la  France  entière  avait  adoré.  Sup- 
primer le  rhytbme  dans  les  vers ,  le  choix  et  la 
distinction  dans  le  langage  poétique ,  les  conve- 
nances dans  le  dialogue;  rechercher  l'exagération 
dans  les  sentiments,  la  violence  dans  Teipreafiioi^ 
outrer  les  ciRiet^nes»  ùm  grimacer  les  figures , 
tels  étaient  ass  piooédéa  de  compoeftlOB.  Sei 
moyma  de  suoeèe  étaient  à  l'avenant.  On  «ebetait 
la  salle  entière  aux  premières  rppcéwatoUana  &m 
ouvrage  ;  on  la  remplissait  de  ses  amis  ;  on  se 
faisait  acclcimer  par  eux,  et  l'on  imposail  au  vrai 
public  par  ces  ovation?  de  commande.  D'autre 
part  on  se  Iduiilait  dans  (es  journaux ,  on  s'y 
fortifiait»  et  de  cette  position»  en  môme  ten^ 
qu'on  se  décernait  l'apolliéose»  on  décodiait  àses 
rivaux  la  raillerie  et  l'issuite»  ou  l'oo  fiiisail  Oire 
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leiilence  autour  U'euîL.  Casimir  avait  uu  talent 
inp  vrai  pour  s'aflUier  à  une  telle  école  et  trop 
dû  iNTobité  pour  aoutesir  la  lutte  par  de  tels 
inoy«».  11  se  vit  ofiprimer  par  elle,  te  pubUe 
eonilauait  de  l'applaÎMlir,  meiseesMCcèB  reifaleiit 
leas  écbo  dana  la  prane.  On  y  déolgrait  ea 
amiiArB  »  oa  y  ravalait  son  ^éole.  L'artiste  a 
besoÎD  de  gynipathies.  Delavigae  crut  les  voir  se 
retirer  de  lui  et  s'attrista.  Sa  santé,  de  tout  temps 
délicate,  subit  quelque  alteinie  :  son  talent  perdit 
(le  sa  sève  et  Ue  sa  verdeur. 

On  put  le  voir  dans  une  Famtiie  au  temps  de 
iMther ,  (Il  aine  ou  plutôt  légende  en  uu  acte  , 
écrite  avec  soin  comme  tout  ce  qu'a  écrit  Dela- 
vigne ,  semée  même  de  détails  heureux ,  mais 
sans  action,  sans  nœud,  sans  péripétie,  el  dont 
la  déaouenMDt,  d'ailleun  trop  prévu ,  ne  laine 
dans  rftme  91*110  monie  aeatioMiit  de  tHsteiee  et 
d^bofieur*  L'îatcotioa  du  poète  était  louable  :  il 
avait  voulu  ioipîrer  la  toUfanoa  eo  moatraot  les 
euèa  du  fenatlaoe.  MaUMurenaeiuent  11  oïdilià 
^  le  drame  n'instruit  qu'à  eoodltioii  d'inté- 
resser. La.  Pûpitiarité^  qu'il  fit  jouer  ensuite,  fut 
accueillie  avec  égard  ,  mais  avec  tiédeur.  La 
tendance  de  rou\Tage  y  contribua  peul-^tre,  Im, 
Po/ntlarité  est  iinp  pièce  de  jusu-tnilieii .  Or  \c 
juste^milieu  peut  être  une  lioniir  vho.^f^  ru  jjoli- 
tique,  s'il  est  vraiment /t' )ji«<e;  mais  il  est  [leu 
théâtral.  Tout  parterre  tsi  de  roppoëibon.  Cepen- 
dant les  causes  qui  depuis  vingt  ans  ont  continue 
d'éloigner  eetle  oonédie  du  théâtre  sont  d^ua 
ordre  plue  aérien.  BlIie  tiemest  «a  eondMM» 


e^ÉiÉteSes  de  l'art  draoïAtiipie.  ArrHotHOos  od 
i^Mttàkt  à  les  considérer  :  ily  a  de  riortmetîeD 
dables  fentes  d'uD  talent  supf^ricur. 

Un  premier  déftiut  de  la  Popularité  c'est  de 
n'être  ni  une  pièce  gaie  ni  une  pièce  touchante. 
PÉê  ime  situation  franchement  comique,  pas  une 
sc^ne  nltondrissautc.  L'ouvrace  entier  est  sur  le 
ton  st'ricux  il  purement  sérieux.  Les  personnages 
trèseffucr-  du  brasseur  Thomas  CofT  et  de  l'in- 
consistani  Caverly  divertissent  faiblement,  et  le 
p&le  amour  de  Lindeey  pour  lady  Montrose, 
aiiiour  qui  d^lfleurs  ne  produit  aoean  éfénenent, 
inlérrase  eoeore  moins.  L*aeUoa  est  Tagae  et 
sans  vivacité  le  héros  de  hr  pièee,  bomiftie  mais 
ifl^0iN4us  c'68trè-dire  tout  ce  quH  y  a  de  moins 
.dMliiatiqiie.  Le  déoonemeot  est  litole  et  froid, 
lintfsey ,  pour  avoir  agi  en  homme  de  bien  »  se 
vèit  abandonné  de  l'opinion,  de  ses  amis,  de  sa 
maltresse.  C'est  peu  encourageant  pour  la  probité. 
Un  vice  plus  capital  encore,  c'est  la  conduite  de 
la  pièce,  ou  plutôt  l'absence  de  toute  espèce  de 
conduite.  Rien  n'y  est  pn'iiaré  .  rien  expliqué , 
rien  sérieusemeut  fondé.  Kdouaid  Lindsev  nous 
est  donné  comme  un  orateur  du  premier  ordre. 
Son  talent  est  une  puissance:  il  peut  taire  et 
d^ire  les  mfoistoes  ;  il  peutle  devenir loiMne. 
Lliiiteor,  dif  mohis,  nous  le  dit  ainsi,  nàals  il  ne 
iiMto  le  montre  pas.  L'éloquence  d'fidoiiard  vb 
feit  'fien'dans  la  pièce:  son  seul  aele  poKtlqos 
èM  de  s^bstenlr  de-comltaltre  une  loi  propooés 
^rle  ministère.  Goihnient  a-t-II  conquis  sa  haute 
IHnMoo  paifementaire  TQoeUes  grandes  balaflles 
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oratoires  a-Mi  livrées  ?  Voilà  ce  que     voudt  .iis 
savoir  tout  d'abord ,  el  ce  doDl  on  ne  me  dit  pu» 
un  mot.  Poitiquoi  donc  no  pao  nous  montrer  im 
lever  de  la  toile  Linde^  sortant  du  Parlement 
apris  une  lutte  glorieuse,  acclamé  par  le  peuple, 
entouré  d'amis  enivrés  de  sa  parole  et  rappelant 
à  Tenvi  ses  préeédenla  succès  ?  Pourquoi  môme 
n^!  pns  nous  le  foire  entendre  à  I4  tribune  ou  sur 
la  place  ptiLHque  ?  A  côté  de  Liodsey  est  son  ami 
de  collège,  le  journaliste  Mort ins ,  homme  loyal 
mais  r.rdent,  qui  cherche  à  le  pousser  vers  une 
((ppositinn  plu?  rîvancrc.  Mais  Morlinî«  iiii mf^me 
ou  \cu(-il  aijor?  A  une  république?  On  rroil  1  en- 
trevoir au  (luatrièine  aefe  :  ninis  ijoiinjuoi  m'ap- 
prenUrc  en  pnssnnl  et  si  tard  ce  qui  constitue  un 
des  principaux  tondement»  de  1  action  ?  N'est-ce 
pas  dès  les  premières  scènes  que  les  partis  qui 
s'agitent  autour  d'Édouard  devaient  exposer ,  et 
bien  clairement,  leurs  vœus,  leurs  cbances,  leurs 
pians  â*eiéeution  7  d'exi^utlon  ;  car  ce  n'est  pas 
tout  que  Hortinssoit  républicain.  Puisque  la  peur 
de  ses  tendance  doit  obliger  l.indsey  a  changer 
de  drapeau  politique,  il  faut  qu'elles  soient  de  force 
à  mettre  l'État  en  p(^ril.  D'un  autre  côté ,  voici 
ladv  Montrose,  l'héroïne  'lu  [>;uii  jacobite,  aiuiée 
fl  Edouard.  Elle  arrive  à  Loi  1  In  s.  Que  vient-elle 
V  faire?  Conspirer  ?  Soit  :  mais  on  ne  conspire 
pas  tout  seul ,  ou  si  on  le  fait .  on  n'est  guère  à 
craindre.  Que  vient-elle  donc  entreprendre  à 
Londres ,  où  mille  dangers  rattendenl  ?  Où  sont 
ses  adhérents,  ses  ressourcée»  srs  moyens  et  ses 
projets  d'action?  Passons  au  ministère,  qui,  dans 
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te  dnniie,n*a^  pas  plus  qae  les  autres.  Le  mtoî- 
stère  est  décrié  :  poorquol  ?  Qu'a-t-il  fhit  poar 

cela  ?  Il  propo.sc  une  loi  qu'on  dit  odieuse  el 
qu'Edouard  compte  l'airo  rejeter:  que  porte  celte 
loi?Quia  dét(  rminé  les  minislres  à  la  présentpr  ' 
DiteS'le  moi  bien  vite  et  bien  haul  »  car  toute  la 
pièce  est  là.  Puis»  comment»  après  avoir  détesté 
cette  loi,  Édouard  se  résout^il  à  la  voter?  En  vue 
des  périls  de  la  monarchie  ?  Montrez-moi  claire- 
ment, vivement  ces  périls,  et  puis  exp1ique»noi 
comment  le  vote  d'une  mauvaise  loi  {>our  sauver 
un  mauvais  ministère  aura  la  vertu  de  îe^f  oujurer. 
Ainsi,  pendan'  cinq  actes,  nous  marchons  au 
milieu  des  nuages.  Pas  une  des  données  fonda- 
mentales de  l'action  qui  soit  établie,  pas  an  acte 
des  principaux  personnages  qui  soit  motivé. 
Comment  s*intéresser&  ces  énigmes? 

Quant  à  la  leçon  politique  que  le  poète  a  voulu 
donner,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  raursls  comprise. 
L'exemple  de  IJndsey  victime  de  sa  patriotique 
abnf^jration  n'invitp  pas  à  l'imiter.  Celle  fin  de 
l'ouvrage  devait  être  seulement  la  fin  du  quatrième 
acte,  et  le  cinquième  devait  amener  un  retour  de 
l'opinion  en  fiiveur  de  i'bonnéte  homme  ua 
Instant  méconnu.  Qui  même  empêchait  de  rendre 
la  leçon  plus  frappante,  de  mettre  en  regard  deu!i 
hommes ,  l'un  esclave  de  la  popularité  »  Tautre 
esclave  de  sa  conscience.  Le  premier  eût  triomi >iu' 
dans  tout  cours  delà  pièce,  juxiifà  la  cn-r 
Iluale  qui  l  eût  précipité  de  piédestal  et  eut 
glorifié  le  citoyen  vertueux.  Cette  donnée  n'est 
pas  neuve,  j'en  conviens,  mais     n'en  ratBfm 
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potrr  tela  plus  mauvaise,  et  d'ailleurs  le  eoknis 
de  l'écrivain  nn  !'rnf-il  pas  rajeunie? 

Le  slyie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  loïKible  dans 
î'ouvrage,  et  toutefois  le  style  môme  se  ressent 
on  peu  de  la  froideur  de  In  conception.  Toujours 
pur,  toujours  ferme ,  il  nianque  généralement  de 
ce  fm,  de  eette  galté,  de  eei  entnin  qu'on  ataft 
applaudis  dans  In  ComiéSati  et  dans  FÉeùle  de$ 
VieUlardt. 

Casimir  se  releva  dans  la Ftttedv  Gd  hbse^ 
offrait  un  écueil.  11  était  dangereox  de  nous 
montrer  le  Cid  après  Corneille  qui  l'a  reBûxk 
immortel.  Le  poète  est  sorti  à  son  honneur  de 

cette  épreuve.  Sn  pièce  a  des  heault^s ,  et  ces 
beauté  ne  sont  pas  celles  de  Corneille,  Son  (Ad 
est  grand  aussi,  mais  il  Test  d'une  autre  manière. 
0  intéresse  par  un  heureux  mélange  de  force  et 
de  bonté.  C'est  le  héros  mûri  pur  l'âge  et  par 
l'expérience  de  la  vie  ;  sûr  de  lui>mêmc,  et  partant 
sans  jactance;  IncmMble  de  IbiMeue,  indulgent 
aiiK  fliilileBees  d'autmii  Eivire  ne  iraot  pas  Ghi- 
sÉMi  il  y  a  on  pen  de  Flni^  dans  son  peraon- 
oaga  :  fluis  eelui  dn  Jeune  Rodrigue,  élavéponr  le 
doltre ,  et  dont  i'arooar  Mt  on  liéros  est  une 
pensée  heureuse.  Les  vers  sont  beaux,  sauf  qoel- 
ques  tours  d'une  précision  trop  elliptique.  En 
rendant  justice  au  mérite  de  cette  étude  remar- 
quable, j'avouerai  que  l'action,  cette  partie  faible 
des  draine»  de  Casimir,  fait  encore  ici  complète- 
ment défaut.  Ce  sont  des  incidents  fortuits  . 
qu'aucune  pensée  commune  ne  régit  et  n'cnchalne, 
ipû  arrHent  tes  ons  après  les  autres  et  non  pas 
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les  uns  ù  cause  des  autres.  Telle  qu'elle  oj>l 
pourtant,  celte  tragédie  occupe  une  place  lioûo- 
rable  dans  l'oeuvre  de  son  auteur. 

Oelavigne  o'a  pas  travaillé  seulement  pour  la 
scène.  11  s'est  exercé  dans  la  poésie  lyrique.  11  a 
écrit  quelques  épitres,  et  c'est  peut'^tre  dana  ce 
dernier  genre  que  saa  talent  s'est  montré,  ainoo 
le  plus  éclatant,  du  moins  le  plus  accompli. 
Affranchi  de  rejnlh'irnis  «It*  coinhiner  une  intrjarue. 
c'estlà  qu'il  déploie  eu  pieme  liijerle  l«'>  richesses 
de  sa  vcrsiûcaliOD  et  les  grâces  charmantes  de 
son  esprit.  Les  dernières  Mesiéniemietn  les  bal- 
lades»  les  chants  sur  tltalie»  montrent  encore 
rbabile  écrivain.  Cependant,  à  part  quelques 
pièces,  teUes  que  la  Mort  de  Jeanne  é'Ate^  Par^ 
Uiétwpe  et  Véirangèrc,  I  in.^jJratîon  ne  m'y  pandt 
pas  aussi  franehe  ni  d'au?si  bon  a  loi.  Puis 
l'hexamètre  est  en  poésie  la  langue  naturelle  de 
Casimir.  11  réussit  moins  dans  cet  entrelacement 
de  rbytbmes  divers  mais  consonnants  entre  eux» 
dont  se  compose  la  période  lyrique.  Lui,  si  har- 
monieux dans  le  mode  alexandrin,  ne  parait  pas 
toujours  comprendre  rbarmonie  des  vers  me- 
sures mêlées.  Il  lui  arrive  d'associer  des  mètres 
peu  faits  pour  marcher  enseml)Ie.  Là.  nous 
trouvons  encore  rimaginalion,  le  sentiment  ,  la 
poésie  d'expression  :  mais,  dans  ce  genre  si  essen- 
tiellement nmsical,  ou  voudrait  que  la  musique 
ne  lût  jamais  absente. 

La  place  de  Casimir  Delavigne  est  marquée 
parmi  les  bons  écrivains  de  notre  laqg^e,  et  cette 
place,  il  la  doit  surtout  a  resoellenoe  de  son  atyle* 
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Poraonne  depuis  Raeloe,  peiit-6tre  pas  nMiiie 
Voltain,  ne  s*élait  élevé  à  ce  degré  de  perfeetioD 
dnis  la  rorme  poétique.  PiaoiUté»  préetoioD,  fer- 
meté, élégance,  mélodie,  loutes  ces  qualités  flsieD- 
tielles  de  Tari  d'écrire  en  vers,  il  les  a  pvesque 
toujours  réunies;  mérite  d'autant  plus  grand 
qu'autour     lui  on  voyaii  un  public  blasé  f  ncou- 
rager  de  ses  applaudissements  les  défauts  con- 
traires ù  ces  qualités.  Âjoutous  que  chez  Delà- 
vigne  la  forme  n'est  pas  tout,  comme  elle  est  tout 
chez  Delillc,  dont  pourtant  elle  a  fait  à  elle  seule 
UD  poète  ûe&  plus  éminents,  quoi  qu'en  aient  dit 
ses  démcteors.  Chez  Casimir,  elle  s'unit  à  la 
richesse  d'un  esprit  fécond  et  brillant,  souvenl  à 
rélo^neace,  paribis  «tt  palhétiqiie.  Gomme  écri- 
vaio  dramatique^  Mairigne  s*est  frit  imc.  Ijelle 
place.  Pourtant  son  tatot»  si  remarqoable  qu'il 
coil,  n'est  pas  aussi  complet  que  celui  des  pre- 
miers maîtres  de  iasoènelWuicaise.  Sa  poésie  est 
admirable,  mais  ses  conceptions  ne  sont  pas  tou- 
jours à  la  hauteur  de  sa  poésie.  En  général ,  il 
sait  mieux  écrire  que  composer,  Sous  ce  mot  de 
Composition,  je  comprends  deux  facultés,  celle 
qui  invente  et  celle  qui  dispose.  L'invention 
draniîatique,  saûsétre  prédominante  chez,  l  auleur 
du  Paria,  ne  lui  fait  pas  défaut.  Seulement,  elle 
D*est  ims  toujours  parlUieoseot  jodiciease.  Plua 
d'une  fois  il  lui  arrifo  de  se  laisser  éblouir  par 
de  fausses  lueursi  de  ne  pas  discenier,  entre  les 
idées  qui  s*off^t  à  lui»  celles  qui  coniiennent 
an  tbé&tre  et  celles  qui  oonviendraieiA  à  quelque 
autre  eeore  de  poésie .  celles  qui  sont  capiiales 
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qui  doivent  rester  subordonnées.  Quant  à  Tordon- 
nance,  quant  à  rot  nrt  qui  combine  et  dispose 
une  action,  en  prépare  li  >  incidents,  les  fait  naître 
les  uns  des  autres,  entrelace  les  fils  d'une  intrigue 
et  les  dénoue  avec  dextérité ,  soutient ,  accroît 
l'intérêt,  et  par  la  ^erta  d'une  unité  poisBante , 
sait  fkire  un  ensemble  do  toutes  oes  parties 
diverses ,  si  elle  s'est  montrée  ehez  Delavfgne , 
c'est  plutôt ,  il  fEiut  bien  le  reconnaître ,  dans 
quelques  œuvres  d'élite  que  dans  l'ensemble  de 
son  théâtre:  chose  singulière,  si  l'on  sim^e  que 
Delavigne  eut  toute  sa  vie  pour  ami,  pour  confi- 
deot  intime  l'écrivain  qni  de  nos  jour?  a  su  le 
mlooz  agencer  les  rcesoris  d'une  action  tbéfttrale. 

Si  maintenam  il  ibiialt  déclarer  un  choii  entre 
les  deux  titres  dramatiques  de  Casimir  Delavigne, 
je  n'hésiterais  pas  à  donner  la  préfl^renc e  à  l'au^ 
comique  sur  l'auteur  trairique  :  mm  que  ce  der- 
nier n'ait  aussi  beaucoiqi  «le  valeur:  mais  le  pre- 
mier me  parait  satisfaire  d  une  manière  plus 
complète  aux  eonditionB  du  genre*  La  eomédie 
ne  se  propose  que  d'amuser.  Que  le  poète  y 
réussisse  par  la  farœ  des  ^toatlons  théâtrales, 
par  la  pelntiire  plalsanle  des  mœurs,  des  camc- 
tères,  ou  parles  saillies  d'un  dialogue  ingénieux 
et  réjouissant,  le  spectateur  éL^yr  ne  s'informe 
pas  trop  rigDureii&ement  des  riiuyeiis  employés 
pour  lui  plaire  :  il  rit,  il  est  désarmé.  Dans  les 
comédies  de  Casimir,  à  part  une  ou  deux  excep- 
tions, l'intrigue  suffit  pour  le  besoin  du  genre,  et 
raltentton  dès  lore  peut  sans  scrupule  s'attacher 
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aux  détails,  qui  sont  exquis.  Là,  le  poète  est  dans 
son  élément.  I.e  vers  comique  chez  lui  mnle  de 
source,  toujours  limpide,  toujours  éUDcelaiit, 
toujours  miuné  d'une  ver\'€  facile  et  piquante. 
Dans  la  tragédie,  le  style  compte  eucoie  pour 
beaucoup,  mais  d'autres  coodilions  sont  égale- 
ïïmAnkÊÊBtàtm,  lei  le  spedttoar  vent  ém  énu 
et  l'émotieo  ne  peut  naître  qu'avec  un  oertain 
dflgré  d'Qhieion.  De  là,  le  besoia  d'une  aolioa 
ph»  poiesaiiiiiieDt  et  plus  irtiatemeiit  tisane. 
Dira^Je  auesi  que  la  langue  tragique  me  parait 
oioins  nanireUe  à  Delavigne  que  celle  de  la 
comédie?  Non,  certes,  que  la  grande  voix  du 
poiHc,  t'os  magna  sonadimm,  lui  aif  refust-e  : 
trop  df  scènes  éloqm  II  Les ,  trop  de  morceaux 
ï^pltiiilifies  témoignent  du  contraire;  mais  disons, 
pour  <Hre  vrai,  qu'elle  ne  lui  u  été  donnée  que 
dans  une  cerlaine  nu':MHi'.  Là  n'est  pas  1  iiUuhut 
préfère  de  son  génie,  li  sait  trouver,  quand  il  le 
veut ,  les  paroles  BoleDoeUea  et  les  aceenta 
paasioméa;  mais  ee  n'est  pas  là  qu'il  est  poné 
Je  |ilu8  Immédiatement  par  sa  nature.  Us  lui 
viennent  quand  il  les  appelle,  ila  ne  ae^présentant 
pas  d'eai^mCmea;  ils  lui  obéissent»  ils  ne  lai  Cdm» 
mandent  pas.  En  maïquant  des  tangs  entre  les 
fiicultte  Averses  d'un  excellent  écrivain,  nous 
n'atténuons  point  Testime  due  à  son  génie.  Elles 
:  ont  bien  helles  encore ,  ces  ceuvre?  auxquelles 
noii<5  n'assÎL'nnns  que  second  rang  dans  le 
travail  de  leur  auteur!  Pour  trouver  Delavigne 
inférieur,  il  faut  le  comparer  à  Uii-m^me. 
()n  a  donne  à  Casimir  une  louange  «|uc  je  ne 
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nitiflerai  qu'en  |Nirtie.  n  a,  ditH>D,  aoeomplî  It 
fkisîon  tant  réclamée  du  genre  tragique  et  du 
genre  fiiroilier.  C'est  aaaeE,  ce  me  semble,  de 

,  dire  qu'il  en  a  donné  divers  exemples ,  et  que 
dans  ces  essais  il  ;i  montré  du  f*oM  et  de  la 
discrvlioii.  .Mais  ne  nous  y  troujimtis  f»ns  :  ce 
style  mixte,  chez  Delavigne,  n'est  qu  une  tenta- 
tive d'urtiste  intelligent  et  non  l'allure  naturelle 
de  son  génie.  Dans  Shaliespeare  et  dans  d'antres» 
ce  ton  est  spontané^  c'est  la  manière  du  poète: 
étiez  Delavigne  il  est  prémédité;  c'est  le  calcul  de 
Fécrivaio.  Chez  les  premiers  on  sent  la  fusion, 
cbez  le  second  la  juxta  -  positiun  des  deux 
genres. 

Au  surplus,  je  l'avoneraî,  nicclflugc,  ni  la 
réserve  légère  que  J'y  mets  n'ont  grande  impor- 
tance il  mes  yeux.  Dans  mes  idées  sur  l'art» 
l'unité  de  ton>  que  Je  ne  confbnds  pas  avec  Tuni- 
fbrmité,  est  bien  préférable  à  cette  bigarrure  dont 
le  tbéAtre  anglais  nous  a  donné  l'eiemple  et  que 
le  nôtre  s'abaisse  maintenant  k  lui  emprunter. 
Toute  œuvre  d'iirt  a  un  ton  qui  lui  est  propre, 
sorte  de  din p  i /ou  donné  par  le  genre  de  l'ouvrage 
et  la  nature  du  sujet,  qu'il  faut  diversifier  saiin 
doute ,  mais  dans  les  limites  tracées  par  le  goût 
et  par  le  sentiment  des  convenances.  Je  n'aime 
pas  qu'on  soit  bouffon  dans  un  si^  terrible  i 
trivial  ou  grossier  dans  un  siget  noble  et  loucbani, 
et  ce  que  Je  loue ,  moi,  dans  Casimir  Delavigne , 
c'est  d'avoir  su  être  souvent  familier  san>  j;iiiiais 
être  iuiiuhle  ;  c'est  d'avoir  évité  ces  dis>oi][h'in(  e? 
criardes,  que  d'autres  ont  voulu  mettre  à  U  mode, 
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et  qui,  sous  prélexle  de  véritL',  asisocieni  ddiia  uu 
u^me  uuvroge  des  tons,  non  pas  divers ,  inais 
iB6ciDi»8tibtoft. 

Jusqu'Ici ,  je  n*ai  guère  parlé  que  da  poète  ; 
mais  je  ne  aente  pas  excusable  «  en  appréciaiit  €. 
DelavigiR ,  d'oublier  l'homme ,  <|ui  ehes  lui  vant 
au  moins  récrivain.  Je*oe  saebe  point  de  vie 
dliomroe  de  lettres  qui  ait  coulé  plus  digne  et 
plus  piire.  Ëtrai^ère  ù  l'intrigue,  aux  cabales, 
aux  préoccupations  de  fintérN  ou  de  Painbitîon, 
elle  ae  partagea  toute  entière  cnîrc  les  affections 
de  la  feniil!»',  la  rornposilion  «ie  m>  ouvrages  et 
l'étude  de  son  art.  Bienveillant,  simple,  exempt 
d'envie,  modeste  de  cette  uiodej»lie  <'(;lajréo  qui 
n'efTace  point  chez  uu  homme  de  talent  la  cous- 
cienee  de  sa  valeur,  mais  qui  Tempéche  de  s'en 
targuer,  il  vécut  dans  la  retraite,  ebéri  des  aleos, 
estimé  de  ses  rivaux ,  honoré  de  fous.  Du  pre- 
mier produit  de  ses  travaux  il  acquit  une  charge 
pour  un  de  ses  frères  et  plus  tard  un  as  vie  aux 
champs  pour  lui  et  pour  sa  faioille.  Dans  le  choix 
d'une  épouse  il  reclu>r<  li:i  moins  les  satisfactions 
de  la  fortime  que  celle,s  du  ra'ijr  et  de  rintelli- 
gcnce.  Son  talent  fut  hoiinéie  connue  .son  <lme. 
li  aima  son  arl  pour  lui-inêine  ,  rétiidia  loute  sa 
vie  et  le  re^fieela  toujours.  Il  travailla  luus  ses 
ouvrages  avec  un  soiu  égal,  ne  capitula  jamais 
avec  sa  cooecieoee  d^ortiste  et  ne  donna  aux  goûts 
passagers  de  la  fioule  que  ce  qu'il  put  leur  accor- 
der sans  dégrader  ses  pinceaux.  Sa  Muse  ne  Ait 
point  de  celles  qui  aflfectent  de  ne  pas  se  peigner 
les  cheveux  et  se  laver  les  maUis.  Jamais  il  ne 
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vouiat  nen  ofinr  au  publie  qui  ne  lût  digue  du 
publie  :  jamais  il  n'escompta  sa  renommée.  Dte» 
très  se  contentent  d'obtenir  des  succès;  lui ,  aspi- 
ra surtout  à  les  mériter. 

Delaviirne  ne  voulut  point  être  un  homme  poli- 
tique. Dtu\  fuis  il  (U'clina  la  dépiifation  qu*on  lui 
offrait.  Mai>,  fnmç^iis  et  citoyen,  il  ndora .  il 
cbaala  ia  patrie  et  la  liberté.  Le  pouvoir  d  alors 
en  prit  ombrage.  Une  bumble  place  de  bibliotké- 
caire,  donnée  à  ses  talents,  toï  retifée  à  son 
Indépendance.  La  censure  ùiterdit  aux  joamaoi 
jusqu'à  la  simple  annonce  de  ses  oorrages. 
D'hostiles  influences  récartèrenl  quelque  temps  de 
l'Aradcmie ,  où  i^a  place  semblait  mai  Liuée.  En  ces 
temps  laclieux,  il  trouva  un  appui  et  mieux  qu'un 
appui  dans  une  noble  famille  placée  près  du  trùue 
et  dont  il  paya  constamment  les  bontés  par  la  plus 
tendre  neconnalBBanee.  Hue  lard  le  gouyememeiii 
de  la  Restauration  lui  offrit  une  pension  qa*il  ne 
crut  poB  deTOi'r  accepter. 

Tel  fut  rhomme ,  tel  fut  le  poète  qu'une  mort 
prémi.luit  e \iiit  surprendre  au  midi  de  sa  car- 
rière, dans  la  force  de  l  Accpt  du  Uilent.  Delavigne 
n'avait  guère  plus  de  cinquante  ans  quand  il  fut 
ravi  aui  lettres  francaiees  :  mais  son  nom  Tîm 
dans  l'avenir. 

S».-A.  BEMiaU» 


Parb  -Ijf.  Hu%  MàLmTi  rt  t  ir.  m  én0c«i-r«rtet4alii-9«i««ir,ll> 
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NOIICE 

1.  LB  PRÉSIDENT  FÉLIX  FAURE, 

AKCIEN  PAIR  DE  FRANCE. 


Si  les  destinées  illustres  ont  le  privilège  d*oflnr  à 

l'admiralion  publn|ue  de  dignes  objets  et  de  nobles 
modèles,  il  est  des  existences  qui  sans  avoir  rempli 
une  place  aussi  haute  et  brillé  aussi  loin,  sont  faites 
pour  devenir  le  sujet  d'un  récit  qui  peul  avoir  égale- 
ment son  intérêt  et  son  utilité.  Des  exemples  plus 
rapprochés  de  la  vie  commune,  plus  accessibles  en 
quelque  sorte ,  un  charme  familier ,  tel  que  C(ilui  de 
ces  histoires  intimes  du  foyer  domestique  qui  nous 
touchent  paroe  qu'elles  ofifrent  Fimage  de  nos  propres 
impressions ,  Toilà  ce  qui  appartient  aux  souvenirs  de 


ce  genre.  C'est  dire  que  tout  autre  caractère,  loul(^ 
prétention  plus  ambitieuse  ont  dû  rester  étrangers  à 
un  travail  qui  s'adresse  uniquement  à  ceux  qui  onl 
connu  le  Magistrat  modeste  et  distingué  dont  il  retrace 
la  carrière;  il  leur  rappellera  les  circonstances  princi- 
pales de  sa  vie ,  et  les  vertus  privées  dont  il  fit  un*' 
si  noble  et  si  ferme  application ,  lorsqu'il  fut  appelv 
à  participer  aux  affaires  publiques. 

Joseph-Désiré-Félix  Faure  naquit  à  Grenoble  le 
18  mai  1780.  Son  père  exerçait  les  fonctions  de 
trésorier  ou  receveur  général  des  finances  de  la  pro- 
vince de  Daupbiné ,  en  qualité  de  procureur  général 
de  MM.  les  Trésoriers  généraux  de  France.  Sa  mère 
était  fille  d'un  ingénieur  des  ponts  et  chausséei, 
inspecteur  de  ce  service  et  bientôt  ingénieur  en  chef. 

La  Révolution  ne  tarda  pas  à  changer  cet  étal  de 
choses.  M.  Faure  père  avait  été  maintenu  dans  son 
emploi  lors  de  la  réorganisation  des  recettes  géné- 
rales par  M.  Necker,  en  1781.  La  nouvelle  division 
administrative  et  financière,  issue  des  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  lui  fit  perdre  sa  place. 
Dans  des  circonstances  où  les  rentrées  se  faisaieni 
très-diflicilement  et  souvent  ne  se  faisaient  point  du 
tout,  il  éprouva  des  pertes  sensibles;  mais  il  put, 
après  avoir  fait  honneur  à  tous  ses  engagemenb  el 
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liquidé  sa  comptabilité ,  conserver  son  bien  territo- 
rial» qui  devait  être  pour  sa  famille  un  moyeu  de 
salut. 

M.  Faure  père  était  un  homme  d'un  grand  sens , 

d'uu  caractère  ferme,  tempéré  par  une  bonté  vérita- 
ble; il  conserva,  dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
iiciles,  et  jusqu'à  sa  dernière  heure,  une  remarqua- 
ble sérénité.  Prévoyant  un  sombre  avenir  et  réduit 
à  une  fortune  très*bomée,  il  quitta  la  ville  en  1791 
pour  se  fixer  à  la  campagne  avec  sa  famille.  Bien 
qu'il  eût  administré  pendant  vingt  ans  la  recette  gé- 
nérale de  la  province ,  il  était  dans  la  force  de  Tàge  ; 
il  n*aYait  que  47  ans  ;  il  comptait  s'occuper  d*agri- 
eulture,  estimant  que  quels  que  fussent  les  malheurs 
deslemps,  ou  pouvait  toujours  vivre  de  ses  propres 
denrées  avec  mue  sorte  d'aisance. 

félix  Faure  avait  été  placé  dans  une  iusiiluliou  à 
Lyon.  Le  siège  de  cette  ville  par  les  troupes  répu- 
blicaines, obligea  de  Ten  faire  revenir;  ce  fut  en 
traversant  les  ligues  assiégeantes,  sous  la  conduite 
d'une  courageuse  villageoise,  au  bruit  du  canon  et 
de  la  fusillade,  quil  vint  rejoindre  sa  iamille  et  par- 
tager les  impressions  profondes  de  cette  époque  d'ef- 
froi. Ces  impressions  devaient  être  vives  chez  un  en- 
(«uU  de  1 3  ans,  témoin  des  angoisses  d'une  mère  pieuse 


Digitized  by  Google 


el  craiQiive ,  que  tout  blessait  dans  les  idées  et  dans 
les  institutions  iiouvcllus.  Mais  ^on  esprit  sut  se  dé- 
gager, dès  qu'il  put  les  apprécier,  de  ce  que  ces  pre- 
miers seotiments  avaient  de  personnel  et  d'accidentel. 
Tout  en  délestant,  comme  le  pire  des  fléaux,  un 
gouvernement  anarchique,  non  pas  seulement  dans 
la  iitvolutioii,  mais  toujours  et  partout,  il  ue  mé- 
connut jamais  les  bienfaits  inunenses  de  cette  même 
dévolution. 

A  mesure  qu*on  avança,  l'argent  devint  plus  rare; 
on  iinit  par  n'en  plus  guère  avoir,  et  dans  tous  les 
cas,  il  était  fort  dangereux  d'eu  laisser  paraître. 
Quand  la  famille  manqua  de  vêlements  et  de  chaus- 
sures, on  envoya  échanger  à  la  ville  une  pièce  de 
vin  ou  d'autres  denrées  contre  du  cuir  et  des  étoffss; 
on  appela  un  cordonmer  et  un  tailleur,  qu'on  nour- 
rit et  dont  on  rétribua  le  Uavail  également  en  na- 
ture. On  en  était  revenu,  par  nécessité,  en  cela 
comme  en  beaucoup  d'autres  choses ,  aux  premiers 
éléments  de  la  société  humaine. 

Quoique  M*  Faure  père  ne  fût  plus  dans  une  si- 
tuation k  exciter  Tenvie ,  cependant  il  sulhsait ,  dans 
ces  temps  de  misère,  de  paraître  vivre  pour  faire 
naitre  des  soupçons  ;  il  songea  à  se  donner  une  con- 
tenance, tout  en  se  rendant  utile  aux  habitants  de  sa 
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Gommuoe  :  il  ouvril  dans  sa  maison  une  école  >  dans 
laquelle  il  enseigna  gratuitement  aux  enfants  Técri- 
lure  et  les  premiers  éléments  de  la  grammaire  et  du 
calcul.  Les  sentiments  d'estime  et  d'aiTection  que  lui 
avaient  aoquis  depuis  longtemps  ses  manières  bien" 
veillaiilcs,  son  obligeance  et  sa  charité,  se  trouvè- 
rent ainsi  entretenus.  Il  fut  élu  commandant  de  la 
garde  nationale  du  canton.  C'était  un  titre,  mais  ce 
n'était  pas  une  garantie  de  sécurité  complète;  plus 
d'une  fois,  les  visites  domiciliaires,  les  envois  de  gen- 
darmes répandirent  la  terreur  dans  la  famille  ;  quel- 
quefois aussi  elle  se  crut  assaillie  par  une  troupe 
armée,  les  coups  de  fusil  éclataient  près  des  murs, 
les  balles  nflOaient  ;  c'étaient  des  volontaires  qui  re- 
joignaient les  armées  de  la  république,  et  qui  tiraient 
sur  les  girouettes  du  manoir ,  proscrites  comme 
suspectes  par  un  sèle  soi-disant  patriotique. 

Dans  nn  pays  que  la  douceur  de  ses  mœurs 
préserva  de  la  violence  contre  les  personnes ,  où  le 
sang  ne  coula  pas,  même  durant  la  terreur,  on  put 
vivre  ainsi  et  atteindre  des  jours  meilleurs.  La  chute 
de  Robespierre  permit  enûn  de  respirer.  M.  Faure 
fiit  nommé  maire  et  put  s'appliquer,  sans  crain- 
dre de  compromettre  le  salut  des  siens,  à  pacifier 
ich  esprits  autour  de  lui. 


Le  Téritable  danger  pour  son  fils  aurait  été  rinier- 
rupiion  de  ses  études ,  à  un  âge  où  il  est  si  essen- 
tiel de  les  continuer  avec  suite.  Mais,  pendant  les 
deux  années  et  demie  qu*il  ne  fut  pas  permis  à  Félix 
Faure  de  quitter  la  campagne ,  il  trouva  heureuse- 
ment sous  le  toit  domestique,  outreles  soins  de  son 
père ,  ceux  d*un  homme  qui  présentait  l'inappréciable 
avantage  de  joindre  à  Tinstruction  la  plus  étendue  et 
la  plus  variée ,  l'usage  du  meilleur  monde  et  Tesprit 
le  plus  droit.  C'était  son  grand-oncle  (1)  qui  était  venu 
demander  un  asile  à  ce  coin  de  terre  hospitalier.  Il 
avait  été  F  un  des  premiers  élèves  de  Fécole  des  ponts 
et  chaussées,  lors  de  la  fondation  de  celte  école 
célèbre,  par  H.  de  Trudaine  ;  il  en  était  sorti  pour  être 
aide  de  camp  de  M.  le  maréchal  d'Ârmentières ,  avec 
lequel  il  fit  la  première  campagne  de  la  guerre  de  sept 
ans.  Puis,  il  était  entré  dans  les  ordres,  et  Testime 
qu'il  avait  inspirée  à  M.  rarchevêquc  d'Alby  1  avait  con- 
duit i  devenir  le  secrétaire  intime  du  frère  de  ce  prélat, 
M.  le  duc  de  Choiseul,  premier  ministre  du  roi  Louis 
XV.  La  Révolution  Tavait  trouvé  abbé  cominenda- 
taire  et  lui  avait  tout  été ,  excepté  les  richesses 


(1)  Son  grand-OQcle  niaiernel,  M.  Jeau-Ânloioe  Goy,  abbé  de 
joviUiers. 
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d^instruction  et  d*expérience  dont  il  ût  profiter  son 
petit-neveu.  11  lui  offrit  ce  que  le  jeune  Félix  Faure 
n'aurait  pu  trouTer  dans  la  meilleure  institution  :  un 
modèle  exquis  pour  le  ton  et  pour  les  manières ,  une 
dirpclion  élevée  pour  les  idées  et  pour  les  senti- 
ments. Il  eut  sur  l'avenir  de  son  petit-neveu  une  in- 
fluence qui  ne  s*effaça  jamais.  «  C*était  un  honnête 
»  homme  dans  toulo  l'étendue  du  mot ,  écrivait  celui- 
»  ci  bien  des  années  après.  Non-seulement  ses  sen- 
»  timents  furent  toujours  nobles  et  généreux ,  mais 

sa  conduite  fut  conforme  en  tout  point  à  ses  sen- 
»  timents.  Jamais ,  dans  sa  longue  carrière ,  je  n'ai 
»  surpris  un  acte  de  sa  conduite  qui  démentit  ses 
H  principes.  Je  lui  dois  beaucoup;  il  mMnspira  la  ré- 
»  pugnance  la  plus  prononcée  pour  tout  ce  qui  était 
»  bas  et  équivoque,  et  son  exemple  appuyait  mer* 
»  veiUeusement  ses  paroles.  » 

Cependant,  dès  qu'on  eut  réorganisé  une  sorte 
d'enseignement  public,  sous  le  nom  d'£coles  centra- 
les, on  se  hâta  de  faire  suivre  à  Félix  Faure  les  cours 
de  celui  de  ces  établissements  qui  s'ouvrit  à  Grenoble. 
Ses  progrès  furent  rapides  ;  il  se  destinait  à  l'école 
Polytechnique  et  à  Fartillerie  {1} .  Mais,  pendantFannée 


(1)  U  mil  un  fiére  poîné  qui  se  destioail  auui  à  rartillerie ,  entra  . 
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1799 ,  au  momeut  de  passer  soa  examen,  les  déCaites 
essuyées  par  le  Directoire  et  rapproche  de  reuiiemi 
rendaient  les  villes  frontières  si  peu  sûres ,  que  Texa* 
miuateur  chargé  de  venir  à  Grenoble  ne  dépassa  pas 
Lyon,  Félix  Faure,  appuyé  des  recommandatioiis  les 
plus  pressantes  de  ses  professeurs,  se  rendit  à  Paris, 
dans  Tespoir  d*y  être  à  temps  pour  subir  l'examen  ;  il 
arriva  trop  tard.  L'année  suivante,  ses  vingt  ans 
étaient  accomplis  ;  malgré  les  efforts  des  amis  de  sa 
famille,  il  ne  put  obtenir  qu'une  exception  fût  faite 
en  sa  faveur. 

Obligé  de  renoncer  à  la  carrière  qu'il  avait  choisie, 
il  songea  à  suivre  la  carrière  paternelle,  celle  des  fi* 
nances.  Il  entra  dans  une  maison  de  banque  puur  en 
étudier  le  mécanisme.  Mais  là  n'était  point  la  véritable 


à  récole  Polytechni^  et  devint  uo  officier  fort  distingué  dans  son 
arme.  Il  mourut  en  1815,  &  trente-deux  ans,  capitaine-ccmmandant 

au  4*  régiment  d  arlillerie  à  cheval ,  au  début  d'une  carrière  qui ,  d» 
l'aveu  do  tous  ses  camarades,  devait  être  des  plus  brillantes.  Les 
deux  frères  s  aimaient  avec  ttno  vive  tendresse.  La  perte  du  capitaîM 
Frédéric  Faure  fut  pour  M.  Félix  Faute  la  source  de  profonds  et  dou- 
loureux regrets,  dont  toute  sa  vie  il  sentit  1  amertume,  l'n  iruisiênic 
frère,  le  plus  jeune ,  embarqué  comme  aspirant  de  marine  à  bord  du 
vaisseau  le  Farmidakh,  fut  emporté  par  la  fièvre  jaune  en  rade  de 
Saint-Domingue  t  en  1802,  à  quinze  ans. 
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vocation  de  Félix  Faure.  Après  deux  ans  d'expérience, 

il  se  convainquit  que  son  goût  ne  secondait  pas  ses 
efforts.  Les  désirs  de  son  père,  TinQuence  des  idées 
de  sa  TÎUe  natale,  où  la  considération  dont  ayait  joui 
le  Parlement  se  reportait  sur  Tordre  jufUcîaire ,  le 
poussaient  vers  la  magistrature  ;  mais ,  plus  encore, . 
les  aptitudes  de  son  esprit  et  les  penchants  d'une  àme 
éprise  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Il  était  né  magistrat. 

Après  quelque  hésitalion  louteiois ,  car  les  années 
marchaient,  il  entreprit,  à  vingt-six  ans,  de  laire  son 
cours  de  droit.  Il  voulut  mémo  être  docteur.  Peu  de 
temps  après  la  réceplion  de  ce  grade ,  une  place  de 
cooseiller-auditeur  étant  venue  à  vaquer  à  la  Cour 
impériale  de  Grenohle,  il  y  fut  nommé  le  30  août  481 1 . 
JJ  se  trouvait  dès  lors  dans  sa  voie  naturelle.  Il  s'ap- 
pUqua  avec  dévouement,  mais  sans  peine,  aux  devoirs 
de  sa  profession  ;  ses  chefs  distinguèrent  et  estimèrent 
ce  jeune  houiiuij  au  niaiiilieu  grave  ,  à  l'air  sérieux, 
toujours  prêt  au  travail ,  pénétré  pour  la  justice  d'un 
respect  qui  rejaillissait  sur  lui-même.  Il  devint  substi- 
tut du  Procureur  général  en  1817,  et,  le  8  juillet  1818, 
il  fut  nommé  avocat  gàiéral. 

Pour  être  bien  remplies ,  ces  belles  et  redoutables 
fonctions  du  Ministère  publie  demandent  au  magistrat 
les  qualités  les  plus  émineutes  :  la  sagacité,  la  modé- 


—  12  — 

ration,  la  fermeté,  et  surtout  cette  pasàon  du  juste 
que  ne  rebute  ni  le  trayail  solitaire  et  pénible,  ni 
l'ariditt^  du  sujet,  qui  ne  se  laisse  dominer  et  enlrainer 
ni  par  la  oontracUclion ,  ni  par  l'ardeur  de  la  lutte,  ai 
même  par  le  spectacle  de  la  mauTaîse  foi.  M.  Félix 
Faure  remplissait  exactement  ces  conditions.  Bien 
conTaincu  que  l'éloquence  toute  seule  n'est  qu'une 
part  de  l'orateur,  et  que  Vautre  part,  la  meilleure, 
est  la  qualité  d'homme  de  bien ,  il  s'appliqua  parti- 
culièrement au  côté  moral  et  éL&ré  de  ses  fonctions. 
Les  yeux  fixés  sur  les  modèles  laissés  par  rancieniie 
magistrature,  sur  Servan,  son  illustre  prédécesseur, 
il  tendit  de  tous  ses  eiïorts  à  se  maintenir  sur 
leurs  traces.  Hais  un  trayail  opiniâtre,  une  préoccu- 
pation constante  dos  affaires  qu'il  avait  à  étudier, 
les  émotions  de  l'audience ,  où  sa  timidité  naturelle 
souffrait  de  Tobligation  de  parler  en  public,  nuisirent 
à  sa  santé.  Sa  famille  et  ses  amis  s'alarmaient  et  h 
sollicitaient  de  demander  un  poste  moins  laborieux  ; 
lui  s*attachait  à  son  siège ,  prenant  l'ardeur  de  son 
zèle  pour  la  mesure  de  ses  forces.  Un  monvemeat 
dans  le  personnel  de  la  Cour  mit  ûn  à  cette  situation. 
Sans  l'avoir  sollicité,  à  son  grand  regret,  il  apprit 
qu'une  ordonnance  du  3  novembre  1819  TaTait  nom- 
mé conseiller. 
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n  D*en  prononça  pas  moins  à  la  rentrée,  le  45  no- 
vembre, un  discours  dont  il  avait  été  chargé  en  qualité 

d  avocat  général.  Ce  discours,  fort  remarc[ué,  eut  une 
cerlaine  influence  sur  sa  carrière,  en  attirant  sur  lui 
Tattention  des  hommes  de  Topinion  libérale,  ou, 
comme  on  disait  alors,  constiiuUonncllc.  Le  sujet  était 
Vanmr  de  la  patrie  :  <t  Point  de  patrie,  disait  l'ora- 
»  leur,  sans  liberté.  La  véritable  liberté  est  le  règne 
»  des  lois  substitué  à  celui  de  l'arbitraire.  La  vérila- 
»  ble  liberté  ne  peut  exister  parmi  nous,  ne  peut  crol* 
Ji  tre  et  prospérer  chez  un  grand  peuple  comme  les 
»  Français,  qu'avec  la  monarchie  conslilutionnelle, 
»  qu'avec  le  gouvernement  représentatif  sous  lequel 
»  nous  vivons.  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  capables 
>^  d'un  pareil  gouvcrnenient  ;  il  suppose  dans  le  peu- 
^  pie  qui  en  est  honoré  une  instruction  sagement  ré* 
»  partie  dans  toutes  les  classes;  il  lui  suppose  des 
h  vertus,  il  lui  suppose  celle  qui  les  comprend  toutes  : 
»  uu  ardent  amour  pour  la  patrie.  .Notre  souverain 
»  nous  a  jugés  dignes  d'un  si  grand  bienfait  ;  il  veut 
»  nous  en  faire  jouir.  Répondons  à  sa  confiance, 
»  secondons-le  de  tous  nos  etlorts  ;  ou  plutôt  ne  mul- 
»  tiplions  pas  les  obstacles  déjà  si  nombreux  qui  lui 
»  restent  à  surmonter ,  en  prétendant  devancer  les 
»  effets  de  sa  haute  sagesse.  Déiendous-uous  d'une 
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»  soif  immodérée  de  perfection.  Il  est  un  point  où  il 
»  faut  s'arrêter  ;  au  delà  ou  arrive  au  pays  des  chi- 
»  mères,  et  dans  la  poursuite  d'une  ombre  ?aine,  trop 
»  souvent  on  perd  la  réalité.  Défendons^nous  d'une 
^  trop  grande  impatience  de  voir  terminer  l  œuvre 
»  entière  de  nos  institutions....  » 

Ce  langage  parut  trop  hardi  aux  représentants  du 
gouvernement  :  ils  accordaient  bien  qu  ou  pouvait 
penser  ces  choses ,  mais  ils  soutenaient  quil  était  mal 
d'en  entretenir  le  public.  Et  pour  empêcher  que  pareil 
scandale  se  reproduisît,  M.  Félix  l  aure,  que  son  la- 
lent  appelait  naturellement  à  présider  les  assises,  en 
fut  [sauf  une  session  peu  importante,  à  Valence, 
en  4821  ]  systématiquement  écarté  pendant  neuf  ans , 
jusqu'à  ce  que  Tadministration  de  M.  de  Martignac  et 
les  fonctions  politiques  de  M.  Félix  Faurene  permis- 
sent plus  de  continuer  cette  petite  disgrâce. 

M.  Félii  Faure  la  supporta  avec  calme  et  sérénité; 
il  se  renferma  dans  le  cercle  de  ses  devoirs  de  magis- 
trat et  de  père  de  famille.  Sincèrement  dévoué  au  Roi, 
au  gouvernement  constitutionnel,  il  était,  dans  les 
bornes  de  ses  droits  de  citovcn,  Vadversaire  décidé  de 
toutes  les  exagérations,  soit  dans  un  sens,  soil  dans 
Fautre ,  parce  quMl  les  considérait  comme  également 
périlleuses  pour  son  pays. 
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Celle  attilude  digne»  celte  fermeté  de  principes  long- 
temps épTouYée,  le  désignèrent  au  choix  des  électeurs 

de  rafroiidissemeiit  de  Vienne.  A  cette  époque  ,  les 
élections  à  la  Chambre  des  députés  étaient,  non  pas 
plus  sincères  qu*elles  le  furent  depuis,  mais  plus  sin- 
cèrement politiques.  Ceux  qui  ont  participé  aux  luîtes 
électorales  de  la  Restauration ,  se  rappellent  qu'elles 
étaient  plus  détachées  des  intérêts  locaux»  qu'elles 
prenaient  à  leurs  yeux  Tiinportance  d'une  manifesta- 
tion nationale,  de  la  défense  du  drapeau.  On  croyait 
alors  fennemrat  à  des  choses  pour  lesquelles  les  té* 

voliitions,  l'abus,  l'usage  même  nous  ont  laissé  aiijour* 
d*hui  peu  de  foi.  Vers  la  ûn  surtout ,  la  lutte  était  si 
nuuiifestement  engagée  entre  l'esprit  moderne  de  la 
France  et  le  mauvais  génie  qui  poussait  le  roi  Charles  \ 
à  méconnaître  les  vrais  besoins  du  pays,  que  la  nomi- 
nation d*un  député  était  pour  les  électeurs  un  grand 
acte,  pour  l'élu  un  suprême  honneur.  M.  Félix  Faure 
vjt  avant  tout  les  devoirs  et  la  responsabilité  que  cet 
honneur  impotait  ;  une  modeste  défiance  de  ses  forces 
le  fit  hésiter  ;  mais  pressé,  au  nom  de  l'intérêt  public, 
de  consentir  à  se  mettre  sur  les  rangs,  il  accepta.  Il 
exprimait  dans  une  lettre  intime  adressée  à  l'un  de  ses 
amis  les  dispositions  qui  l'am'maient  :  «  Si  l'arron- 
»  dissement  de  Vienne  pouvait  porter  ses  vues  sur  un 
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»  candidat  aussi  digne  de  son  choii  que  Mlf   et  ***. 
»  ce  smit  non-seulement  sans  peine,  mats  avec  m 
»  grand  plaisir,  que  je  verrais  les  personnes  qui  m- 
»  gent  à  moi  porter  leurs  suiDrages  à  ce  candidat. 
1^  J'ai  peu  de  mérite  à  oe  désintéressement.  Je  sens 
»  Vivement  tout  ce  qu'a  de  flatteur,  de  glorieux,  la 
»  nomination  à  la  Chambre  des  députés,  mais  je  De 
»  suis  pas  moins  pénétré  des  devoirs  qu'elle  impose, 
»  et  comme  je  suis  saus  aucune  espèce  d'amLîtlon 
»  personnelle,  il  n'y  a  véritablement  que  le  désir  de 
»  repondre  à  Fhonorable  confiance  qu'on  me  témoi- 
>»  g  lie  qui  me  d(^cide  à  me  mettre  sur  les  rangs.  II 
»  résulte  de  là  nalurellement  que,  plus  mes  ooDCur- 
»  rents  seront  dignes  d'estime ,  moins  j'y  mettrii 
»  d'empressement ,  tandis  que  s'il  s'agissait  d'un 
»  cboii  dangereux ,  je  me  sens  disposé  à  toutes  les 
»  démarches  possibles  pour  tâcher  de  l'emporter  sur 
»  lui.  »  Dans  sou  adresse  aux  électeurs  ,  devançant 
les  prescriptions  de  la  loi ,  il  ne  craignit  pas  de  pren- 
dre l'engagement  de  «  n'accepter  du  Ministère  ni  eoh 
ploi,  ni  faveur  quelconque,  sans  se  soumettre  imm»-'* 
dialement  à  une  réélection.  »  C'était  une  garantie  d'in- 
dépendance que  l'opinion  publique  réclamait  vivement 
et  dont  M.  Félix  Faure  était  destiné  à  donner  le  pre- 
mier exemple.  11  fut  élu  député  de  Vienne  le  ii  avril 
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1828,  et  vinl  siéger  à  la  Chambre  dans  les  rangs  de 
cette  opposiUoii  sage  que  guidait  M.  Royer-CoUard, 
«  la  bannière  de  la  loyale  constiluUouualilé.  » 

Cependant ,  h  son  retour  en  Dauphiné ,  il  n'en  fut 
pas  moins  appelé  à  présider  les  assises  à  Grenoble, 
ce  qu'il  fit  avec  un  succès  remarquable,  et  le  21  no- 
vembre 1828,  le  Roi  le  nomma  président  de  chambre. 
H.  félix  Faure  n'hésita  pas  sur  le  devoir  que  lui  lui- 
posait  oette  nomination  inattendue,  mais  il  eut  à  déli- 
bérer avec  lui-même  sur  la  manière  dont  il  le  rempli'- 
riiit.  Par  conviction,  par  honneur,  après  rengagement 
pris  vis-^-TÎs  de  ses  électeurs,  il  ne  pouvait  pas  accep- 
ter  de  Tavancement  sans  en  appeler  à  une  nouvelle 
élection.  M.  Félii  Faure  avait  personnellement  tout  & 
gagner  en  se  faisant  réélire  ;  le  succès  n'était  pas  dou- 
teux; dans  de  telles  cundilions,  donnaiU  le  premier 
exemple  de  cette  déférence  au  jugement  du  corps  élec* 
lural ,  il  eût  été  renommé  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme :  il  conservait  son  avancement ,  il  restait  pré- 
sident et  député,  et  il  attachait  à  son  nom  quelque 
popularité.  C'était  justement  celte  popularité,  cet  éclat 
qu'il  redoutait  pour  lebien  public.  Comme  bon  citoyen, 
sincèrement  dévoué  à  la  monarchie,  il  se  serait  cru 
coupable  de  ne  pas  éviter  tout  ce  qui  pouvait  troubler, 
même  dans  une  sphère  inférieure ,  l'harmonie  si  com- 
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promise  de  nos  institutions,  fl  écrivit  au  Garde  des 
Sceaux ,  lui  exposa  sa  situation  et  lui  ofiht  la  choix 
entre  les  deux  démissions,  celle  de  député  ou  celle  de 
président.  Le  gouvernement  préféra  natureUement  la 
seconde.  Le  parti  modeste,  mais  plus  patriotique, 
auquel  s'arrêta  H.  Félix  Faure ,  contenta ,  chose  rare , 
et  le  gouvernement  et  les  électeurs  :  ceux-d  se  décla* 
rèrent  pleinement  satisfaits,  et  le  roi  Charles  X  lui- 
même  exprima  Testime  que  lui  inspirait  une  eoo' 
duite  si  délicate  (I). 

La  seconde  session  législative  (1839) ,  &  laquelle 
assista  M.  Félix  Faure,  augmenta  son  inûueuoe 
parmi  ses  collègues  et  la  juste  considératioa  du  pu- 
blic pour  son  caractère.  Sans  chercher  les  occasions 
de  se  produire,  il  lut  plusieurs  ibis  appelé  à  monter  à 
la  tribune.  Il  prononça  notamment  un  discours  contre 
le  projet  de  loi  sur  l'organisation  départementale, 
qui  produiàil  sur  la  Chambre  une  vive  impresbioii  et 
contribua  en  grande  partie  à  déterminer  le  retrait  de 


(l)  «  Votre  mauiùre de  refuser  est  admirable;  ie  Roi  en  a élé  très- 
content:  il  vous  a  loiiê  beaucoup.  » — 11 .  de  Vatisméall,  ministre  de 

l  lu.strucliou  publique  ,3  lévrier  18*9). 


Digrtized  by  Google 


-  49  - 

ce  projet  par  le  ministère  Il  partioiî>a  nssidAmenC 
au  iravuil  el  aux  discussions  des  bureaMK*  ii&Qins 
killtiils  que  ma  des  séanees  publiques,  mais  qui 
fondent  dans  les  assemblées  les  réputations  solides. 

Celle  même  année,  M.  Félix  Faure  fut  robjel d'une 
de  ces  manifestations  d'estime  éclatante  et  spontanée, 
qui  suffisent  pour  ennoblir  la  vie  d'un  homme  publie 
6/  la  venger  des  attaques  do  l'envie.  Ld  première 
présidence  de  la  Cour  royale  de  Grenoble  rint >  \ik* 
quer  par  la  mort  du  titulaire.  Les  députés  des  trois 
ilt'partemenls  composant  le  ressort  (Isltc,  Dronio, 
Hautes-Alpes)  se  réunirent  sans  dislinotion  d'opinion  « 
poor  demander  que  H.  Félix  Faure  fût  nommé  pre<^ 
mier  président  ;  a  Le  nom  de  ce  ilignc  magistrat  est 
»  vénéré  en  Dauphiné»  écrivaien^ls  dans  une  lettre 
»  oollectiTe  adressée  au  Garde  des  Sceaux  (4  juin 


f})MoaiteurQt  Constitutionnel  du 9  avril  1829.— L«  Constitution- 
net  :  «  (mouvement  de  conviction  el  vives  arrlarnalions  dans  une 
gmde  partie  de  rassemblée}.  —  Plusieur»  roix  à  gaucKe  :  «  Voiiil 
»  les  Tiais  aentiineiits  da  paja!  »  D'au  (m  rottr  :  «  Sileemiaistres 
»  sont  de  bonne  foi,  de  pareils  argumenis  doivent  les  convaincre!... 
»  Il  est  impossible  d*y  répondre!..*  »  (Ce  discours  prononcé  ev^ 
un  ton  plein  de  calme  et  de  gravité,  a  produit  l'impression  la  plus 
profonde  sur  une  grande  partie  de  rassemblée.)  » 


-10- 

»  1819)  ;  nous  pouvons  asBurer  à  Votre  GModear 

»  qu'il  u'y  a  point  de  liissideuce  dopmiuu  à  cei 
»  égard,  el  que  tous  nos  cooeUojreas  applaudirool 

à  un  choix  qui  leur  serait  si  dier.  » 

Mois  le  même  obsUicle  qui  s'était  opposé  à  ce  que 
M.  Félix  Faure  acceptât  une  présideaoe  de  chamixe 
subsistait  toujours ,  la  rééleetion ,  à  laquelle  il  entca- 
dait  se  soiiiiiellre,  et  le  Garde  des  Sceaux  ne  pul 
qu'exprimer,  au  nom  du  GouvÊrueiueQt,  le  r^et 
d*étre  empêché  par  les  serupules  constitutioiiiiels  dA 
M.  Faure  lui-même  de  donner  salisladiou  au  vœu 
de  ses  collègues.  M.  Félix  Faure  resta  conseiller,  et 
vint  présider  les  assises  de  Gap,  pendant  lesqudies 
il  eut  occasion  d'exprimer  de  grandes  et  belles  vé- 
rités sur  deux  poiab  importants  :  d'abord ,  sur  la 
nécessité  de  distribuer  largement  au  peuple  les  bien- 
faits de  rinstruction ,  sur  l'étroite  relation  qui  existe 
entre  le  degré  d'iiislriiction  d'une  population  et  son 
degré  de  moralité  [t  j  ;  puis ,  sur  les  limites  du  pou- 
voir du  jury  et  sur  son  véritable  rôle  dans  les  Cours 
d'assises.  Sur  cette  seconde  matière,  les  vrais  priu- 
cipes  étaient  eiposés  avec  tant  de  justesse,  que  le 


f\)  Juurnal  âft  Débatidvi  8  janvier  1890. 
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Garde  des  Sceaux  écrivît  à  M«  i  aurc  pour  le  féliciter,  et 
fit  insérer  le  morceau  tout  entier  dans  le  Moniteur  (1). 

La  sessjou  législative  de  1830  s'ouvrit  sous  le  poids 
des  graves  inquMtndés  que  faisaient  naître  les  ten* 
daoces  du  ministère  présidé  par  le  prince  de  Polignac , 
et  surtout  les  dispositions  que  le  Roi  ne  dissimulait 
plus,  à  résister  au  vœu  du  pays.  Il  y  avait  beau* 
coup  de  bonne  foi  des  deux  parts.  Le  roi  Charles  X 
c^o^  ait  sineirement  défendre  les  droits  de  sa  cou- 
ronne  contre  les  exigences  d'une  Constitution  dont 
il  ne  comprenait  ni  les  avantages  pour  lui-même, 
ni  rindispensable  nécessité  ;  il  létudiait  comme  une 
ennemie  et  ne  voyait  que  ses  défauts.  Ce  mot  si  mal- 
heareui  et  si  vrai  dans  sa  bouche  :  «  II  n*y  a  en 
)^  France  que  M.  de  Lafayette  et  moi  qui  n'ayons  pas 
»  changé  depuis  1789,  »  manifestait  clairement  sa 
pensée.  C'était  avec  les  id^  que  la  Révolution  avait 
eu  pour  but  et  pour  effet  de  condamner  à  jamais . 
qnll  hittait  oontre  les  conséquences  nécessaires  de 
cette  Révolution. 

D'un  autre  côté,  la  grande  majorité  des  députés 
de  Topposition  constitutionnelle  étaient  loyalement 


(l)  Uonitokr  du  31  décembre  1899. 
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dévoués  au  gouvernemenl,  lâais  au  gouverDemeot 
toaieutier;  Us  aeooaseniaieat  pas  à  séparer  la  Uiarle 
du  Roi.  Ils  étaieut  convaincus  de  leur  hou  droit,  et 
qu'en  attaquant  un  ministère  ineapabla  d'anéler  le 
Roi  sur  la  peule  où  il  courail ,  ils  servaient  le  Hoi 
plus  encore  que  le  pays  ;  car  le  pays  ne  pouvait  pas 
périr.  S'il  y  eût  eu  inouïs  de  sincérité  et  d'illusinns 
de  part  et  d'autre,  ou  se  serait  arrêté  à  temps.  Beau- 
coup de  députés  qui  ne  se  rendaient  pas  compte  de 
robsiuiaiiou  couvaiucue  du  Roi,  pensaient  quil  suf- 
firait que  la  Chambre  fût  réunie,  inise  en  présence 
du  minisière,  pour  que  le  jeu  régulier  de  nos  iusti* 
lutions  amenât  naturellement  la  chute  de  celui-ci. 

Quelques  jours  avant  Touverture  deis  ChaaibreSi 
M.  Félix  Fdure  écrivait  dans  sa  plus  éiroile  intuuiW  ; 
«  Je  vois  arriver  eetlè  époque  aveé  une  joie  secrète  : 
»  puisse  cette  joie  éire  le  presaeuUmeut  d'une  issue 

heureuse  pour  mon  pays  et  pour  mou  Roi  !  ^>  Et  le 
suir  même  du  jour  où  fut  votée  la  célèbre  adrease  des 
Î2,\,  il  t'crivail  encore  :  «  Je  me  sens  un  ceartain  bien- 

être,  le  eœttf  joyeux  de  l'issue  dcf  cette  discussion. 
>p  Puisse-trelk  loucher  et  éclairer  le  cœur  du  Ruii 
»  dussé-je  être  sacrifié  comme  victime  expiatoire  !  » 

M.  Félix  Faure  n'avait  pas  seulement  voté  re- 
dresse, il  avait  prononcé  uu  discours  pour  la  sou- 
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tenir,  k  la  suite  de  la  présentation  de  l'adresse ,  la 
Chambre  fat  inrorogée;  plus  tard,  elle  fut  dissoute. 
M.  Félix  Faure  reçut  de  ses  conipatrioles  »  à  son 
leiour  à  Grenoble,  Taccueil  le  plus  flatteur  :  une 
nombreuse  députation  vînt,  en  leur  nom,  lui  pré- 
senter une  adresse  de  félicilation  «  sur  la  noble  con- 
»  duite  qu'il  avait  tenue;  conduite  dont  lui  devaient 
»  é<re  également  reconnaissants,  et  la  Royauté  et  la 
»  France  constitutionnelle.  »  Il  fut  réélu  député  par 
l'arrondissement  de  V  leuue.  La  Royauté ,  abusét^ 
sur  ses  propres  forces ,  ne  tint  oompte  d*auciin  aver- 
tissement. Elle  prononça  une  seconde  dissolution  de 
la  Chambre  ;  les  fatales  ordonnances  parurent. 

Ce  fut  avec  une  douleur  amère,  une  consternation 
profonde,  que  M.  Félix  Faure  apprit  leur  contenu. 
Tous  ses  sentiments ,  couune  citoyen ,  romme  scr\i- 
teor  dévoué  de  la  monarcbie  constitutionnelle,  se 
trouvaient  fiKHSsés.  Il  partît  aussit^^t  pour  Paris, 
obéissant ,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  collègues ,  à  ce 
sentiment  du  devoir  public  qui  ne  tenait  point  compte 
de  la  nouvelle  dissolution  de  la  Chambre,  Hais  ce 
devoir  était  rigoureusement  circonscrit  pour  lui  dans 
les  limites  de  la  Charte;  il  ne  se  considérait  point 
comme  autorisé  par  son  mandat  de  député  à  tou- 
cher à  la  Coiistilulion ,  surtout  à  sa  ciel'  de  voùle,  au 
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droit  royal.  H  y  avait  un  ministère  responsable.  Il 
avait  appris  en  route,  avec  une  inquiétude  crois- 
sante ,  le  soulèvement  de  Paris ,  la  retraite  du  Roi  : 
il  trouva  en  arrivant  un  gouvernement  provisoire. 
Lorsqu'il  entra  dans  la  salle  des  séances,  on  discu- 
tait la  proposition  de  M.  Bérard  :  ni  l'eiemple  de 
collègues  qu'il  estimait,  ni  Fentratnement  des  cir- 
constduces  ne  purent  ébranler  sa  ierme  resolution  : 
il  ne  vota  pas  les  changements  à  la  Cbarte,  il  ne  se 
joignit  point  à  la  Chambre,  lorsqu'elle  alla  porter  au 
duc  d'Orléans  sa  Déclaration  et  qu'elle  invita  ce  prince 
à  monter  sur  le  trône. 

Le  Gouvernement  avait  nommé  la  veille  (6  août) 
31.  Félix  Faure  procureur  général  à  Grenoble.  Il 
refusa.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  sentit  que  cette  révolu- 
tion était  un  fait  consommé,  accompli,  et  qu'il  était 
nécessaire  de  soutenir  le  nouvel  état  de  choses 
pour  le  salut  commun.  Il  aimait  trop  son  pays  pour 
séparer  sa  destinée  de  celles  de  la  France  «  dans 
des  circonstances  aussi  périlleuses.  Il  continua  de 
prendre  part  aux  travaux  de  la  Chambre.  Il  Tut  le 
rapporteur  de  plusieurs  lois;  notamment  de  celles 
qui  avaient  pour  objet  le  rappel  des  bannis  et  l'orga- 
nisation municipale.  Il  était  naturellement  désigné 
au  choix  de  ses  collègues,  pour  faire  le  rapport  de  la 
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k>i  relative  à  la  réélection  des  députés  promiis  i  des 

fondions  publiques. 

Le  22  déceuibre  4830,  il  fut  noniinù  premier  pré-' 
sident  de  la  Cour  royale  de  Grenoble.  La  condition 
4|ii*i1  avait  ton  jours  mise  &  son  avancement,  sa  réélec- 
tion comme  député,  était  maintenant  imposée  par  la 
loi;  il  accepta.  Il  fot  réélu  par  l'arrondissement  de 
Vienne  i  nne  forte  majorité. 

U  Chambre  fut  dissouic  le  31  mai  i831.  Cette 
fois,  M.  Félix  Faore  n'obtint  pas  la  majorité  des 
votes;  non  pas  qu'on  lui  reprochât  rien  dans  sa  con- 
duite politique  ;  mais  on  lui  demandait,  pour  l'avenir, 
des  engagements  qu'il  ne  se  croyait  pas  permis  de 
prendre;  notamment  sur  la  question  de  Thérédilé  de 
la  pairie.  Dans  sa  pensée,  lorsqu'un  député  honoré  à 
plusieurs  reprises  déjà  du  choix  de  ses  conciloyeas, 
déclarait  n'être  pas  décidé  eo  principe  sur  certaines 
questions  ,  il  devait  être  laissé  libre  d'attendre  la  dis- 
cussion des  chambres  pour  s'éclairer  et  voter  selon  sa 
conscience.  Dans  sa  pensée  aussi ,  l'élection  devait 
être  spontanée  et  toute  de  confiance.  Il  se  refusa  à 
promettre  d'avance  sa  voix  à  telle  ou  telle  combinaison, 
comme  aussi  à  solliciter  directement  la  continuation 
d*un  mandat  dont  on  paraissait  vouloir  restreindre 
iélendue.  '  . 
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La  députation  n'avait  jamais  été  pour  lui  qu  un 
devoir  et  souvent  un  devoir  pénible.  Il  se  vit  avec  uœ 
joie  secrète  honorablement  affranchi  de  ses  obligations 
politiques,  rendu  tout  entier  à  ses  travaux  judiciaires, 
aui  jouissances  de  la  famille  et  de  la  propriété.  Ses 
fonctions  de  premier  président»  si  belles ,  si  nobles  à 
ses  yeux ,  ne  lui  causaient  qu'un  regret ,  c*est  que  le 
séjour  forcé  de  Paris,  durant  d'interminables  sessious» 
ne  lui  permettait  pas  de  leur  donner  les  soins  vigilants 
qu'il  était  jaloux  de  leur  consacrer.  11  put  leur  accor- 
der tout  son  temps;  arec  quel  sèle*  quelle  assiduité, 
quel  dévouement,  la  Cour  de  Grenoble  en  est  témoin, 
elle  qui  rendit  à  sa  mémoire  un  hommage  si  touchant  ! 
Plein  d'égards  pour  ses  collaborateurs,  pour  les  jusli- 
ciableSt  il  ne  connaissait  plus  dans  le  travail  du  cabi- 
net, à  l'audience,  que  les  droits  de  la  vérité  et  de  la  loi. 
Le  culte  de  la  justice  tenait  son  àme  élevée  dans  cette 
sphère  qui  domine  les  passions  et  les  intérêts  privés. 

Il  était  membre  du  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Grenoble  depuis  le  mois  de  février  4SS0.  Il  avait  été 
nommé  au  conseil  général  du  département  de  ilsère 
au  mois  de  juillet  4829.  Il  pouvait  se  rendre  ce  témoi- 
gnage que  les  charges  et  les  honneurs  étaient  venus  le 
chercher  sans  qu*il  les  sollicitât^  qu'il  se  les  était  acquis 
par  son  caractère  plus  encore  que  par  son  talent. 
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il  se  croyait  désormais  hîen  awiiré  de  daiaieurer  en 
dehors  de  la  Tie  politique,  lorsqu'il  apprit  quelegou- 
veriiemeai  songeait  à  l'élever  à  la  diguité  de  pair  de 
France.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  d^urner  cet  hon* 
neur.  C*était  contracter  à  tout  jamais  des  obligations 
qui  le  détourneraienl  de  ses  fonctions  de  premier  pré- 
sident; c'était  porter  un  grand  titre,  dont  s4  modestie 
s'eiagérait,  dans  la  société  nouvelle,  les  charges  et 
IVclat.  Il  fit  agir  ses  amis  auprès  des  ministres,  auprès 
du  Koi  lui-même  et  du  jeune  duc  d'Orléans.  Il  mit 
autant  d'aotlvité,  il  chercha  autant  de  ressourbes  pour 
éviter  d'être  pair,  qu'en  pourra  il  déployer  un  ambiLieiix 
pour  obtenir  la  place  la  plus  enviëe  ;  et  le  résultat  de 
sesdémarches  Ait  attendu  par  lui  avec  la  même  anxiété. 
Le  Garde  des  Sceaux  s'appliqua  à  comballre  les  r<'pu- 
guanoea  de  M.  Félix  Faure  ;  il  dit  que  le  Uoi  comptait 
en  cette  occasion  sur  son  patriotisme;  il  ajouta,  dans 
une  lettre  adressée  &  Fami  que  M.  Félix  Fatire  arait 
plus  particulièrement  chargé  de  lui  exprimer  sou  bien 
vif  désir  de  n'être  point  nommé  :  «  Au  moment  où  le 
»  goaTemement  va  iem  une  promotion ,  11  faut  que 
»  la  magistrature  fournisse  son  contingent,  et  dès  lors 
»  M.  Félix  Faure  est  un  candidat  naturel.  Je  n'ai  pas 
»  besoin  d'en  dire  les  raisons.  S*il  ne  parait  pas  sur 
»  les  listes,  on  ne  dira  pas  que  c'est  parce  que  je  a*ai 


—  28  — 

»  pas  songé  à  lui ,  mais  bien  parce  qu*i1  a  hésité  ;  et 

»  dès  lors  le  gouYernemenl  éprouvera  tous  les  încon- 
»  vénients  d'un  relus  de  la  part  d'un  dos  madslrats 
h  les  plus  justement  considérés.  Que  M.  Félix  Faure 
»  considère  donc  sa  nomination  comme  faite.  Qu*il  se 
»  résigne.  Je  crois  que  l'inlérél  public  le  \eut  ainsi, 
»  et  je  sais  qu'une  telle  considération  n'a  jamais  été 

sans  force  sur  lui.  M.  Félii  Faure  fut  créé  pair 
par  ordonnance  du  \  1  octobre  <832. 

L'estime  que  M.  Félix  Faure  s'était  acquise  dans  les 
corps  dont  il  avait  précédemment  fait  partie ,  le  suivit 
à  la  Chambre  des  pairs  et  lui  valut  pcH  iiii  ses  collègues 
une  honorable  considération.  Les  principes  qui  avaient 
dirigé  sa  conduite  politique  trouvaient  leur  centre  na- 
turel dans  une  assemblée  i^ue  distingua  partiruliAre- 
ment  une  sagesse  constante  unie  à  un  esprit  ^Taimeoi 
libéral.  C*est  une  justice  que  rbîstoire  impartiale  devra 
rendre  à  la  dernière  Thambre  des  pairs,  que,  dans  la 
situation  dillicile  où  la  Constitution  de  4830  Tavait 
placée,  elle  remplit  avec  un  dévouement,  un  patrio- 
tisme inaltérable,  le  rôle  peu  brillant  qui  lui  était  échu. 
Sans  se  laisser  entraîner  par  le  désir  d'accroître  sou 
impOTtance ,  bien  qu^elle  renfermât  dans  son  sein  la 
rëonton  la  plus  imposante  d'illustrations  et  de  talents 
que  jamais  assemblée  politique  ait  montrée ,  souvent 
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aUaquëe  par  la  presse,  harcelée  par  les  peiiU  jour- 
naux et  le9  quolibeis  de  la  foule,  comproniise  par  le 
pouvoir  lui-même  qui  lui  donnait  k  juger  des  procès 
impossibles ,  elle  ne  se  détourna  pas  un  instant  de  sa 
mission  de  modération.  £Ue  ne  fut  jamais  un  embarras 
pour  le  gouTemement  ;  et  parmi  les  reproches  plus  ou 
moins  injurieux  qui  lui  furent  adressés,  on  ne  trou* 
Tera  pas  qu'on  ait  osé  l'accuser  une  seule  fois  d'avoir 
élc  servile.  Soit  comme  corps  législatif ,  soit  cumine 
haute  cour  de  justice ,  dirigée  par  Thomme  éminent 
qui  la  présida  jusqu'à  la  dernière  heure,  elle  a  rendu 
des  services  dont  on  lui  doit  d'autant  plus  tenir  compte» 
que  leur  principal  mérite  était  de  se  dérober  à  l'éclat 
et  au  reientisseinenl. 

M.  Félix  Faure  fut  associé  &  km  ses  travaux.  Il  fut 
notamment  chargé  d'une  partie  de  l'instruction  du 
procès  d*Avril.  Il  était  lui-même  bien  pénétré  de  Ves* 
prit  qui  animait  la  Chambre.  Il  répondit  un  jour  «li 
(|uclqu*un  qui  faisait  ressortir  d*ttne  fo^on  maladroite 
la  difTérence  évidente  et  naturelle  qui  existait  entre  le 
crédit  de  Tune  et  de  l'autre  chambre,  et  qui  blâmait  la 
pairie  de  se  laisser  effacer  :  «  il  n'y  a  rien  de  houieuK 
]»  dans  ce  qui  est  utile  au  pays  et  conforme  aui  règles 
h  (le  la  justice.  Je  suis  trop  pénétre  de  rhuiiiieurpuur 
»  n'être  pas  également  jaloux  de  la  dignité  ;  non  par 
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»  intérêt  particulier,  personnel,  étroit;  mais  dans  Utt 

»  intérêt  plus  noble,  plus  élevé,  dans  l'intérêt  delà 
»  loi  :  qu'elle  arrive  pure ,  entourée  de  la  confiance, 

du  respect  des  peuples.  Voilà  le  vrai  principe  de  la 
»  dignité  des  diverses  branches  de  la  puissance  légis^ 
»  lative  et  des  égards  qu'dles  se  doivent  entre  elles* 
»  Aussi  ne  devons-nous  pas  être  moins  soigneux  de 

la  dignité  de  Tautre  Chambre  que  de  la  nôtre,  et 

devous-uous  scrupuleusement  éviter  toute  collision, 
»  l'apparence,  l'ombre  de  la  rivalité.  Ce  serait  au  dé- 
»  triment  de  la  loi  que  je  voudrais  rendre  sacrée  et 
»  inviolable.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Le  rôle  de  la  raison 
»  u  est  pas  toujours  le  plus  agréable  ;  mais  remplir 

son  devoir  est  un  acte  dont  on  recueille  le  fruit  tôt 
»  ou  lard ,  et  toujours  en  soi-même.  » 

Après  une  expérience  de  quelques  sessions,  il  sentit 
qu'un  sacrifice  était  nécessaire  au  repos  de  sa  con- 
science de  magistrat.  Cette  absence  continuelle  de  son 
siège  de  premier  président  ne  lui  permettait  pas  de 
suivre  avec  l'attention  désirable  les  travaux  de  sa  Cour 
et  de  se  maintenir  dans  une  connaissance  complète 
d'un  personnel  qui  agissait  loin  de  ses  yeux.  11  $6 
résigna  à  renoncer  à  Venviable  position  de  premier 
président  dans  son  pays  natal,  aux  relations  que  vingt- 
cinq  ans  de  serrice  avaient  établies  entre  lui  et  ses 
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collègoes  de  la  Coar  de  Grenoble  ;  il  dmanda  à  échan-* 
gerses  ioDotions  contre  celles  non  moins  belles,  mais 
beaucoup  plus  laborieases ,  de  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation.  Déjà  il  avait  brisé  un  premier  lien  avec 
Grenoble,  en  donnant,  pour  les  mêmes  motifs,  en 
1834,  sa  démission  de  membre  du  conseil  municipal* 
H  fut  nommé  à  la  Cour  de  cassation  le  1 2  juillet  1 836. 

il  put  rester  au  conseil  général  du  département  de 
risère,  dont  il  iai^ait  partie  depuis  1819.  Il  en  fut  le 
président  onze  années  consécutives,  de  1834  &  4846, 
époque  à  laquelle  le  déclin  de  sa  santé  obligea  ses  col- 
lègues à  ménager  ses  forces.  Il  portait  dans  la  discus^ 
siou  des  intérêts  de  son  département  la  chaleur  du 
sentiment  plus  particulier  qui  l*attadiait  à  ce  beau 
pays.  Son  appui  et  sou  vote  étaient  acifuis  à  tous  ies 
projets  qui  avaient  un  caractère  d'utilité  véritable;  les 
dépenses  n'étaient  alors  à  ses  yeux  que  d  avantageux 
placements.  C'est  ainsi  qull  contribua  fortemeïit  pour 
sa  part  à  engager  le  conseil  général  dans  la  voie  des 
emprunta ,  afin  de  doter  le  département  de  belles  et 
bonnes  routes*  En  fait  de  dépenses ,  en  général ,  et 
surtout  de  travaux  publics ,  l'utile  seul  le  touchait 
d'abord  ;  le  coté  artistique  ne  venaitqu'au  secondrang* 
Non  pas  qu'il  le  méeonniAt  et  qu'il  y  fût  insensible  ; 
mais  il  aimait  à  répéter  qu'en  architecture  il  n'y  a 
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d*ornemeat$  debongoùt  que  ceuxdonirutiliié  peut  élre 

justifiée  et  qui  concourent  d'une  manière  au  moins 
apparente  à  la  solidité  ou  à  la  commodité  de  Tédifioe  ; 
que  de  même ,  dans  les  traraux  publics ,  Futile  doit 
être  la  raison  d'être  de  l'art,  et  que  l'art  a'eu  est  que 
plus  admirable  quand  il  déploie  ses  merveilles  pour 
seconder  l'utile.  Pour  lui ,  lorsqu'il  voyait  une  somp 
tueuse  inutilité,  quelque  belle  qu'elle  fût,  il  retenait 
son  admiration ,  comme  s  li  eût  craint  de  s'associer 
par  le  plaisir  à  une  chose  qu*il  blâmait. 

Pouvant  désormais  concilier  ses  devoirs  politiques 
et  ses  travaux  judiciaires,  H.  Félix  Faure  se 
livra  à  ceux-ci  avec  une  ardeur  et  une  assiduité 
dont  ses  collègues  conserveront  le  souvenir.  L'âge* 
Vexpérience  et  aussi  la  pratique  de  la  vie  politique 
avaient  développé  chez  lui  l'amour  de  oette  profession 
uniquement  vouée  à  la  recherche  calme  et  attentive 
de  la  justice.  Il  en  sentait  le  charme  et  la  respon-» 
sabililé.  Au  palais  ,  lorsqu'il  abordait  son  siège , 
son  visage  naturellement  sérieux  prenait  à  son  insu 
un  air  plus  grave  encore.  C'était  Tinfluence  et  comme 
l'empreinte  de  son  proiond  respect  pour  la  loi,  dont  il 
allait  être  l'interprète. 

Ses  travaux  1  absorbèrent;  il  négligea  de  chercher 
dans  le  monde  les  distractions  nécessaires  pour  don* 
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ner  quelcpie  relâche  à  son  esprit.  La  perte  d'une  fille 

chérie,  en  jetant  une  teinte  de  tristesse  sur  ce  qui  l'en- 
tourait, YÎnt  augmenter  cette  disposition  à  la  vie  reti- 
rée. Sa  santé  s'altéra;  il  perdit  encore  la  compagne 
dévouée  qui  s'était  associée  à  toutes  les  épreuves  de 
sa  carrière  (1).  Lorsque  les  évéïieuients  de  1848  arrivè- 
rent, la  diminution  de  ses  forces  l'avertissait,  depuis 
quelque  temps  déjà,  que  le  moment  de  la  retraite  était 
venu. 

Une  grande  amertume ,  d'ailleurs ,  résultait  pour 
lui  des  choses  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il  assistait 
au  spectacle  le  plus  navrant  pour  un  cœur  patrioiiquo 
comme  le  sien  ;  il  voyait  le  pays  lancé  dans  des  aven- 
tures qui  n'exposaient  pas  seulement  sa  prospérité  et 
sa  grandeur,  mais  su  considération  aux  yeux  de  l'Eu- 


(1)  Femme  éminente  par  les  dons  du  cour  et  de  TesprU,  M"*  Félix 
Fanre,  née  de  Bésieux,  unissait  les  fortes  et  saintes  vertus  de  la 
mère  de  famille  aux  qualités  aimables  de  la  femme  du  monde.  Sa  fin 

ùii  jiuur  son  mari  et  pour  ses  ciifauU  une  de  ces  perlas  dont  rien  ne 
comble  le  vide  douloureux....  Mais  on  s'est  interdit  dans  celle  notice 
tous  lea  détails  relatif  à  la  vie  privée  qui  n'étaient  pas  nécessaires  à 
rinteUigenee  du  récit;  il  est,  d^ailleurs,  des  natures  délicates  qui  ne 
se  plaisent  qu'à  l'ombre  du  foyer  domestique  et  qui  craignent  Féclat 
et  la  publicité ,  loêwe  pour  leur  mémoire. 
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rope  ;  la  cause  de  ta  vraie  liberté  était  compromise; 
le  gouveraemeul  coostitutionuel ,  naguère  Tobjet  de 
tant  de  vœux,  de  désirs  si  ardents ,  était  tombé  tout  à 

coup  sous  le  vent  d'un  caprice  populaire,  pis  que  cda, 
par  une  intrigue;  et  ce  laborieux  édifice,  auquel  les 

hommes  les  plus  disiiiiguus  par  leur  sagesse  et  leur 
talent  avaient  travaillé  depuis  plus  de  trente  ans  pour 
Téiever  à  la  gloire  de  la  civilisation,  laissait  le  sol  vide, 
sans  qu'il  parût  y  avoir  jamais  pris  racine. 

Un  roi  enfin,  fidèle  à  tous  ses  engagements,  une 
famille  royale,  modèle  des  vertus  privées  et  publi- 
(jues,  toute  française  par  les  sentiments  et  par  les 
idées,  étaient  jetés  en  exil. 

M.  Félix  ïiiuve  demanda  à  se  retirer.  Il  voulut 
reprendre,  À  titre  honoraire,  cette  qualité  de  pre- 
mier président  de  la  Cour  de  Grenoble  qui  n'avait 
pas  cessé  de  lui  être  chère.  Le  gouvernement  provi- 
soire la  lui  accorda  par  arrêté  du  85  avril  1848.  Il 
avait  %0  ans  de  service  dans  les  assemblées  législa- 
tives et  près  de  37  ans  de  magistrature. 

Avec  le  repos ,  le  président  1  élix  l' aure  recouvra 
la  santé  et  toute  Tactivité  de  son  esprit.  La  retraite 
ne  fut  pas  pour  lui  le  détachement  égoïste  des  choses 
de  son  temps.  Nul  ne  suivait  avec  plus  d*anxiété  les 
destinées  de  la  patrie.  La  plus  grande  partie  de  Fan* 
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née,  il  habitait  eQ  Dauphiné,  dans  la  pittoresque 

vallée  du  Graisivaudan ,  la  terre  palniiioiiialo  t^ui 
avait  été  Fasile  de  son  enfonce*  Ses  lumières  et  son 
expérience  étaient  au  service  de  tous  ceux  qui  avaient 
un  conseil  à  demander,  un  procès  à  éviter  par  un 
accouHiiudement.  Il  s'occupail  avec  dévouement  des 
affaires  de  sa  commune,  dont  il  s'honorait  d*étre 
conseiller  muiucipal.  11  employait  sa  fortune  à  en- 
courager le  traYail  ;  il  en  créait  autant  qu'il  pouvait 
autour  de  lui,  le  regardant  comme  le  principe  de 
l'ordre  et  de  la  moralité ,  le  remède  le  plus  efficace 
contre  le  vagabondage  et  la  mendicité,  et  la  meil- 
leure des  charités.  Il  voyait  peu  de  monde»  mais  il 
s'intéressait  à  tout,  inventions,  découvertes  scienti- 
fiques, tout  ce  qui  avait  le  caractère  d'une  amélio^ 
ration,  d'un  avantage  public,  trouvait  son  esprit  en 
éveil  et  excitait  aisément  en  lui  un  juvénile  enthou* 
siasme.  Profondément  convaincu  de  la  perfectibilité 
hmnaine ,  de  la  supériorité  de  son  siècle  sur  les  siè» 
des  passés ,  il  voyait,  à  l'inverse  des  autres  vieillards, 
le  bon  temps  dans  Tavenir.  Les  révolutions ,  les 
fautes  des  bonunes  relardaient  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation, et  c'est  pour  cela  qu'il  les  déplorait;  mais 
il  ne  croyait  pas  qu'il  f&t  en  leur  pouvoir  d'arrêter 
d'une  manière  absolue  la  marche  imposante  de  la 
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société  humaine.  Toute  sa  vie,  les  succès  d'autrui 
avaient  excité  ses  plus  franches  sympathies.  11  afait 
une  prédileclion  particulière  pour  les  hommes  qui, 
par  leur  travail  et  leur  mérite,  à  quelque  rang  de  la 
sû(ié((^,  à  quelque  carrière  qu'ils  appartinsï>tiii. 
créaient  eux-mêmes  leur  fortune.  Il  les  suivait  d'un 
œil  attentif  et  bienveillant;  il  applaudissait  à  leur 
avancement  :  «  Faites  modestement  et  fermement 
»  votre  devoir,  disait-il,  et  laissez-vous  porter  par 

les  circonstances,  elle  ne  vous  manqueront  pas.i 
Mais  ce  qui  le  toucliait  surtout  dans  leurs  succès, 
c'était  Tavantage  qu'en  retirait  Tœuvre  générale,  à 
laquelle  ils  apportaient  un  heureux  concours.  Kieu 
ne  réblouissait  moins  que  la  richesse  ou  les  digni- 
tés ,  chez  les  autres ,  comme  pour  lui-même;  il  me- 
surait les  hommes  «  indépradamment  de  leur  pié- 
destal. »  Il  avait  supporté  avec  la  même  fermeté  et 
les  revers  de  fortune  et  les  épreuves  du  père  de  iii- 
mille,  qui  ne  lui  lurent  pas  épargnées. 

Une  telle  âme  était  un  terrain  tout  préparé  pour 
la  divine  semence  de  la  foi.  La  doctrine  du  Christ 
avait  produit  en  elle  les  fruits  les  plus  exquis.  Il 
croyait  et  pratiquait  avec  ferveur  :  mais  ce  n'était 
pas  une  croyance  morte ,  une  pratique  qui  se  mdet- 
mèX  dans  le  cercle  dos  choses  purement  religieuses. 
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La  religion,  pour  lui,  la  religion  du  Kédempieur  cou- 
vrait tout  et  s'éteodait  à  tout  ;  il  la  comprenait ,  comme 
nous  la  peint  l'Evangile  qu'il  méditait  chaque  jour, 
parant  de  grAoe,  de  douceur  et  de  charité  toutes  les 
actions  de  la  vie;  reconnaissable  à  son  esprit  et  à 
ses  œuvres,  non  à  son  costume;  indulgente  pour  les 

fautes,  humble  de  cœur,  aimant  surtout»  amiant  les 
hommes,  pour  eux-mêmes  et  pour  Dieu. 

C*est  ainsi  qu*il  parvînt  au  terme  de  sa  vie,  ga- 
gnant en  sérénité,  eu  joie  intérieure,  admirant  chaque 
jour  dayantage  le  génie  de  Thomme,  la  beauté  des 
oeuvres  de  Dieu,  à  mesure  qu'il  avançait  en  Age.  Dans 
les  derniers  mois  de  l'année  1858,  il  fîitattmnten 
Dauphinë  (i  une  maladie  que  la  vieillesse  rendait 
incurable.  U  put  toutefois  se  transporter  à  Paris  où 
sa  famille,  livrée  depuis  quelque  temps  à  de  trop  légi-  - 
times  inquiétudes,  l'attendait  avec  impatience.  Les 
soiub  pieui  de  ses  enfants,  de  son  gendre  (1) ,  qui  eut 
toujours  pour  lui  les  sentiments  du  fils  le  plus  dévoué , 
ne  purent,  en  Tentourant  des  objets  de  sa  plus  tendre 
sollicitude,  qu'adoucir  ses  derniers  moments.  11 
termina  le  28  janvier  1859 ,  dans  sa  soixante-dix- 


(1)  M.  de  Boisueux,  conseiller  à  la  Cour  de  CMeetion. 


nettvième  année ,  une  eristence  à  laquelle  n'oot 

maïupié  ni  les  nobl^  occupations  qui  élèveai  l'intel- 
ligence »  ni  les  douces  et  saintes  affèotions  où  le  cœur 
trouve  ses  joies  et  ses  consolations,  ni  les  marqu<^ 
d'estime  el  de  confiance  les  plus  précieuses  et  les  plus 

éclatantes  qui  puissent  récompenser  un  bon  citoyen, 
un  vertueux  magistral. 
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Il  est  (les  natures  d'élite  qui  se  fortifient  et  qui 
gramiissetit  par  radversité.  Il  rsl  des  nobles  carac- 
tères que  la  mauvaise  fortune  ne  peut  jamais  abat- 
tre, et  qui  s'élèvent  toujours  au-dessus  des  rigueurs 
de  la  destinée.  Les  plus  rudes  épreuves  sont  pour 
ces  cœurs  géoéreux  des  faveurs  de  la  Providence 
qui  préparent  leur  triomphe  et  leur  renommée. 

C'est  à  la  fiiveur  de  ces  grandes  qualités, 
que  se  montre  indomptable,  au  début  de  sa  carrière, 
le  courage  du  jeune  comte  de  Lézay-Marnésia,  lut- 
tant avec  une  dignité  héréditaire  contr  e  le  malheur 
et  contre  l'anarchie  révolutionnaire  ijui  menaçaient 
rillustration  et  Toptilence  de  sa  famille  de  la  pro- 
scription et  de  la  ruine. 

La  beauté  régulière  de  ses  traits,  1  élégance  de  sa 


taille  ('levée,  le  cli.i»  iiie  imposant  tie  sa  n»ale  con- 
tenance, toiil  se  réunissait  pour  aHpsterau  premier 
aspect,  clans  le  p-^^^îtnix  extérieur  de  sa  jinnesse, 
la  noblesse  de  son  origine  et  rélévatioii  de  ses  sen- 
timents. 

Quoique  le  goût  des  leltresy  des  scienoes  et  de  Ja 
philosophie,  entretenu  par  un  commerce  habituel 
avec  les  écrivains  du  xvni*  sièclej,  ait  embelli  Texis» 
tencede  son  aïeule  et  de  son  père,  Tinstniction  de 
leur  fils,  confiée  aux  moines  de  Belleley,  dans  le  can- 
ton (Je  Porenlruy,  était  à  peine  ébauchée,  a  ^âi^e 
de  1 5  ans,  lorsque  le  privilège  de  sa  naissance  l'ap- 
pela, sans  éludes  sérieuses,  au  grade  d'ofïicier  du 
I  cannent  de  dragons  d'Orléans  tenant  garnison  en 
Bretagne. 

Il  commença  donc  en  1790  son  éducation  mili* 
taire  et  son  entrée  dans  le  monde  au  milieu  des 
troubles  civils  de  la  vieille  Armonque*  Le  désordre 
des  idées  et  des  débats  de  son  parlement  local 
frappa  péniblement  cet  esprit  calme  et  judkieux, 
au  moment  même  où  ses  devoirs  d'officier  Fobli- 
geaiciit  à  réprimer,  par  la  Int  ce  cies  armes,  l'audace 
des  violences  populaires  exercées  sur  les  persoïnies 
et  sur  les  propriétés.  Pendant  les  nioments  de 
repos  de  son  service  militaire,  il  réussissait  à  con- 
quérir,  par  l'attrait  de  ses  avantages  personnels,  les 
sympathies  et  même  les  faveurs  d'tme  société  scep- 
tique  et  frivole,  passionnément  occupée  de  politique 
et  de  plaisirs,  et  qui  s'efforçait  de  renverser,  avec 
une  fatale  insouciance  de  Tavenir,  Tédifice  ébranlé 
de  Fancien  gouvernement  de  la  France,  sans  pré<- 
voir  qu'elle  devait  bientôt  se  précipiter  elle-même 
dans  sa  chute  et  dans  sa  ruine. 

Donuné  par  un  père  jaloux,  d'exercer,  sur  ses 
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enfants  y  le  pouvoir  absolu  des  mœurs  aristocra- 
tiques, ce  fils  religieusement  soumis  au  culte  de  la 
volonté  du  chef  de  sa  maison,  selon  la  tradition  de 

son  ancienne  race,  a  su  conserver,  toute  sa  vie ,  le 
respect  de  Tautorité  constamment  ennobli  par  l'in- 
dt'pendaiice  de  caractère  et  par  l'affranchissement 
des  préjugés  de  Tancien  r<  i^inie. 

ËQtrainé  par  des  revers  de  fortune^  par  une  ar- 
dente imagination  et  par  les  espérances  d*un  meil- 
leur avenir,  vers  la  terre  promise  à  la  liberté  qui 
s'exilait  déjà  de  la  France,  son  père,  Député  de 
l'Assemblée  constituante,  le  fit  venir  à  Paris  |)our 
le  conduire  aux  États-Unis,  et  pour  y  tenter,  avec 
son  concours,  les  hasards  d*un  projet  de  colonisa- 
liun. 

Pendant  les  longs  préparatifs  de  cette  aventu- 
reuse entreprise,  mal  rnncne  et  mal  dirigée,  le 
jeune  comte  de  Lézay  suivait  avec  émotion  les 
séances  dramatiques  de  cette  Assemblée  constituante 
où  la  lutte  du  bien  et  du  mal  venait  de  s  engager, 
devant  la  défaillance  du  Pouvoir,  par  les  voix  les 
plus  ^oquentes,  et  souvent  les  plus  téméraires,  à 
travers  tous  les  périls  de  Finexpérience  et  des  pas- 
sions politiques.  C'est  à  cette  mémorable  école  que 
se  sont  formées  pour  l'avenir  ses  opinions  sagement 
libérales  et  toujours  modérées  par  la  bonté  de  sou 
âme. 

11  s  éloigne  à  regret  du  grand  spectacle  de  ce  la- 
borieux enfantement  de  la  nouvelle  constitution  de 
la  France,  pour  s'embarquer  sur  un  navire  où  tout 
manquait  au  succès  du  voyage,  l'espace  et  les  pro- 
visions nécessaires  au  nombre  excessif  des  passa- 
gers,  l'énergie  et  Thabileté  de  l'équipage,  enfin 
l'ordre  et  l'obéissance  de  ce  personnel  indiscipliné 


devanl  les  il;uigers  d'une  navigation  ilifTiril»^  et 
d'une  mer  orageuse.  Sod  habitude  du  commande- 
ment, son  inaltérable  sang-froidi  ont  constamment 
dominé  cette  situation  critique,  et  lui  ont  permb 
d'arriver,  sans  sinistre,  après  neuf  mois  de  la  tra- 
versée la  plus  pénible  an  port  d*A]exandrie  dans  la 
province  de  Virginie, 

La  nature  primitive  et  grandiose  de  ce  oonveau 
monde,  qui  ne  portait  alors  aucune  trace  de  culture, 
et  semblait  à  peine  sorti  des  mains  du  Créateur, 
frappa  ses  premiers  rep^ards  d'étonnenient  et  d'ad- 
miration. Mais  sa  j<  inu*  imac];iiialion  s'enflamma 
bien  davantage  encore  d  un  religieux  eutliousiasme, 
en  contemplant  à  INew-York,  le  maintien  imposant 
et  la  simplicité  modeste  du  héros,  citoyen  de  Fin- 
dépendance  américaine.  (Washington.) 

Toutefois,  ces  premières  impressions  furent  bien- 
tôt désenchantées  par  les  mécomptes,  par  les  pri* 
vatîons  et  par  les  soulYrances  de  Texistence  pé- 
rilleuse de  pionnier  que  MM.  de  Lézay  curent  la 
témérité  de  braver  (laii>  des  reliions  désertes  et 
sauvages,  où  se  dissipèrent,  en  hk liiis  d*ane  année, 
les  sacriiices,  les  eiTorts elles  liiusious  de  leur  inex- 
périence. 

Le  père,  accablé  du  poids  de  ses  revers,  n*opposatt 
à  rinfortune  que  la  plus  stérile  résignation,  lorsque 
son  fils,  inaccessible  au  découragement,  ohlint,  ' 
par  le  seul  ascendant  de  son  caractère,  d*un  de  ses 
amis  de  Philadelphie  (le  comte  Andriani)  le  crédit 
nécessaire  pour  retourner  en  Europe. 

Son  nrrivc'een  Angleterre,  au  mois  de  mai  1792, 
fut  cruellement  afflii^ée  [)ar  la  perJc  de  sa  sœur, 
déjà  mère    d'une  iiile  devenue  aujourd'hui 
grande-duchesse  de  Bade^  Mme  de  Beauharuais,  cjui 
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avait  été,  dés  le  premier  jour,  toute  la  joie  de  son 
frère  et  qui  fut  en  mourant  la  douleur  de  toute  sa 
vie. 

Rap{)ek'  en  I  raiice  par  la  ri^ucm  des  lois  rendues 
cotUrc  réniigralion  et  par  l'amour  du  sol  nalal 
tremblait  à  l'approche  de  Talteutat  du  10  août,  il 
se  hâta  d'abriter  l'éclat  de  son  nom  et  la  distinction 
de  ses  luanitTes  dans  l'obscurité  du  domaine  pater- 
nel de  Saint-Julien  pour  y  reprendre  avec  son  frère 
des  travaux  agricoles,  secondés  par  de  bons  cultiva- 
teurs francomtois,  toujours  fidèles  aux  souvenirs 
des  bienfaits  de  leur  famille.  Mais  bientôt,  ces  deux 
fils,  éloignés  par  Fimpatienced'un  père  irrité  contre 
le  malheur,  furent  contraints  de  quitter  leur  re- 
traite paisible  et  sûre  pour  se  diriger  vers  la  capi- 
tale, c}ia(|  ne  jour  plus  exposée  aux  passions  de  la 
inulliliuie,  t  l  pour  y  chercher,  avec  des  rlinnres 
nouvelles,  la  protection  de  la  vicomtesse  Joséphine 
de  Beauhamais,  qui  les  reçut  en  parente  aiTectueusc 
dans  Tunique  salon  resté  gracieusement  ouvert  à  la 
conciliation  despartb  et  à  Turbanilé  française. 

La  tempête  révolutionnaire,  qui  grondait  toujours 
plus  menaçante  sur  toutes  les  tètes  élevées  au-des- 
sus du  vulgaire,  obligea  ces  deux  braves  jeunes 
gens  à  travestir  leur  nom  et  leur  personne  sous  di- 
vers masques  po[>iilaires  et  fit  cacher,  enllu,  le 
comte  Albert  de  l.ezay  sous  i  uniforme  d  un  dragon 
de  l'armée  républicaine. 

Dans  cette  modeste  position,  son  respect  pour  la 
discipline,  l'intrépidité  de  son  courage,  la  cordialité 
de  ses  relations  avec  ses  compagnons  de  fatigue  et 
de  gloire,  trabissaient  à  leurs  yeux  un  déguisement 
que  leur  afTection  n'a  jamais  voulu  trabir.  Pendant 
la  campagne  de  Belgique  et  de  Hollande,  il  a  pris  sa 


lar£;e  [jai  L  d  excellent  soldai  aux  victoires  ci'Vpres, 
de  l'Écluse,  d'Anvers  et  de  Bréda. 

Sou  frère  Adrien  de  Lézay  qu'une  maladie  grave 
avait  empéclit'  de  !e  suivre  à  Tarmée,  et  qui  se 
créait  à  Paris  une  existence  honorable  et  protégée 
par  des  travaux  littéraires,  parvint  à  le  soustraire 
aux  rudes  épreuves  de  la  guerre  et  de  la  proscriptiou 
en  le  couvrant,  dans  une  place  administrative,  du 
patronage  alors  trés-puissant  des  munitionnaires 
généraux  d'Amsterdam. 

Cette  nouvelle  carrière  lui  rendit  un  moment  le 
repos  et  les  succès  de  riionime  du  niunde,  et  lui 
procura  les  in()N(  iis  (raiii;riionler  ses  connaissances 
par  l'étude  des  insl itiit iuns  et  des  monuiueuls  de 
rindustrieuse  population  de  la  Hollande. 

Mais  rinconstance  de  son  âge  Tenlralna  sur  les 
pas  d'un  négociant  anglais  à  parcourir  l'Espagne  et 
le  Portugal,  et  le  fit  revenir,  après  d'instruotives  pé- 
régrinations sur  les  c6tes  et  dans  rintérieur  de  ces 
deux  royaumes»  d'abord  vers  la  capitale  de  Vhn^ 
gleterre  et  ensuite  dans  la  cité  marchande  d*Ams- 
lerdam,  où  sa  laborieuse  intelligence  obtint  un 
poste  iniporiaui  auprès  d'une  grande  maison  de 
conunerce. 

Son  second  passage  à  Londres  lui  marqué ,  comme 
le  premier,  par  un  cruel  chagrin  de  famille,  la  perte 
de  la  marquise  de  Lézay  sa  mère ,  à  qui  Torage  ré- 
volutionnaire avait  tout  enlevé,  si  ce  n*estses  vertus, 
sa  fermeté  d^âroe  et  des  talents  remarquables  de 
peinture  qui  ont  soutenu  et  même  illustré  les  jours 
difficiles  de  son  exil  et  de  sa  persécution. 

Pendant  nos  troubles  civils  au  dedans  et  nos 
luttes  sanglantes  au  dehors,  le  glorieux  libérateur 
de  la  patrie  expirante,  Napoléon  P',  s'unit  le  8  mars 
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1796  par  les  liens  du  mariage  à  Mme  Joséphine 
de  Beauharnais,  Taillée  et  Tamie  de  la  famille  de 
Lézay-Maraésia. 

A  peine  avions-nous  confié  nos  destinées  à  oe  vic- 
torietii  Souverain ,  qu'il  brisa  de  sa  puissante  épée 
les  tables  de  proscriptions,  qui,  en  dépeuplant  la 
France  de  ses  enfants  méconnus  ,  ravaienl  trop 
longtemps  privée  du  dévouement  patriotique  de 
MM.  de  Lézay. 

Âdrieo,  devenu  le  chef  de  sa  famille,  fut  appelé  à 
la  préfecture  du  Bas-Rhio  y  tandis  qu* Albert  s*oc* 
cupa  de  liquider  la  terre  de  Saint-Julien  très-grave- 
ment engagée  par  les  dettes  reconnues  après  la  mort 
de  leur  père. 

La  Providence  voulut,  à  celte  é[)oque  du  retour 
à  1  (udre,  le  consoler  de  ses  longs  revers,  et  garan- 
tir sa  prospérité  future  en  lui  accordant  la  précieuse 
faveur  d*épouser  Mlle  Delage,  jeune  fille  déshéritée» 
par  la  révolution,  de  la  grande  fortune  de  ses  pa- 
rents, mais  enrichie  de  tous  les  dons  de  la  nature  et 
plus  attachante  encore  par  les  rares  qualités  de  son 
âme  que  par  Téclat  de  sa  beauté. 

Au  coinmencoment  de  1815,  un  douloureux  ac- 
cident de  voiture  qui  lui  enleva  son  frère  bien-aimé, 
le  préfet  du  fias-Rhin,  le  fit  renoncer  à  Findépen- 
dance  de  sa  vie  d*agriculteur|  pour  Tadministration 
du  département  du  Lot,  à  laquelle  il  futap[)elé  par 
la  confiance  du  roi  Louis  XVIII.  Il  apporta  dans 
ces  fonctions  nouvelles  un  esprit  de  sagesse  et  de 
ni()(l«'ration  qui  sVlait  éclairé  par  les  leçons  du 
malheur,  et  par  Texpériencede  nos  vicissitudes  po- 
litiques. Il  avait  à  lutter  après  les  cent  jours  et  sous 
le  fardeau  de  la  double  invasion  étrangère,  dans  un 
pays  méridional,  agité  de  passions  violentes,  contre 


la  haine  des  partis  et  contre  les  intrigues  des  ambi* 
tîoDS  surexcitées* 

Il  déploya  toutes, les  ressources  de  sa  prudente 
activité  pour  calmer  refTervescence  des  opinions 

et  des  rivalités  locales,  soit  en  favorisant  Tinfluence 
conciliatriœ  du  clergé:  soit  en  développant  le  pro- 
grès ,  éniint  mmenl  suctal,  du  travail  et  de  la  ri- 
chesse, par  Fouvertiire  ou  par  raclièvemenl  des 
voies  de  communication;  soit  en  accordant  <ics 
,  primes  et  des  encouragements  à  Tamélioration  des 
cultures;  soit  en  propageant  Tinstruction  élémen- 
taire; soity  enfin,  en  défendant  les  fonctionnaires, 
dont  il  appréciait  les  bons  services,  contre  la  con- 
voitise de  régoïsme  et  de  la  vanité. 

La  reconnaissance  de  la  population,  chaleureu* 
sèment  exprimée  dans  toutesles circonstances  oùses 
sentiments  pouvaient  se  produire,  l'a  dignement  ré- 
compensé de  SCS  i!;énéreux  efforts  pour  le  triomphe 
du  lîien  public  sur  les  intérêts  privés.  Il  en  a  reçu  le 
plus  précieux  témoignage  en  se  trouvant  élu,  d'une 
voix  à  peu  près  unanime,  à  la  Chambre  des  députés 
au  moment  où  son  crédit  auprès  du  Gouverne- 
ment était  dangereusement  ébranlé  par  ranimosîté 
de  la  lutte  si  malheureusement  engagée  entre  deux 
politiques  ennemies. 

Toutefois,  le  royal  auteur  de  la  Charte  de  181 4 
assura  le  succès  du  parti  constitutionnel ,  en  pro- 
mulguant l'ordonnance  du  5  septembre  18'20,  qui 
prononça  le  renouvellement  de  la  Chambre  des  dé- 
putés et  le  remplacement  du  Ministère.  C'est  alors 
que  M.  de  Lézay,  toujours  fidèle  à  ses  idées  d'ordre 
et  de  modération,  fit  remarquer  encore  davantage 
dans  le  Corps  législatif  sa  grande  aptitude  aux  af- 
faires  et  fut  appelé  à  la  préfecture  de  la  Somme. 
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11  appliqua,  dans  cette  mission  nouvelle,  les 
mêmes  principes  de  justice  et  d^impartialité,  qui 
rencoutrèreut»  uoe  seconde  fois,  les  mêmes  pré* 
tenlioDs,  les  mêmes  résistances  et  le  même  dêchai* 

nement  de  partis. 

Ses  premiers  efforts  se  dirigèrent,  avec  dévoue- 
ment, contre  le  fléau  de  la  disette  qui  désolait  alors 
toutes  les  régions  delà  France,  et  dont  il  parvint  à 
soulager  les  souffrances  par  des  ceovres  de  bien- 
bisance  habilement  combinées. 

Mais  la  coalition  des  coteries  hostiles  à  Fioflexible 
équité  de  son  administration  lui  suscita  des  em- 
ijan  as  et  des  obstacles,  qui  fatiguèrent  sa  persévé- 
rance à  suivre  la  voie  constitutionnelle  tracée  par 
sa  conscience  et  par  la  sagesse  du  Gouvernement. 

il  sollicita  donc  sa  permutation  dans  le  Jura, 
pour  y  retrouver  les  souvenirs  etles  sympathies  des 
anciens  amis  de  sa  famille,  et  pour  s*y  reposer  des 
rudes  épreuves  qu'il  venait  de  subir  dans  les  dé- 
parleme  nls  du  Lot  et  de  la  Somme*.  Le  Ministère 
répondit  à  sa  demande  en  juge  éclairé  de  son  mé- 
rite et  de  la  fermeté  de  son  caractère,  par  sa  pro- 
motion à  la  préfecture  du  Rhône. 

Il  recommença,  pour  la  troisième  fois,  avec  au- 
tant de  succès ,  dans  l'importante  cité  de  Lyon ,  le 
rôle  cie  conciliateur  qui  lui  avait  si  honorablement 
réussi  dans  les  deux  administrations  précédentes. 

Cependant  tout  semblait  conspirer,  après  les 
troubles  récents  et  les  souffrances  encore  doulou- 
reuses des  jours  néfastes  de1ëi5,  contre  les  efforts 
de  cet  habile  administrateur  pour  apaiser  les  luttes 
individuelles,  pour  déjouer  les  persécutions  vindi- 
catives, et  pour  pacifier  une  société  longtemps  agitée 
par  la  guerre  civile. 
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Il  inaugura  sa  bienvenue  dans  ce  déparlement, 
en  succédant  à  la  dictature  d'un  Maréchal  de 
France,  par  la  distribution  d'un  secours  de  1 50  000 
francs,  entre  les  bureaux  de  bienfaisance  chargés 
d'en  répandre  le  bieofait  sur  la  misère  des  ateliers 
sans  traTail» 

Puissamment  secondé  par  le  concours  des  auto- 
rilés  civiles  et  militaires  qui  se  confiaient  à  sa  pater- 
nelle direction,  pour  le  rétablissement  de  Tordre, 
il  accéléra  la  reprise  des  afTaires,  Taclivité  des  mé- 
tiers et  le  retoui"  du  riiuuveruent  commercial  et  iu- 
dusUiel,  en  favorisant  l'introduction  des  soies 
gréges  de  l'Italie  et  la  culture  du  mûrier  ;  doui)ie 
source  de  la  prospérité  de  la  fabrication  des  belles 
étoffes  qui  a  fondé  la  renommée  et  la  richesse  de 
cette  grande  ville.  Il  fit  renaître  ainsi  plus  de  con- 
corde et  de  sécurité  dans  les  relations  sociales,  et 
reprendre  l'heureuse  habitude  des  réunions  con- 
sacrées aux  délassements  d'une  population  récon- 
ciliée avec  elle-même. 

Son  zèle  éclairé  pour  Iti  bien-être  des  babiunls 
lui  inspira  d'impurlantes  améliorations  sur  le  ré- 
gime des  eaux  potables,  qui  répandirent  aussitôt 
la  propreté  et  l'assainissement  dans  les  quartiers 
populeux  de  cette  vaste  cité.  Il  ouvrit  en  même 
temps  les  routes  importantes  de  Tarare  et  de  ^  i11<  - 
franche  et  se  livra  à  des  études  assez  remarquables 
sur  les  chemins  vicinaux,  pour  que  le  Gouverne- 
ment crût  devoir  en  ordonner  la  publication. 

Pendant  quMl  accomplissait  ces  œuvres  <le  bien 
public  et  de  sage  administration,  la  main  crimi- 
nelle de  Tassassin  d'un  fds  de  France  replongea 
tout  à  coup  Je  pays  dans  un  nouveau  deuil  et  dans 
une  nouvelle  crise  politique  qui  changea  le  person- 
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net  et  la  direction  des  affaires  publiques,  et  rendit 
M.  de  Lézay  aux  loisirs  de  sa  vie  de  fomilie  dans  le 
vieux  manoir  de  Saînt-JulieD. 
Entouré  de  sa  digne  compagne  et  de  deux  fils 

élevés  à  l'exemple  de  son  mérite  et  des  vertus  de 
leur  mère,  il  rendait  grâce  à  la  l'rovidence  du  bon- 
heur dont  il  jouissait  depuis  1 822  dans  une  aussi 
douce  retraite,  lorsqu'il  fut  nommé  préfet  du  dépar- 
tement de  Loir*et*Cher  le  18  octobre  4 828,  par  la 
politique  modérée,  et  par  rafiection  du  Ministre 
de  rintérieur  (M.  de  Bfartignac). 

11  apporta  dans  le  début  de  cette  quatrième  mis- 
sion cette  "voiontr  calme  de  l'impartialité  qui  fait 
amier  l'autorité  par  ceux  qu'elle  protège,  en  la  fai- 
sant respecter  aussi  par  ceux  qui  lui  résistent. 

Toutefois,  son  r61e  devint  plus  facile  au  sein 
d'une  population  moins  agitée  que  celle  du  Lot,  de 
h  Somme  et  du  Rhône  et  qui  se  reposait  d'ailleurs 
avec  sécurité  sons  une  administration  ralTermie 
par  la  prudence  d  un  préfet  expériuieuté. 

Mais  à  Tavénement  du  fatal  Ministère  qui  ne 
craignît  pas  d'affronter  le  péril  des  trois  journées 
de  1 830,  sa  tâche  de  conciliateur  lui  parut  impossi- 
ble,  et  sa  démission^  publiquement  annoncée  au 
maire  de  la  ville  de  Blois»  suivit  immédiatement 
cette  révolution  inopinée. 

Ce[>eudantcellepremière  résolution  dut  céderaux 
démonstrations  touchantes  de  toutes  les  communes, 
qui  le  supplièrent  de  ne  point  les  abandonner  aux 
dangers  du  nouvel  orage  politique  qui  menaçait 
alors  le  salut  commun*  Il  continua  donc  de  se  dé- 
vouer à  la  chose  publique,  qui  ne  devait  pas  périr 
par  le  découragement  des  ^ens  de  bien. 

Il  sut  alors  combattre  une  iuis  de  plus,  avec  succès, 
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la  violence  et  l*aveugleineDt  des  réactions  politi* 

ques,  el  reprendre  avec  une  infiitigable  activité  les 
améliorations  commencées  dans  toutes  les  parlies 
de  son  administration. 

redoutable  épidémie  du  choléra  lui  nlVtit 
roccasioD  de  mériter  la  reconnaissance  des  faraiiles 
affligées  |>ar  ce  fléau  destructeur  et  de  répandre  les 
secours  de  sa  bienfaisance  personnelle»  ainsi  que  les 
soins  touchants  de  Mme  de  Lézavsurlessoufiiances 
de  la  maladie  et  de  la  misère.  Le  développement 
des  voies  de  communication^  Textinction  de  la  plaie 
honteuse  de  la  mendicité,  l'organisation  des  Co- 
mices agricoles,  enfin,  ses  grands  travaux  d'utilité 
publique,  ont  ajouté  de  nouveaux  titres  à  la  juste 
renommée  de  cet  excellent  atiraunsUateur. 

L'inondation  de  la  Loire,  les  cruelles  épreuves  de 
la  disette,  les  ravages  de  la  grêle,  ont  fait  admirer 
aussi  la  bonté  de  son  âme  et  les  talents  acquis  par 
sa  longue  expérience. 

Sa  promotion  à  la  dignité  de  Pair  de  France,  en 
4835,  en  lui  donnant  la  récompense  de  ses  nom- 
breux services,  lui  ont  permis  de  les  utiliser  encore 
davantage  par  sa  participation  édairée  aux  travaux 
de  la  législature. 

Enfin  la  révululiou  de  4848  le  fil  rentrer  dans  la 
vie  privée,  pour  sauver  sa  responsabilité  d'iionmie 
d'Etat  de  Fimpuissance  el  tles  mallieursde  l'anarchie. 

Mais  aussitôt  que  le  digue  héritier  du  plus  grand 
nom  des  temps  modernes  eut  rallié  tous  les  bons 
Français  autour  du  drapeau  de  l'ordre ,  et  délivré 
le  pays,  comme  son  glorieux  prédécesseur,  des  dé- 
chirements révolutionnaires,  M.  le  comte  de  Lézay 
fut  appelé  d'abord  à  siéger  dans  la  Commission  con- 
sultative et  ensuite  dans  le  Sénat. 
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C'est  alius  que  ses  (Jerniei's  |(  )urs  se  sont  écoulés 
avec  1.1  plus  heurensc  quiétude,  au  milieu  de  ses 
chers  habitants  de  la  ville  de  Blois ,  devenue  la 
patrie  adoptive  de  ce  vieillard  ioaltérable  dans  son 
intelligence,  dans  $a  grâce  et  dans  sa  dignité.  Les 
aimables  délassements  des  lettres»  des  beaux-arts 
et  d'une  société  choisie  occupaient  agréablement 
les  loisirs  si  honorablement  acquis  par  ce  parfait 
modèle  de  Thomme  du  monde  d'autrefois,  du  bien- 
veillant  administrateur,  et  d'un  noble  survivant  de 
rancieiiiie  chevalerie. 

Peiidnnt  qu'il  recevait  les  léuioignages  de  l'alta- 
dienienl  de  ses  nouihi  eux  amis,  les  soins  em[>ressés 
de  la  tendresse  de  ses  enfants,  et  du  dévouement 
de  leur  mère,  les  hommages  unanimes  de  la  consi- 
dération publique,la  Providence  sembla  lui  réserver 
une  des  plus  douces  joies  de  sa  vie  »  celle  d'inau- 
gurer la  statue  commémorative  des  services  de  son 
frère  y  si  doulotuvusement  pleuré,  M.  le  marquis 
Adrien  de  Lézay-Marnésia,  ancien  préfet  du  Bas- 
Rhin.  Mais  ses  forces  épuisées  par  86  ans  d'une 
existence  toujours  ulile  à  son  pa\  s,  et  qui  a  plus  cjue 
jamais  *^lorlfié  rillustration  tic  sa  famille ,  lui  ont 
refusé  ce  dernier  jour  de  bonheur. 

Le  moment  suprême,  arrivé  pour  cette  belle  âme 
le  4  septembre  1857 ,  ne  lui  a  plus  laissé  que  les 
Forets  de  la  terre  et  les  récompenses  du  ciel  si  jus- 
tement mérités  par  l'accomplissement  de  tous  ses 
devoirs  de  bon  Français  et  de  bon  chrétien. 

Un  monument  religieux  a  été  élevé ,  pour  son 
inhumation,  en  vertu  d*une  décision  exceptionnelle 
de  l'iùnpereur,  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas  à 
Blois,  pai  la  piété  filiale,  par  la  douleur  inconso- 
lable de  sa  veuve,  par  la  recouuaissauce  de  tous 
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les  habitants,  par  le  respect  des  autorités  locales, 

à  la  mémoire  impérissable  de  ses  services,  de  ses 
vertus  et  de  ses  bieafaiLs'. 


1 .  Une  notice  biographique  écrite  avec  autant  de  talent  que 
d'affection  éclairée,  par  M.  de  La  Saussave,  niemhrc  de  l  în- 
stitut,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  membre  du  Conseil 
général  de  Loir-et-Cher,  et  du  conseil  municipal  de  Blois ,  a 
rendu  un  premier  hommage  public  à  la  belle  carrière  de  M.  le 
comte  de  Lézay-Mamésia. 
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M.  Mesnard  (Jacques -André)  est  né  h  llochtiui  t-sur-Mer 
(Cbarente-lDférieure)  le  11  novembre  1792.  Dès  sod  bas 
âge*  le  jeune  Hesoard  annonçait  une  intelligence  peu  or- 
dinaire ;  ses  premières  études  furent  signalées  par  des 
.succès  constants,  et,  à  mesure  que  les  travaux  auTi quels 
il  ae  livrait  prenaient  plus  d'importance,  il  obtint  sur 
ses  condisciples  une  supériorité  de  plus  en  plus  signifi- 
cative. Dès  cette  époque,  à  des  goûts  plus  austères  et 
plus  sérieux,  il  -alliait  celui  des  beaux-arts  et  de  la  poésie; 
Fétude  des  sciences  mathtoatiqnes  eut  aussi  de  vifs  at- 
traits pour  lui,  et  ce  penchant  fut  assez  marqué  pour  que 

l'on  crût  y  recounaîlre  les  indices  d'une  vocation  spéciale. 
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A  dix*  sept  aos  il  comineDça  son  droit  à  la  Faculté  de 

m 

Poitiers,  sous  le  patronage  honorable  de  M.  le  procureur 
général  Béra,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'intérêt  et  af- 

lection. 

Â  vingt  ans,  c'est-à-dire  le  18  janvier  1813,  il  prétait 
le  serment  d*avocat. 

Aucun  doute  ne  pouvait  s*élever  dans  son  esprit  sur  le 
lieu  qu'il  choisirait  pour  exercer  la  u()l)lc  pioles^ioii  qu'il 
avait  embrassée.  Rochefort  s'oiïrit  naturellement  à  sa  pen- 
sée; son  père,  décédé  alors  depuis  trois  ans,  avait  laissé 
au  tribunal  de  cette  ville ,  auquel  il  avait  été  attaché  en 
qualité  de  greffier,  (riiouorabk's  souvenirs.  Sa  iiu'^re  et  son 
frère  s'y  trouvaient  encore;  enfui  c'était  sa  ville  natale. 

Le  10  juin  181$,  à  l'âge  de  vingt  ans  et  quelques  mois, 
M.  Mesnard  pludalt  sa  première  cause  devant  le  tribunal 
de  Rochefort;  deux  mois  après,  il  portait  la  parole  dans 
une  affaire  grave  en  séparation  de  corps  contre  un  adver- 
saire capable  et  expérimenté,  et  le  triomphe  le  plus  com- 
plet couronnait  ses  efforts* 

Qtielques  années  suffirent  pour  mettre  en  relief  cette 
nature  d'élite.  Sa  réputation  p^randit  avec  ses  su(  ces.  Lne 
parole  facile,  élégante,  spirituelle,  lit  de  M.  Mesnard* 
aussitôt  après  ses  débuts,  un  avocat  habile,  et  la  coa- 
fiance  lui  arriva  de  toutes  parts.  C'est  un  rare  privilège 
de  pouvoir  au  hai  rcau,  (lan?^  des  discussions  sérieuses  et . 
arides,  répandre  du  charme  et  se  laire  écouter;  ce  privi- 
lège, M.  Mesnard,  dès  cette  époque,  le  possédait  au  plus 
haut  point. 

Il  y  avait  liui.s  ou  quatre  ans  à  peine  que  M.  Mesnard 
avait  fait  ses  débuts  à  Rochefort  lorsqu'une  grande  cata- 
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slrophe  mariUine  éclata.  La  frégate  de  l'état  Ut  Médwe 
se  perdait  au  loin,  après  des  malheurs  inouïs,  et  sod  com- 

iiiandaru,  M.  de  GlKHiiiuirt}  v,  était  accusé  d'avoir,  par 
impéritie  ou  fausses  manœuvres,  occasionné  le  fatal  évé- 
œmeot.  Le  jeune  Hesnard  fut  chargé  de  la  défense  du 
commandant  devant  le  conseil  maritime  assemblé  dans 
Tarsenal  de  Rochefort;  il  se  fit  assister,  pour  la  partie 
tecluiique,  d'un  capitaine  de  vaisseau,  et  il  parvint  à 
écarter  la  peine  grave  qui  menaçait  son  elieut« 

Quelque  temps  après,  une  conspiration  éclatait  dans  le 
département  des  Dea^-Sèvres.  Le  général  Berton  était  à 
la  tête  des  conjurés  ;  arrêté  et  traduit  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  Poitiers,  il  choisit  pour  défenseur  M.  Mesnard; 
mais  à  cette  époque  un  avocat  ne  pouvait  plaider  hors 
de  son  tribunal  sans  1* autorisation  du  garde  des  sceaux  ; 
cette  autorisation  ayant  été  refusée,  M.  Mesnard  ne  put 
accepter  la  mission  qui  lui  avait  été  confiéOi 

Le  1*'  septembre  1810,  une  ordonnance  du  roi  nom- 
mait M.  Hesnard  jn^e  sii[)pléant  au  tribunal  de  première 
instance  de  Rochefoi  t;  il  couberva  ces  fonctions  jusqu'au 
jour  où  il  cessa  d'appartenir  au  barreau  de  Rochefort. 

Le  travail  de  cabinet  et  les  plaidoiries  n'absorbaient 
pa«  tous  les  instants  de  H.  Mesnard;  sa  facilité  était  si 
grande  qu'il  [)oiivait  encore  apporter  au  dehors  son  con- 
tingent de  lumières.  C'est  ainsi  qu'il  fit  partie  des  sociétés 
d'agriculture,  belles-lettres,  sciences  et  arts  de  Roche- 
fort; son  nom  fîgura  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  en  téte  des 
memljies  honoraires  de  la  société  actuelle. 

Loi*sque  la  révolution  de  1830  vint  à  éclater,  M.  Mes- 
nard faisait  partie  du  conseil  municipal  àf  Rochefort.  11 
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ne  s'était  fait  aucune  illusion  sur  les  tendances  funestes 
du  gouvernement  de  la  restauration,  qui  compromettaient 

des  conquêtes  que  le  pays  avait  le  droit  de  regarder 
comme  déliuitives.  Toute  l'autorité  morale  qu'il  pouvait 
exercer  sur  ses  concitoyens  fut  employée  à  ménager  sans 
trouble,  sans  représailles,  la  transition  entre  le  régime 
qui  finissait  et  Tordre  de  choses  nouveau  qui  semblait 
xssurer  de  solides  garanties  et  olîrir  une  transactioD  ho- 
norable que  tous  les  partis  pouvaient  accepter. 

Appelé,  le  26  août  1830,  par  le  gouvernement  de  juillet 
aux  fonctions  de  premier  avocat  géaÀral  prèâ  la  Cour 
royale  de  Poiuert>,  il  lit  remarquer  dans  plusieurs  al- 
faires  civiles  par  des  conclusions  où  brilla  sa  parole  nette 
et  précise,  qui  s*alliait  à  une  science  du  droit  déjà  pro- 
fonde. Devant  la  Cour  d'assises,  il  eut  à  soutenir  Tac- 
cusatioii  dirigée  contre  le  gérant  d'un  journal  influent, 
coupable  de  s'être  associé  trop  hardiment  aux  passions 
politiques  d'où  venait  de  sortir,  en  Vendée,  une  impru- 
dente tentative  qui,  après  avoir  débuté  par  une  menace' 
de  guerre  civile,  finissait  coinme  une  aventure.  En  face 
d'adversaires  animés  par  l'exaltation  que  leur  inspirait  la 
récente  audace  de  leur  parti ,  M.  Mesnard  soutint  avec 
énergie  et  habileté  la  lutte  transportée  dans  le  champ 
clos  de  l'audience;  son  réquisitoire  fut  étiucelant  d'es- 
prit, puissant  de  raison,  achevé  de  forme,  et  le  jury  ré- 
pondit complètement  à  l'appel  qui  lui  était  fait  avec  une 
si  ferme  loyauté. 

En  1831,  peu  de  temps  après  ses  débuts  dans  les  fonc- 
tions du  ministère  puhiic,  M.  Mesnard  faisait  paraître  un 
volume  intitulé  De  i'Adminùttrafion  de  la  JuMiee  rrifm- 
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Heiic  en  France,  La  circonstance  qui  déleniiiua  dans  la 
peoaée  de  i' auteur  la  publication  de  cet  ouvrage,  entre-* 
pris  &  la  do  de  l'année  1820,  fut  la  formation  d*une 
commission  chargée  de  préparer  la  révision  de  nos  codes 
criminels.  Sur  bien  des  pages  de  ce  travail  avait  passé  le 
souffle  de  jeunes  et  ardentes  convictions;  on  pouvait  y 
reconnaître  les  inspirations  de  ce  libéral  esprit  de  réforme 
qui  avait  suggf  ic  aux  philosophes  et  aux  publicistes  du 
dernier  siècle  leurs  plus  vives  et  leurs  plus  justes  récla- 
mattons,  et  qui  se  caractérise  par  des  efforts,  tentés  par- 
fois avec  bonheur,  souvent  avec  plus  de  chances  de 
mériter  le  succès  que  de  l'obtenir,  pour  rendre  praticable 
ce  qui  est  généreux,  et  pour  faire  que  de  nobles  idées 
et  de  beaux  desseins,  après  avoir  été  Tbonneur  de  l'es- 
prit humain,  deviennent  la  conquête  et  l'apanage  inalié- 
nable des  sociétés  civilisées. 

Le  but  principal  que  poursuivait  M.  Mesnard  était 
rauguiciUation  du  nombre  des  cours  d'assises.  11  est 
permis  de  croire  à  cet  égard  qu'aujourd*bui  surtout,  et 
par  suite  des  grands  changements  produits  par  l'adop- 
tion de  voies  de  communication  d'une  nature  nouvelle, 
d'autres  raisons,  venant  s'ajouter  à  celles  qui  avaient 
contribué  à  faire  maintenir  l'organisation  actuelle  des 
tribunaux  criminels,  ont  atténué  les  inconvénients  signalés 
|>ar  M.  Mesnard,  et  diminué  la  valeur  des  arguments  par 
lesquels  il  s'efforçait  de  les  laire  ressortir  et  d'en  amener 
la  suppression. 

Autour  de  cette  idée  fondamentale  se  groupaient  un 
certain  nombre  de  propositions  accessoires,  telles  que 
l'abréviation  de  la  durée  des  détentions  préventives. 
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rextension  de  la  juridiction  des  juges  de  paix,  le  perfec- 
tionDement  de  l'îostttutîon  du  jiir\ .  Sur  ces  divers  points, 

les  ^oiivemenienls  qui  ont  picside'*  successivemenl  aux 
destiaées  du  pays  et,  plus  qu'aucun  au  tic,  le  gouverne- 
ment actuel ,  ont  répondu  aux  vœux  d'amélioration  que 
formulait  alors  M.  Mesnard.  Il  est  un  point  surtout  auquel 
il  attachait  une  grande  et  légitime  lHi|»oitanre .  c'est 
l'augmentation  des  traitements  des  magistrats  iuiérieurs» 
réforme  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Mesnard,  se  trouvait 
liée  à  la  réduction  du  nombre  des  tribunaux,  et  qui  parait 
destinée  à  triompher  complètement  dans  un  très-prochain 
avenir,  en  se  rattachant  peut-être  à  une  combinaisno  dif- 
férente. Les  vives  paroles  par  lesquelles  l'avocat  général 
de  Poitiers  soutenait  la  nécessité  de  cette  sage  mesure 
n'ont  rien  perdu  de  leur  opportunité'. 

Si,  à  Poitiers,  AI.  Mesnard  avait  rencontré  des  adver- 
saires politiques  excités  par  la  mémoire  d'une  grande 
défaite  et  par  la  persistance  des  regrets  qui  les  rame- 
naient vers  le  passé;  à  Grenoble,  où  la  confiance  du  roi 
l'appelait,  le  22  septeuïbre  1832,  à  diriger,  en  qualité  de 
procureur  général,  le  parquet  de  la  Cour,  il  était  destiné 
à  lutter  contre  les  eiïbrts  d'un  parti  chez  lequel  les  évé- 

I.  «  J'ai  toujours  vu  avcr  peiin'  qu'il  n'y  ail  pa<i  tl«^  «^i  mince  commis 
«•  clo  la  moindre  a(ln)iui>lration  «pii,  s<)u«  r<^  rapp<iri.  tu'  ffi»  mif'nx  traitt' 
n  qu'un  juge  de  première  iii>»tance;  ot  cependant,  dans  un  goiivenu'm*-nt 
«  o&  Tordre  judiciaire  ûeat  tant  de  place,  jamais  l'Brg<nit  du  trésor  public 
N  Murait^il  être  mieux  employé  qu*à  fournir  aux  ministrea  de  la  justice 
»  des  traitements  qui  leur  permettent  de  vi%Te  décemment  ,  dans  raisanee 
«  et  h  l'abri  de  toute  srMtirtion?  Si  pauvre  qu'il  soit,  je  n'ai  jami^i*'  en  l'idée 
<>  qu'un  magistrat  put  se  laisser  corrompre;  mais  cette  idée  que  je  n'ai 

pas,  il  faut  qu'elle  ne  vienne  à  l'csprii  de  personne.  11  ne  sutlil  pas  que 
«I  le  magisU«t  soit  iocorraptible,  il  faut,  pour  te  bien  de  la  jusUre«  que  le 
«  pu'hlir  If  rmie  inrorruptihle...  m 
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«emeDts  politiques  récemment  accomplis  avaient  fait 
naître  des  espérances*  immodérées,  et  très- disposé  h 

hâter  la  marche  naturelle  des  choses  par  l'impatience  de 
prendre  pobbesi>ioD  d*un  avQoir  qu'il  croyait  promis  à  ses 
doctrines  -et  à  ses  ardeurs.  Dans  les  discours  de  rentrée 
qu'il  prononça  en  1632  et  18S3,  et  qui  furent  très- 
remarqués,  M.  Mesnard  avait  su  pi'endre  vis-à-vis  des 
défenseurs  exagérés  de  ce  parti  une  pobjiiun  nette  et 
franche,  la  seule  qui  lui  convint,  la  seule  qu'il  acceptât; 
il  avait  insisté  particulièrement  sur  cette  idée  que  les  lois 
sont  un  abri  et  une  protection  pour  tous,  et  non  pas 
seulement  un  bouclier  destiné  à  cou\rir  le  pouvoir,  et 
que,  dans  le  respect  commun  qu'elles  devaient  leur 
inspirer,  les  partis  trouvaient  une  défense  réciproque  et 
les  meilleures  conditions  d'une  commune  sécurité.  Il 
appaitenait  aux  esprit^;  modérés  de  se  maintenir  sur  ce 
terrain  si  large  où  M.  Mesoard  les  invitait  à  concentrer 
une  lutte  qui  aurait  la  bonne  foi  pour  mobile  et  le  bien 
public  pour  but;  mais  un  petit  nombre  d*esprit3  extrêmes 
devait  s'y  trouver  à  l'étroit  et  clien  lier  les  moyens  de 
francliit  des  limites  que  le  procureur  général  de  Grenoble 
était  bien  décidé  à  protéger  contre  les  tentatives  de  la 
violence  et  de  la  ruse.  Aussi  T  insurrection  formidable  qui 
éclata  en  IH^h  dans  la  ville  de  Lyon  eut-elle  son  contre- 
C0U{)  il  (irenobie  :  les  fanlenrs  de  troubles  y  épiaient  la 
nouvelle  d'un  triomphe  décisif  de  la  cause  républicaine, 
et  n'attendaient  que  le  signal  d*un  soulèvement.  Le  pro- 
cureur général  avait  à  ^npporter  le  poids  d'une  respon- 
sabilité d'autant  plus  lourde  que  les  communications  avec 
Paris  étaient  interceptées,  et  que  nulle  instruction  olfi- 
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cielle,  nulle  direction  supérieure  ne  pouvaient  consaci'er 
et  saDCtionuer  inimédiatement  son  initiative.  Son  attitude 
calme  et  résolue  fut  pour  beaucoup  dans  le  maiiitieD  de 
la  paix  publique;  une  tentative  d'insurrection  mal  com^ 
binée  ne  trouva       nu  sérieux,  et  avorta  complè- 

tement. Sur  les  réquisitions  de  M.  Mesnard,  la  Cour 
royale  évoqua  Tiostruction  de  cette  affaire,  durant  laquelle 
le  procureur  général  mit  tout  son  zèle  à  faire  opérer  l'ar- 
restation dos  vrais  coupables.  Du  reste,  il  ne  lui  appartint 
pas  de  la  suivre  jusqu'au  bout;  car  la  Cour  des  Pairs, 
faisant  fonctions  de  cour  de  justice,  évoqua  la  connais- 
sance des  troubles  de  Grenoble  èt  des  délits  de  presse  qui 
s'y  rattachaient.  Néanmoins  M.  Mesnard  eut  à  poursuivre 
devant  la  Cour  d'assises  le  gérant  du  principal  journal 
de  Grenoble,  sous  une  inculpation  de  compte  rendu  infi- 
dèle qui  se  liait  aux  mêmes  événements.  La  dtscusaion 
fut  très- animée;  M.  Mesnard  put  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  talent  oratoire,  et  obtint  devant  le  jury 
un  succès  qui  fut  ratifié  par  Topinion  publique* 

Cne  lutte  judiciaire  d'une  nature  toute  différente  avait 
permis  à  M.  Mesnard  de  se  concilier  de  respectueuses 
sympathies  et  de  conquérir  des  admirations  sincères.  On 
ne  saurait  mieux  faire,  à  cet  égard,  qu'emprunter  le 
récit  d'un  brillant.  Ingénieux,  et  trop  souvent  paradoxal 
écrivain,  qui,  passant  par  Grenoble  en  i8S7,  y  trouvait 
la  surprise  et  le  charme  aussi  vivants  et  aussi  puissants, 
après  un  intervalle  de  quatre  années,  qu'ils  furent  au 
premier  jour. 

a  Ce  dernier  (H.  Mesnard)  a  laissé  dans  le  pays  une 
»  réputation  de  haute  éloquence ,  et  ce  qu'il  y  a  d'in-  . 
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«croyable,  c'est  qu'un  dit  ([uo  cette  éloquence  était 
«siinpl'^.  nntuKîlie,  et  n'avait  d'autre  affectation  qu'un 
«  excessif  Déologisme. 

n  Dans  un  procès  célèbre,  où  une  femme  jeune,  jolie 
«  et  pieuse  demamlait  à  être  séparée  de  son  mari ,  l'in- 
«  térôt  était  si  vif,  que,  dès  iiuit  heures  du  matin,  les 
<t  dames  de  Grenoble  occupaient  toutes  les  places  de  la 
<t  vaste  salle  d'audience.  M.  Henncfiuin  parla  fort  bien  le 
fi  premier  jour;  le  second,  M.  Sauzet  parla  encore  mieux. 
«Tout  le  monde  se  disait  :  Ce  pauvre  M.  Mesnard,  si 
«  simple ,  si  modeste ,  va  être  écrasé.  11  prit  la  parole  et 
«  ne  s'écarta  presque  pas  du  ton  simple  de  la  conversa- 
«  tioo.  —  On  ne  respirait  pas  pour  pouvoir  Técouter,  me 
«  disait  ce  soir  madame  N.  —  Il  changea  toutes  les  idées 
«qu'on  avait  sur  ce  procès,  et  enfin ,  (piaiid  il  eut  fini, 
<c  malgré  le  respect  dû  à  la  cour  de  justice ,  il  fut  applaudi 
a  avec'ènthousiasme.  Pourquoi  M.  Mesnard  n'est-il  pas  à 
a  la  cliauibre?  »  (De  Stendhal  (Beyle),  Mànoircs  d'un 
TouriiUe\) 

Au  reste,  M.  Mesnard  trouvait  à  Grenoble,  si  on  peut 
le  dire,  un  climat  moral  et  intellectuel  où  son  talent  pou- 

1.  t1  est  {xi  iiiis  de  rapproclier  tie  cen  paroles  celles  que  le  souvenir  des 
0i^c&  circonslaoccs  inspirait  tout  récemuieiit  à  Tua  des  coUaboruteurs  le» 
plu»  dévoués  de  M.  Mesnard,  âuJourd*bai  membre  de  la  Cour  impériale  de 
Grenoble.  Cet  honorable  ma^^strat,  dans  Qoe  lettre  adressée  à  la  famlllo 
ûfi  M.  Meanard,  et  qui  u'étàit  y>as  destini^e  à  la  publicité,  s'exprime  ainsi  t 

•«  l'n  prnnV  (le  st']t:iratiiMi  dt-  rnrp«*  frit  plaidr  devant  la  Cour  d»*  fîr»*- 
m  noble  [lar  .VI.  Hetint'quin  ''t  M.  S;ni7>'t ,  iinuluisin'ut  sur  raniliioit'' 
w  un  etfet  prodipcux.  Il  seaibiait  qiie  rudiuiraiioii  étuit  épuisée  et  qu'il 
«i  n'était  plus  possible  de  se  faire  écouter  après  eux.  Eu  prenant  lu  parole, 
«t  le  procnreur  général  eiprima  cette  idée  que  Téloquence  avait  terminé  sa 
«  miseion  et  que  celle  de  la  justice  «liait  commencer.  Il  aunit  pu  dire  : 
«  Et  moi  auwii  je  suis  orateur!  Tous  les  aaslatants  le  dirent  pour  lui.  Gn 
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vait  vivre,  se  développer  et  se  luauifester  à  l'aise.  À  une 
sagesse  pratique,  (pii  ne  se  confond  point  avec  ce  ctdte 
exagéré  et  cette  âpre  recherche  des  intérêts  positifs  où 

s'ahaudoiiiieiil  des  races  moins  heiireuseineiii  douées,  Pi 
séparées  du  Daiiphiné  par  l'opposition  morale  encore  plus 
que  par  la  distance  matérielle,  le  caractère  dauphinois 
allie  une  indépendance  et  une  vivacité  d'esprit  étran- 
Lc»Mcs  à  ces  périlleuses  exaltations,  à  ces  caprices  piis- 
sionnés,  soudains  et  irréiléchis ,  naturels  à  des  popula- 
tions plus  méridionales ,  et  sous  l'influence  desquels  les 
cerveaux  s*enflamment  plus  aisément  et  plus  vite  encore 
que  ne  battent  les  cnMirs.  Incompatibles  avec  ces  enthou- 
siasmes peu  sius  qui  ont  leurs  retours  et  laissent  des 
regrets,  de  telles  dispositions  se  prêtent  aux  admirations 
raisonnables  et  prudentes  où  l'on  arrive  moins  vite,  mais 
d'où  Ton  ne  revient  pas.  M.  Mesnard  en  fit  Tépreuve. 
Aussi,  lorsque,  par  ordonuauce  royale  du  ià  octobre  IbSG, 

«  ftit  la  justice  et  l'tHoqtienco  tout  h  la  fois  se  donnant  Tune  à  Tautre  une 

«  majcMucuse  sploiidtnir.  I>a  marf^tratutr  de  Cr*  iinM^  %p  rappelle  avec 
I.  orgui;il  ce  discours  cotumu  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  uotrc 
«  parquet,  m 

Les  détails  suivants,  rolatift  à  la  méthode  suivie  par  M.  Mesnard  dans 
1*adiDinist ration  du  ressort  ((u'il  dirigeait,  sont  tirés  de  la  m{^me  source: 

i<  La  vaste  inieUijïence  de  M.  Mesnai  <î,  ^sf^n  savoir,  la  vivacit»^  surprenante 
u  de  son  esprit  étaient  eonstamment  a)t|'liifués  ;'i  la  défense  et  au  triomphe 
«  du  droit  et  à  donner  du  iuHtrc  au  ittiiiistère  public.  Il  éclairait  do  ses 
«  lumières,  il  électrisait  de  sa  parole,  et,  en  donnant  l'impulsion,  il  com- 
te muniquait  une  partie  de  sa  force.  11  ne  voulait  ni  enlever  aux  iHrocurears 
«du  roi  leur  spontanéité  et  le  mérite  de  l'iiiiiiative,  ni  compromettre  en 
«  rien  l'uniîé  de  direction  dont  il  était  rr'spnii-.;il'li'.  Pour  concilier  r^ftp 
«double  intention,  il  exij:eait  qu'en  lui  conimuniquant  dès  le  début  les 
u  affaires  importantes^ ,  ses  s>ubstituts  exprimai>bèat  toujours  leur  avis.  Les 
«  dissentimpnts,  quand  il  s'en  présentait,  étident  résolus  dans  des  diacus- 
M  siens  où  il  Kavait  faire  adopter  iu>n  vîtes,  sans  avoir  besoin  d'imposer  son 
«I  autorité,  n 
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la  direction  du  parquet  de  la  Cour  de  Rouen  lui  fut  con- 
fiée, tout  en  appréciant  à  sa  juste  valeur  cette  situation 

nouvelle,  où  les  satisfactions  morales,  qui  lurent  toujours 
les  premières  à  ses  yeux,  ne  devaient  pas  lui  manquer, 
la  considération  de  ce  qu'il  allait  chercher  et  de  ce  qu'il 
était  destiné  à  trouver  ne  put  lui  faire  perdre  de  vue  ce 
qu'il  était  obligé  de  quitter.  Quelques  phrases  de  son  dis- 
cours d'installation  témoignèrent  de  la  persistance  de  ces 
impressions*.  Elle  se  révéla  mieux  encore  dans  le  choix 
qu'il  fit  de  l'une  des  illustrations  de  l'ancienne  magistra- 
ture daupliinoise  ^  pour  servir  de  sujet  au  plus  important 
et  au  plus  largement  développé  de  ses  discours  de  ren- 
trée Élargissant  le  cadre  où  il  plaçait  la  sévère  figure 
de  l'avocat  général  du  parlement  de  Grenoble,  M.  Mes- 
nard  sut  employer,  pour  caractériser  ce  grand  mouve- 
ment  intellectuel  du  xviii*  siècle,  où  tant  de  bien  et  tant 

1»  «  Nous  ▼GDOns  du  Dauphin<^,  do  cette  province  où  lo  sentiment  de  la 

•  nationalité  ost  tout  à  la  fois  si  aiicifn  et  si  vivaro,  a  qui,  après  avoir,  du 
«  fond  do  SCS  riches  vallt''es,  donné  le  signal  do  n<i\v<'  irnind^»  r<*vnltition  , 

conserva  religtcui»cineut  le»  uobles  traditions  de  l  iudi'pcndancc  et  de  la 
u  libcrtiî.  » 

S.  Serran  (Antoino-Joscph-Michel  de),  avocat  général  au  parlement  do 
Grenoble. 

3«  .tA  lointaine  apparition  d*iine  n-jîioD  préférée  semblait  avoir  laissé  son 

charme  et  sf»n  rcnet  sur  l-^  suivantes  ; 

«  ...  Il  (Servan)  n'avait  ri  ii  de  «  i  qui  pouvait  faim  rt  usî,ir  parmi  les 
«grands;  la  cour  et  Paris  l'effrayaient;  son  Daupliiué  le  rappelait;  it 
«  refusa  :  sans  doute  il  aimait  bien  qu'il  se  fit  cpu  l  juc  bmit  autour  de  son 
«  oom«  mais  il  lui  fallait  en  même  temps  du  recueillement  et  do  la  soli- 

•  tude.  Peut-^tre  aussi  (les  &mes  tendres  ont  de  ces  sortes  de  secrets)  ne 
«  se  plaî'iait-il  à  sa  renonini«^o  quo  pour  «-n  jouir  imimi  los  siens,  au  milieu 
M  de  Da'iphiné  si  imprrs^ionnaMe,  cpii  avait  applaudi  \  sos  prctnirr* 
u  succ*'ï*,  au  sein  de  ceti<'  aitruyanttî  contrt'O  qut_'  l'i^raniicr  lui-nu'^nio  ne 
«  laisse  pas  sans  regret,  on  face  do  ces  montagnes  dont  Tinipasant  aspect 
u  avait  plu^  d*Une  fois  sans  doute  inspirt^  son  talent.  >• 
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de  mal  furent  si  étraDgement  mêlés,  non-seulement  une 

grande  élévation  de  pensée  et  une  irréprochable  pureté 
de  style,  maiî>  uae  mesure  et  une  sagesse  trop  aisément 
oubliées  de  nos  jours,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  cette 
période  de  destruction  et  de  rénovation  pendant  laquelle, 
uu  milieu  (le  l;i  rennentalion  d'éléments  Unpuib  et  dange- 
reux, se  développ«iient  des  germes  féconds  destinés  à 
rajeunir  les  institutions  et  les  formes  sociales,  et  à  dépo- 
ser au  sein  de  la  civilisation  moderne,  à  côté  d'avantages 
sûrement  acquis,  des  espérances  indestructibles. 

Si  M.  Mesnard  put  donner  dans  cette  ti^uvre  la  mesure  de 
son  talent  d'écrivain,  trois  occasions  particulières  s'offri- 
rent à  lui  pendant  son  séjour  à  Rouen  de  révéler  sous  des 
aspects  très- divers  la  puissance  et  la  souplesse  de  son 
éloquence.  Ce  lut  d'abord,  dans  le  courant  de  l'aniiee  1830, 
un  procès  de  presse  qui  lui  permit  de  déployer  toutes  les 
ressources  d'ime  parole  incisive  et  spirituelle  et  d'un 
esprit  plein  de  i^n  àce;  ce  furent  ensuite,  au  commence- 
ment de  l'année  1838,  les  longs  et  tragiques  débats  aux- 
quels donna  lieu  ralTaire  des  assassinats  de  Douvrend, 
Saint-Martin-le-Gaillard  et  Saint-Pierre-des-Jonquières. 
Plusieurs  prêtres  avûent  été  massacrés  la  nuit  dans  leur 
presbytère  avec  les  gens  de  leur  domesticité.  Ces  hor- 
ribles attentats  dont  les  auteurs  ne  pouvaient  être  décou- 
verts avaient  répandu  l'borreur  et  jeté  l'épouvante  dans 
tout  l'arrondissement  de  Dieppe.  La  Cour  royale  de  Rouen 
fut  saisie  de  cette  alïaire,  et,  après  une  laborieuse  instruc- 
tion, des  indires  graves  ddenninèreat  la  mise  en  accusa- 
tion  d'une  famille  entière.  Les  longues  et  pénibles  inves- 
tigations que  rendit  nécessaires  la  recherche  des  coupables 
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avaient  été  dirigées  avec  une  rare  sagacité  par  un  colla- 
borateur zélé  de  M.  Mesnard,  que  ses  émlnentes  qualités, 
reconnaes  de  bonoe  heure  par  le  chef  sous  les  ordres 
duquel  il  se  trouvait  placé,  devaient  conduire  aux  plus 
hautes  fonctions  de  la  magistrature  et  de  l'État'.  Après 
avoir  préparé  les  éléments  multiples  et  complexes  de 
l'accusation,  il  fut  associé  aux  fatigues  de  l'audience 
par  M.  Mesnard,  (jui  du  reste  s'en  réserva  sa  part,  et 
celte  part  lut  large  et  brillante. 

Rien  ne  manqua  au  succès  du  procureur  générai,  de  ce 
qui,  dans  les  causes  criminelles,  consacre  les  vrais  triom- 
phes de  reluquence  judiciaire,  ni  ces  comniotions  morales 
qui  ébranlent  Tàme  des  accusés  comme  pour -leur  arra- 
cher de  vive  force  le  secret  de  leur  conscience,  ni  la 
frémissante  horreui  qui  parcourut  à  diverses  reprises 
l'auditoire,  ni  Tentraînement  irrésistible  exercé  sur  les 
convictions  des  jurés,  et  qui  ût  sprtir  de  leur  verdict 
une  quadruple  condamnation  capitale,  terrible  satis- 
faction demandée  au  nom  de  la  société  et  obtenue  tout 
entière 

Cette  même  année,  une  grave  question  d'état  se  trou- 
vait j)ortée  (levant  la  (lour  royale  de  Rouen*.  Le  repré- 
sentant le  plus  éiuinent  du  ban  eau  de  Rouen  ^  et  l'un  des 

1.  Il  Rouluiid,  alors  substitut  du  procureur  gi.'^m^ral  à  Roiwii,  «li^our- 
d'hiii  mini^^trc  cIp  riîtf^tniclion  publique  et  <les  cultes. 

'J.  l  iH'  aniT(toti-  asM!2  pi(|uuutc  raltariie  au  souvenir  de  ces  Omouvauts 
débats.  Au  sortir  de  l'audioucc,  un  avocat,  s'adressaut  à  1  uii  dcî»  subsUtuU 
de  M.  Mcanard,  qui  aujoiifdliui  occupe  un  siège  élevé  à  1»  Cour  de  cassa- 
tion ,  lui  dit  :  •  Le  garde  des  sceaux  devrait  interdire  à  votre  procureur 
«  g^érol  le  stTvio^  dos  aasise»  :  son  éloquence  y  est  trop  dangereuse.  » 

3.  Atïuin*  Delair  i*.t  Deschamp». 

I.  Seuarii. 
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membres  les  pius  illustres  du  barreau  de  Paris  *  figuraient 
dans  cette  cause  qui  excita  au  plus  haut  degré  la  curiosité 

|)«blique.  M.  Mcsuaicl  y  montra  une  profonde  connais- 
sance du  droit  que  lit  valoir  une  argumeutatioii  tout  à  la 
fois  souple  et  serrée;  il  examina  sous  des  points  de  vue 
variés  et  suivit  dans  leurs  diverses  sphères  d'application 
les  règles  qui  assurent  au  sein  des  familles  des  garanties 
certaines  à  la  manifestation  et  à  la  conservation  de  droits 
précieux  et  sacrés,  en  même  temps  qu'elles  défendent  l'en- 
ceinte inviolable  où  ils  s'exercent  contre  des  intrusions 
arbitraires  et  illégitimes.  Il  établit  notamment  avec  beau- 
coup de  force  les  cuuditiuns  dans  lesquelles  la  règle  .salu- 
taire Pater  est  quem  mptiœ  demomtrant  conserve  tout 
son  empire;  il  en  lit  ressortir  en  ces  termes  les  décisives 
conséquences  :  «  La  loi  a  parlé  pour  lui  (le  père)  ;  elle  le 
«  proclame  j)rre  de  l'enfant  né  dans  le  mariage  et  inscrit 
«sur  les  registres  de  l'état  civil  au  moment  de  sa  nais- 
«1  sance;  son  silence  suffit;  qu'il  ne  démente  pas  la  loi  et 
«  tout  est  dit;  nul  ne  peut  quereller  son  silence  qui  n'est 
«  qu'une  ratification  de  la  pi  és()n)[)lion  de  la  loi,  qui  con- 
«  sacre  sa  tiction,  qui  acquiesce  à  l'autorité  de  sa  procla- 
«  mation.  Autant  vaudrait  s'attaquer  directement  à  la  loi 
<f  dont  ici  le  mari  n'est  devenu  que  le  muet  exécuteur. 
((  Son  silence  fait  la  loi  de  la  famille;  en  vain  l'évidence 
«  de  l'adultère  ou  de  l'inceste  entoure  le  berceau  de  l'en- 
<i  fant  :  la  loi  fait  taire  cette  évidence  si  le  mari  ne  la  dé- 
ff  nonce  pas.  » 
Remontant  aux  origines  historiques  de  cet  axiome  et 
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suivauL  ses  lortunes  lUvcises  à  travers  les  temps,  il  iiioulra 
d'une  façon  ingénieuse  quelles  modifications  avaient  dù 
apporter  à  sa  primitive  rigueur  et  les  cbangemenls  dé  la 
législation,  et  l'actioii  plus  lente  et  plus  intime  des  mœurs. 
11  n'insista  pas  avec  moins  d'habileté  sur  la  diiTérence  des 
conditions  qui  sont  faîtes  à  l'action  en  désaveu  et  à  la 
contestation  d'éiati  enfin,  !:\  encore,  il  sut  exercer  cette 
puissance  de  vie  et  de  mouvement  qui  lui  avait  été  si 
largement  départie  et  dont  il  était  si  prodigue 

Ces  occasions  rares  et  solennelles,  qui,  dans  la  vie  roi- 
liUiule  du  magistrat,  sont  comptées  comme  des  actions 
d'éclat,  permettaient  à  M.  Mesnard  de  manifester  dans 
leur  plus  beau  jour  les  facultés  supérieures  de  son  esprit; 
mais,  pour  le  connaître  tout  entier,  il  aiiiail  fallu  |)ou- 
voir  le  suivre  dans  les  détails  si  nombreux  et  si  compli-> 

1.  Les  rragmoDU  suivants  du  discours  do  M.  le  procureur  génénU  Mes^ 
iiard  ont  été  insérés  dans  le  Beeueil  de»  Arrêt*  de  la  Cour  de  Romn  : 

«  Kslflle  Dolair,  vous  (li3inand<'/  Miin-  m.  r»',  \'mis  l  ai^pelf/.  à  içraiids  rris; 
M  umis,  croyu2-nuus,  uo  faites  pas  tuiit  de  luuit  auiuur  du  son  cercueil;  iic 
«  I»  réveillez  pas  du  lourd  sommeil  de  la  tombe.  Prenez  garde  que,  non 
M  loin  d*elie,  dort  aussi  cet  ami  de  son  cœur  qui  vous  donna  le  nom  que 
H  vous  portez  clopuis  viugt-di  u\  ans.  C.raï\i\uri  qu'à  votre  voix  bien  connue 
t<  il  ijc  sVvciUc  aussi,  et  que  si,  rt'|>ondaiit  à  un  iuipnidout  appel,  elle  vous 
u  dit  :  <.  Oui,  je  suis  fa  nt»  r«',  .»  il  ne.  vouH  dise  en  môme  temp»  :  •  Je  Hul» 
M  ton  père,  it  et  il  l'a  dit  en  ellel... 

•  Bénio  Mit  la  loi  qui,  dans  ^  Actions  les  plus  exigeantes,  ne  vous  com- 
«  ittaiidc  pas.  Meilleurs,  do  donner  un  di^menti  judlciiùre  à  la  conscience 
M  publique!  Bénie  soit  cette  loi  qui  vous  permet  de  ne  pas  laisser  égarer 

•  au  front  de  ladidière  la  tielle  couronne  do  la  léf^itiniité,  et  qui  vous  auio- 
rise,  au  rontniire,  à  donner  ici  à  la  monde  une  éclatante  et  aoleuncllt^ 

«  saf iNfariionl 

M  Car,  ne  vous  y  méprenez  pa:i,  cette  société  qu'on  vous  a  dite.  Ii  p'n-, 
«I  M-'eptiquo  et  railleuse,  cette  société  qui,  au  milieu  de  ses  croyances  attié- 
«  diin^  fait  si  bon  compte,  en  apparence,  dans  sa  littérature  ardente  et  la 

•  fable  de  ses  drames,  des  violations  de  la  foi  conjugale,  ne  croyes  pas  que 
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qués  que  comporte  l'admimstration  d'uD  vaste  ressoit: 

c'est  là,  dans  culte  partie  des  ioaclions  du  ministère  public 
moins  exposée  aux  regards,  et  qui  relève  avant  tout  de  U 
conscience,  qu*il  déployait  une  incessante  activité  et  qu'il 
apportait  une  infatigable  vigilance;  les  instructions,  soit 
générales,  soit  spéciales,  qui  émanaient  de  lui  furent  con- 
sidérées à  bon  droit  comme  des  modèles.  Mis  en  nppon 
continuel  avec  les  fonctionnaires  soumb  à  sa  direction, 
par  cette  attentive  étude  de  toutes  les  questions  qu  U  ul- 
lail  résoudre  et  de  toutes  les  nécessités  auxquelles  il  con- 
venait de  pourvoir,  il  pouvait,  avec  un  égal  discernement, 
distinp^uer  et  préciser  ce  qu'il  croyait  devoir  demanderai 
zèle  de  ses  suborduiinés,  et  reconnaître  ce  qu'il  pouvait 
attendre  de  leur  intelligence  et  de  leur  dévouement;  il  y 
trouvût  le  double  avantage  de  pénétrer  à  fon'd  dans  la 

«  pour  f<?îa  p1!c  ait  pi»rdn  h'  «^ntimfnt  de  co  qui  «*^t  «'•tpm«'lh«ment  juste  el 
«  moru!.  Ou'^  l:i  [Aiv  r  du  cm  JiciiutiH  passionnée»»  qu'arrueiUe  une  moU? 
«  complaisance,  la  réalité  vienne  à  se  présenter  comme  ici,  wus  son  vrai 
«  0010,  avec  tout  lo  sérieax  de  ses  conséquences  destructives  de  llioQiimr 
a  et  du  repos  des  familles,  et  vous  verres  que  cette  société,  si  frivole  es 
•  spl^rencc,  retrouv.Mu  tont^i  l'i^norfçic  de  son  indignation  pour  flétrir  de 
«  semblabU's  d'-sordres.  ("."«  st  (ju'fî!<>  «.^nf  rj'ir  la  rnnnllo  est  rffu2<>  d»*s 
n  boniK-^  tiKfiurs,  et  que  »i,  danb  cet  asile,  eUc&  dc  »ont  plus  en  sûreté,  tout 
«  est  perdu. 

«  Elle  seot  qu'au  milieu  de  la  comiptioD  qui  nous  gagne,  la  justice  doit 
«  redoubler  sa  vigilance  et  fsire  bonne  garde  sur  les  frontières  de  la  famille 
m  pour  ^pêcher  Tadultère  d*y  introduire  ses  fraudes  et  ses  meason^. 

«  Elle  comprend  qu'il  est  juste  ((ue  I«'s  fautes  des  parents  soient ,  dsi 
«  moins  quant  aux  iniérAis  inrit.^ri**l<,  t^xi>iée'«  par  h'ur  postérité;  qu'il  fsi 
«juste  que,  dans  la  partictpattou  aux  prérogativtîi  ti  aux  avantages  delà 
«  famille,  une  uiéme  destinée  ne  soit  pas  réservée  aiLX  cnfaiits  tpii  portcal 
«  le  sceau  de  la  légitimité  et  à  ceux  qui  no  doivent  lo  Jour  qu'aux  désordres 
«  d'une  épouse  infidèle. 

«Voilà  pourquoi  elle  applaudirait.  Messieurs,  ù  votre  arr'i,  [ui  peut  étrr 
«  encore  un  Ii^hm  monnm^MU  élevé  aux  souvenirs  abâtardis  de  la  difcniU^  du 
«•  mariage  et  dc  la  morale  publique,  u 
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pratique  des  choses  et  de  se  rendre  un  compte  exact  de 
la  valeur  des  hommes;  et  c'est  eD  exigeant  beaucoup  de 

lui-niL'ine  qu'ii  apprenait  le  secret  de  connaître  le^»  auaes 
ei  de  les  employer  à  propos  et  à  leur  vraie  place. 

ËD 1 8âl  commença  pour  M.  Mesoard  une  nouvelle  phase 
de  sa  vie  judiciaire.  Le  12  octobre  de  cette  année,  il  était 
appelé  à  prendre  place  à  la  Cour  de  cassation  avec  le  titre 
de  conseiller»  en  même  temps  qu'une  seconde  ordonnance 
royale  lui  conférait  la  dignité  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Ja  Légion  d'honneur.  Sans  perdre  les  habitudes  iniel- 
leclueiies  qui  avaient  été  développées  et  fortifiées  chez  lui 
par  une  expérience  déjà  longue,  M.  Mesnard  sut  entrer  ' 
aisément  dans  l'esprit  des  nouvelles  fonctions  qu'il  avait 
à  remplir.  De  la  pratique  du  commandement  et  de  l'exer- 
cice d'une  autorité  supérieure,  il  lui  resta,  dans  l'étude 
des  affaires,  une  promptitude  extrême  à  pénétrer  jusqu'au 
vif  des  questions:  au  milieu  des  discussions,  une  vivacité 
toujours  piquante,  jamais  blessante,  qui  tenait  au  tempé- 
rament plus  qu'au  caractère,  et  où  se  mêlait  à  propos 
une  certaine  bonne  grâce  brusque  et  sans  a|)[)rèt,  enfin,  à 
défaut  du  droit  qu'il  n'avait  plus  de  prescrire  à  des  subor- 
donnés la  marche  qu'il  fallait  tenir,  le  privilège,  souvent 
exercé,  d'indiquer  à  des  collègues,  à  des  égaux,  la  route 
(fu'il  convenait  de  choisir,  d'y  entrer  le  premier  et  de  s'y 
faire  suivre. 

Dans  des  contestations  toujours  animées,  souvent  dra- 

niati(iues,  moins  encore  peut-être  à  raison  de  l'importance 
des  intérêts  qui  s'y  trouvaient  engagés  et  de  la  gravité 
des  questions  qu'elles  soulevaient,  que  par  la  nature  des 
juridictions  où  elles  étaient  portées  et  par  le  caractère  des 
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discussions  qu'elles  autorisaient  ou  qu'elles  provoquaienl, 
M.  Mcsnartl  avait  su  intervenir  pour  y  porter  touie  la  lu- 
mière et  tout  le  mouvement  qu'elles  pouyaienl  recevoir, 
pour  en  tirer  tout  ce  qu'elles  renfermaient  de  vie  et  de 
chaleur,  line  grande  sûreté  de  jugement,  ce  qu'il  était 
permis  d'appeler  une  remarquable  agiliié  de  riutclligeDce 
et  une  heureuse  adresse  de  Tesprit,  l'éclat  modéré  et 
contenu  d'une  imagination  qui  ne  perdait  jamais  entière- 
ment ses  droits,  l'aidèrent  à  prêter  une  animation  singa- 
lière,  un  relie!  saisissant,  une  couleur  imprévue  à  (le^ 
matières  examinées  sous  un  point  de  vue  plus  abstrait, 
pour  humbles  et  pour  arides  qu'elles  fussent;  tellesi  ^ 
exemple ,  les  questions  qui  se  rattachent  aux  servitudes 
et  aux  actions  posstï>suires,  et  qui,  à  l'occasion  de  débats 
souvent  mesquins,  mettent  en  jeu  des  principes  dclicais 
dont  les  déductions  ont  p^ine  à  se  faire  jour  à  travers  les 
incidents  variés,  les  modes  d'action,  tantôt  brus(}oes  et 
interrompus,  tantùL  calculés  et  persistants,  au  milieu  àes 
incertitudes,  des  équivoques,  des  conflits  incessauts  qui 
viennent  fréquemment  troubler  la  source,  altérer  le  carac- 
tère, contrarier  la  manifestation  et  compliquer  la  preuve 
des  droits  que  la  loi  reconnaît  à  l'homme  sur  une  part 
considérable  des  biens  qui  sont  susceptibles  d'uiic  appi^o- 
priation  matérielle. 

Grâce  à  la  position  élevée  où  se  trouve  placée  la  savante 
compagnie  à  laquelle  appartenait  .M.  xVIesnard,  et  à  raison 
du  principe  même  de  bon  institution,  c'est  par  la  compa- 
raison assidue  de  la  volonté  du  législateur  avec  les  déci- 
sions  rendues  par  les  magistrats,  que  doivent  se  résoudre 
les  diflicultés  qui  lui  sont  proposées;  ainsi  mise  en  contact 
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direct  et  en  rapport  intime  avec  la  loi«  les  arrôts  qu'elle 
rend  empruntent  à  la  loi  elle-même  quelque  chose  de  sa 

froide  et  scv^mc  majesté.  Si  rullicc  du  juge,  exercé  dan« 
de  telles  conditions,  ne  se  confond  point  avec  l'olUce  du 
législateur,  du  moins  l'intervalle  qui  l'en  sépare  semble 
s'amoindrir,  et  le  passage  est  plus  facile  et  plus  naturel  de 
Tun  à  rautie.  Aussi,  lorsque,  [)ar  une  ordonnance  royale 
en  date  du  23  scpteuibre  i8/i5,  le  titre  de  pair  de  France 
fut  conféré  à  H.  Mesnard,  les  travaux  auxquels  il  avait 
consacré  en  dernier  lieu  ses  efforts  et  par  où  s'était  affer- 
ma chez  lui  rhabitude  ancienne  et  constante  d'éclairer 
l'applicalioa,  de  fixer  l'interprétation,  de  ressentir  et  d'in- 
spirer le  respect  des  lois,  lui  rendirent  facilement  acces- 
sibles et  bientôt  familiers  ces  autres  travaux  qui  ont  pour 
objet  de  préparer  et  de  fonder  les  monuments  de  la  légis- 
lation. Dans  le  couiant  de  l'année  18^6,  il  prit  part  à 
plusieurs  discussions  importantes,  notamment  à  celle  de 
deux  projets  de  loi,  l'un  sur  les  eaux  minérales,  dont  il 
fut  rapporteur,  l'autre  sur  les  maic]ues  de  fabrique,  qui 
tous  deux  ne  de\.ut.'iiL  arii\tM  .lu  terme  de  leur  élabora- 
tion que  plusieurs  années  après  Dans  les  discussions 
auxquelles  ils  donnèrent  lieu.  M*  Mesnard  montra  com- 
ment des  connaissances  pratiques  approfondies  peuvent 
s'allier  aux  considérations  générales  les  plus  élevées;  il 
teuioigna  notamment  de  riniportanccî  qu'il  attachait,  et 
qui  doit  être  toujours  conservée,  à  deux  principes  qu'il 
est  de  la  sagesse  du  législateur  de  ne  pas  perdre  de  vue, 

I.  Lft  loi  relative  à  la  contervaUon  et  à  raménagemeot  dos  eaux  miné- 
rales porto  la  date  du  li  juillet  1850;  celli*  qui  régit  les  marques  dr 
fabrique  est  du  23  Juin  18à1. 
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à  savoir  qu'il  ne  tant  pas  imposer  légèremem  (1rs  sacri- 
fices  considérables  à  la  propriété  privée,  et  qu'il  o'est  pas 
bon  que  des  libertés  inoATensives  soient  soumises  aux  exi- 
gences d'une  réglementation  inopportune  ou  exagérée.  La 
proposition  de  modifications  à  introduire  dans  la  i)ercep- 
tioQ  des  droita  d'octroi  sur  les  bestiaux  trouva  M.  Mesoard 
également  prêt  à  descendre  dans  les  détails  techniques 
qui  se  rapportaient  aux  innovations  particulièrement  dé- 
battues alors  et  à  signaler  les  points  par  lesquels  elles  se 
rattachaient  à  d'autres  intérêts  et  à  d'autres  apprécia- 
tions, spécialement  à  ces  importantes  questions  d'appro- 
visionnement et  d'organisation  du  commerce  de  la  bou- 
cherie, qui,  réservées  à  l'avenir,  attendaient  encore  leur 
jour  et  leur  solution. 

En  18â7,  pendant  la  discussion  générale  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'enseignement  et  h  l'exercice  de  la  médecine 
et  de  la  pharmacie,  M.  Mesnard  monta  de  nouveau  a  la 
tribune  pour  faire  valoir  les  services  et  pour  revendiquer 
énergiquement  les  droits  des  officiers  de  santé  de  la  ma- 
rine*. A  l'occasion  d'un  autre  projet,  qui  concernait  le 
chapitre  de  Saint-Denis,  il  a\ait  i)ioiioiicé  un  discours  où 
il  s'expliquait  sur  la  situation  respective  et  sur  les  rap- 
ports nécessaires  de  l'Église  et  de  l'État  avec  beaucoup 
d'élévation  dans  la  pensée  et  de  netteté  dans  l'expression, 
et  que  terminaient  ces  paroles  I  rapiiantes  i)ar  l'accent  et 
par  le  mouvement  oratoire  ■  ;  <i  L'épiscopat  a  ses  fatigues; 
iK  souvent  nos  vénérables  prélats,  arrivés  à  un  grand  âge, 

I .  St'iiiuc  du  i<  juin  IHV7. 
:2.  Scance  «iu  17  mai  1H47. 
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«  Q'ont  plus  les  forces  qui  répondent  à  leur  zèle^  à  leur 
n  cbarité;  Us  ne  savent  pas  où  abriter  iet  restes  d*une  voiir 

h  (jui  tombe  et  d'une  ardeur  qui  sètt  inl .  La  loi  leur  piu- 
<i  met  uu  asile  où  leur  dignité  n'aura  pas  à  soulliir;  elle 
«  leur  ouvre  une  retraite  où  ils  auront  encore  à  donner 
tt  utilement  Fexemple  des  vertus. 

«  Elle  appelle  à  côté  d'eux  des  membres  du  clergé  infô- 
«  rieur  qui  profiteront  de  ces  exemples  et  trouveront  dans 
u  renseignement  des  hautes  études,  avec  le  germe  de  cette 
M  large  et  rharitable  tolf^rance  qui  fait  aimer  la  religion, 
<t  la  puissance  de  talent  qui  en  impose  les  dogmes  et  les 
«  vérités  aux  esprits  les  plus  rebelles. 

«  Et  puis  n'est-ce  pas  une  grande  idée,  une  idée  digne 
ude  celle  qui  a  ressuscite  \eri>ailles,  que  de  raviver  les 
«grands  souvenirs  que  réveille  la  basilique  de  Saint- 
«  Denis,  et  de  montrer  que  la  France  n'entend  laisser 
«  tomber  aucune  des  gloires,  aucune  des  splendeurs  de 
tt  son  passé?  £n  vain  on  lui  crie  que  la  cb^Une  des  temps 
«a  été  brisée  par  les  révolutions;  elle  ne  peut  pas  le 
«croire;  elle  a  intérêt  «à  conserver  toute  son  histoire;  elle 
((  est  d'assez  bouue  maisou  pour  oe  pas  renier  ses  an- 
«cétres. 

«  Ne  sera-t-il  pas  bien  aussi  que  la  prière  des  vivants 

use  fasse  entendre  autour  de  ces  sépultures  royales  où 
«  trois  grandes  dynasties  s'étaient  assigne  leur  dernier 
«  rendez-vous,  ne  fût-ce  que  pour  expier  la  fureur  impie 
«qui  dévasta  leurs  tombeaux?» 

ï.a  même  année,  M.  Mesnard  était  nommé  membre  de 
plusieurs  commissions  chargées  d'élaborer  des  projets 
relatif»  aux  irrigations,  à  la  composition  des  cours  criml- 


LE  PUESIDENT  MESNARD. 


nelles  dans  les  colonies,  à  l'établissement  d*un  chemin  de 

fer  de  Lyon  à  Avignon;  maïs  il  n'était  pas  réservé  ii  la 
Chambre  des  Pairs  d'en  ])oursuivre  raccomplissemein. 
'  Déjà  le  pays  était  livré  à  de  graves  préoccupations,  et  l'on 
voyait  se  manifester  les  premiers  symptômes  d*une  agita- 
tion morale  dont  la  signification  et  la  portée  ori^inaiics 
méconnues  par  ceux  qui  eurent  l'imprudence  de  la  nier 
aveuglément,  furent  dénaturées  par  ceux  qui  résolurent 
de  l'exploiter  avec  une  perfide  habileté.  M.  Mesnard,  dans 
un  discours  qu'il  prononça  pendant  la  discussion  du  pro- 
jet d'adresse,  el  qui  reste  connue  l'un  des  actes  les  plus 
importants  de  sa  vie  publique  (séance  du  10  janvier 
s'efforça  de  restituer  à  ee  mouvement  de  Topinion  son  vrai 
sens,  d'en  établir  les  causes  réelles,  d'en  faire  reconnaître 
les  tendances  sérieuses,  et  de  chercher  dans  les  lei;ou.s  ùu 
passé  les  moyens  de  prévenir  les  périls  d'un  prochain 
avenir.  Il  exprimait  à  la  fois  des  vœux  et  des  craintes: 
ses  vœux  ne  furent  point  écoutés,  ses  craintes  furent  trop 
justifiées;  et  si,  à  la  veille  des  événements  qui  se  préjKi- 
raient,  les  loyaux  conseils  qu'il  donnait  n'eurent  pas  la 
bonne  fortune  d'être  suivis,  par  une  triste  compensation 
ses  paroles  reçurent,  le  lendemain  d'une  révolution,  et 
conservèrent  l;i  \aleiir  d'un  enseigiunnent  instructif  cl 
presque  l'autorité  d'une  prophétie  accomplie. 

Loin  des  luttes  politiques  qui  s'agrandirent  et  se  trans- 
formèrent, M.  Mesnard  concentra  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  judiciaires  toute  son  activité  et  tout  son  zèle; 
rares  qualités  n'échappèrent  point  au  Prince  qui,  appelé 
par  le  vœu  de  la  France  à  la  Présidence  de  la  République, 
s'empressa  d'affermir  les  bases,  un  instant  ébranlées,  de 
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l'ordre  judiciaire;  son  choix  se  fixa  sur  M.  Mesnard  lors- 
qu'il fallut  pourvoir  k  la  vacance  du  siège  qu  avaiciit 
occupé,  à  la  téte  d'une  des  chambres  de  la  Cour  de  cas- 
sation, les  Heorion  de  Pansey,  les  Zangiacomi  et  les  Lasa- 
gni  ^  H. 'Mesnard  se  montra  digne  de  continuer  des  tra- 
ditions illustres  et  respectées.  Ce  que  furent,  pendant 
cette  dernière  période  de  son  existence  judiciaire,  son 
attitude  et  sa  physionomie  intellectuelles,  quelle  forme 
y  reçurent,  quels  tempéraments  y  subirent  cette  faculté 
de  direction  et  cette  puissance  d'initiative  qui  étaient 
innées  chez  lui,  il  a  été  donné  à  un  de  ses  colléç^ues  de 
l'observer  exactement  et  de  Texprimer  avec  bonheur 

H.  Mesnard  avait  compris  que  le  pays  attendait  beau- 
coup du  Prince  auquel  sès  destinées  étaient  confiées,  et, 
de  son  cùté.  le  Président  de  la  République  savait  que  le 
dévoueiueut  de  M.  Mesnard  ne  lui  ferait  pas  défaut.  Aussi, 
lorsque,  par  une  initiative  énergique,  et  par  l'appel  fait 
à  la  volonté  nationale,  le  pouvoir  qui  allait  se  constituer 
sous  une  forme  nouvelle  attesta  qu'il  avait  la  force,  et 

I.  Décret  do  14  d^^cmbre  18S0. 

S.  DU  ours  ])roDoucé  à  raudicncedo  rontrà'  de  la  Cour  do  cassation,  le 
3  noveoibre        par  M.  le  premier  avocat  général  de  Marnas  : 

n  ...  Si  danftia  vie  active  du  ministère  public,  sa  parole  a  6ic  Iiourcuse 
M  jii=.<|«'à  IV'I'»<ni''tKo,  il  fait  proiiv<^,  sur  ces  sii^gos,  d'un  sons  pOiK-traiit 
«jusqu'à  riiuuiii*»n.  Dos  rapports  n'-di^/'s  avoc  uu  style  clair  et  sobre, 
«développés  avec  uuc  dialectique  aussi  snire  que  féconde;  une  prodi^^itusii 
«sagacité  qui  a  compris,  avant  quMls  soient  exposés,  les  problèmen  les 
«  plus  compliqué!^  du  droit;  la  spirituell<>  1)i<Miv<>iIlanco  avec  laquelle,  roin- 
"  piUissaiit  aux  oiïorts,  il  attend  U^s  attardés;  des  arn'-ts  où  nue  nettet»'  liin- 
•t  {lide  s'allie  à  des  a)ii)réciati(jns  n'-fli  rhi,-,  t-t  él<'v*-<'>j,  si  ju^t(>s  qu'olles  ont 
«  la  force  des  idées  luùrieî»,  si  correctes  et  si  élé^anie^  qu'elles  ne  semblent 
«  pas  appartenir  à  l^improvibation ,  lui  assignent  un  rang  à  part  au  milieu 
<•  des  mafitstrats  éminents  dont  noua  avons  rappelé  la  mémoire.  » 
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qu'il  voulait  avoir  le  droit  de  vivre  et  de  durci,  le  nom 
de  M.  Mesnard  ligura  parmi  ceux  dont  se  coaijiûsau  la 
commission  consultative  par  laquelle  le  prince  voulut  être 
assisté  jusqu'à  la  réorganisation  du  Gorps4égislatif  et  du 
Conseil  d'État'.  Bientôt  après,  M.  Mesnard  était  élevé  à 
la  digaité  de  membre  du  Sénat  et  promu  aux  fonctions  de 
premier  vice-président  du  premier  corps  de  TÉtat  **  Pen- 
dant la  session  ordinaire  de  1852,  qui  eut  une  impor- 
tance particulière,  non-seulement  par  la  nature  des  tra- 
vaux dont  le  législateur  dut  s'occuper  (sénatus-consulie 
relatif  à  la  dotation  du  prince,  sénatus-consulte  ccocer- 
nant  la  Haute  Gour  de  justice,  etc.),  mais  encore  eo  ce 
qu'elle  soumît  à  Tépreuve  de  leur  premier  développement 
pratique  le  jeu  évs  pouvoirs  organisés  par  la  nouvclk 
CoDstituUon,  aussi  bien  que  Texercice  des  attributions 
spécialement  conférées  au  Sénat,  M.  Mesnard  eut  à  pla- 
sieurs  reprises  l'honneur  de  diriger  les  délibérations  du 
gr.'uul  corps  au{|uel  il  apparteiiait.  Dans  l'étude  des 
bautes  questions  gouvernementales,  il  fut  également 
servi  par  la  diversité  des  enseignements  qu'il  devait  i 
l'expérience  et  par  la  fermeté  des  convictions  que  mûrit 
la  métlltatiou:  car  les  solides  alliances  qui  s'établissent 
entre  les  uns  et  les  autres  ont  mêuie  force  et  même  op- 
portunité, soit  qu'il  s'agisse  de  prononcer  sur  les  pré- 
tentions les  plus  minimes  et  sur  les  intérêts  les  moins 
relevés  des  individus,  soit  qu'il  faille  répond le  aux  be- 
soins généi*aux  des  sociétés  et  régler  la  conduite  des 

1.  Drcrot  (lu  '.i  (liS  oinhre  IS.'il. 

2.  Din.  is  du  20     Uu     janvier  ISÔ'i. 
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graudes  alTaires  humaines;  ou  plutôt  ce  sont  les  deux 
éléments  essentiels  dont  ré([ailibre  doit  se  retrouver  au 
fond  de  toutes  les  manifestations  Importantes  de  Fintelli- 

geuce  et  de  toutes  les  créations  de  la  pensée,  marquant 
et  secondant  à  la  fois  la  combinaison  de  la  théorie  et  de 
la  pratique,  de  ce  qui  est  absolu  et  de  ce  qui  est  relatif, 
de  ce  qui  appartient  à  des  principes  étemels  et  de  ce  qui  * 
relève  de  la  nécessité  des  faits  et  des  situations. 

Une  mission  plus  élevée  encore  attendait  M.  le  prési- 
dent Mesnard.  Lorsque  Topinion  du  pays  eut  exigé  hau* 
tement  que  le  pouvoir  institué  par  elle  retrouvât  tout  le 
prestige  de  son  vrai  nom ,  en  même  temps  qu'il  entndt 
en  possession  de  toute  la  plénitude  de  son  action,  un 
projet  de  sénatus-consulte  portant  rétablissement  de  l'Em- 
pire fut  présenté  par  dix  membres  du  Sénat,  qui  se  fai- 
sident  ainsi  les  interprètes  du  vœu  manifesté  de  toutes 
parts.  Le  nom  de  M.  le  président  Mesnard  figurait  au  bas 
de  ce  projet,  et  lorsque  le  sénatus-con suite  eut  été  adopté, 
c'est  au  premier  vice-président  du  Sénat  qu'écbut  l'bon- 
neur  de  le  remettre,  au  palais  de  Saint-Gloud,  entre  les 
mains  du  Grince-Président*.  Quelques  semaines  plus  tard, 
c'est  encore  lui  qui,  le  jour  où  fut  présentée  au  clicl  de 
r£tat  la  déclaration  constatant  le  recensement  général  des 
votes  et  l'adoption  du  plébiscite  soumis,  les  21  et  22  no- 
vembre, à  l'acceptation  du  peuple  français,  i)aruL  a  la 
téte  du  Sénat,  et  fut  l'organe  de  ce  grand  corps  auprès  du 
souverain,  qu'U  salua  du  titre  d'Ëmpereur  des  Français  *. 

1.  7  novembre  185*2. 

2.  décembre  1852. 
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Pciniaiit  lea  années  qui  suivirent,  M.  le  président  Mes- 
Dard  lut  maintenu  par  la  haute  cooiiaiice  de  i'iûupereur 
en  possessioD  des  fonctions  politiques  qu'il  avait  exercées 
dans  ces  solennelles  circonstances.  Mais  de  tristes  et 
impérieux  motifs  coinniençaieiit  a  liii  laire  paraître  j)lu8 
lourd  et  plus  dinirilo  à  porter  le  poids  de  la  vie  publique. 
L'existence  de  M.  Mesnard  n'avait  été  qu'une  lutte  presque 
perpétuelle  contre  la  maladie,  et,  de  toutes  les  luttes  qu'il 
avait  dû  soutenir,  celle-là  ne  fut  ni  la  moins  persistante 
m  la  moins  reiapiie  de  pcnis.  La  marche  du  mal,  quel- 
quefois ralentie,  souvent  précipitée,  jamais  arrêtée,  deve- 
nait de  plus  en  plus  signiGcative.  Obligé  de  circonscrire 
le  champ  ouvert  jusqu'alors  à  son  activité,  ce  fut  à  des 
études  purement  intellectuelles  que  M.  le  président  Mes- 
nard demanda  de  nobles  délassements  et  de  calmes  oc- 
cupations, et  le  baaard  voulut  que  l'une  de  ses  plus 
anciennes  admirations  littéraires  lui  donnait  l'occasion  et 
lui  fournit  le  sujet  du  dernier  travail  où  devait  se  fixer 
son  attention»  Pendant  une  journée  de  convalescence,  il 
eut  la  pensée  de  rouvrir  l'Enfer  de  Dante  Aligbieri  :  les 
beautés  anciennes  et  toujours  nouvelles  de  cette  grande 
a'uvre  le  frappèrent  au  |)oint  de  lui  insj)irer  l'idée  d'en 
iiiier  quelques  traits  eu  les  transportant  dans  la  langue 
française.  11  lut  plus  avant,  il  lut  Jusqu'au  bout  le  poème 
divin,  et  toujours  la  plume  à  la  main;  ce  qui  avait  été  la 
distraction  d'un  jour  (h^vint  un  ti.ixail  pris,  quitté,  repris 
au  gré  des  hasards  et  des  Iréquentes  surprises  de  la  mala- 
die, mais  qui,  souvent  suspendu,  ne  fut  plus  abandonné. 
Les  intermittences  et  la  triste  dépendance  qu'il  subit  coù^ 
taient  beaucoup  à  l'auteur;  peut-être  ne  iurent-elles  point 
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naisibles  à  une  œuvre  qui  se  prêtait  par  sa  nature  à  ces 
interruptions,  à  ces  recommencemetOê  d*oft  pouvait  sortir 
et  d'où  sortit  en  effet  plus  d'un  perfectionnement  et  plus 
d'une  retouche  heureuse.  Entreprise  sans  prémed italien, 
consciencieusement  poursuivie,  elle  arriva  peu  à  peu  à 
son  terme.  La  place  qui  appartenait  à  la  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Divine  Comédie  lui  fut  assignée  par  des  repré- 
sentanis  t'niineiitb  de  la  critique  contemporaine*. 

Dans  ce  travail,  littéraire  avant  tout,  M.  le  président 
Mesnard  put  montrer  sa  profonde  connaissance  de^la 
langue  française,  et  comment  il  en  comprenait  et  s'ef- 
forçait d'en  maintenir  la  vraie  dignit€.  La  \o\ant  iDenacée 
tout  à  la  fois  par  les  envahissements  d'une  phraséologie 
plus  artificielle  encore  qu'artistique,  et  par  la  prédomi- 
nance d'un  vocabulaire  emprunté  aui^  applications  scien- 
tifiques et  industrielles,  il  comprenait  que  ceux  qui  l'ai- 
ment devaient  travailler  tout  ensemble  et  à  la  dégager 
d'ornements  douteux  qui  la  compromettraient,  et  à  la 
débarrasser  de  la  surcharge  d'un  bagage  encombrant; 
qu'elle  voulait  être  défendue  à  la  fois  contre  les  excès 
d'un  style  trop  pittoresque  et  contre  l'abus  de  termes  trop 
sècbement  positifs;  qu'enfin  elle  avût  à  gagner  autre 
chose  au  contact  des  arts  et  des  sciences  que  des  facilités 

1.  M.  Émiir-  Ucschanips  dans  le  Vax^s,  MM.  Sainte- Uetive  (-t  hdouard 
Thierry  4«o»  le  MwUeur,  M.  le  eomte  Foucher  de  Careil  dans  la  Hernie 
Cwtemponine»  M.  E.  de  Margerle  dans  VVniven,  M.  GhampolUon^Fiseao 

dan»  la  Hevue  Archéologique,  M.  H.  Caiivain,  do  regrettable  ni«^moire,  dan» 
le  C'omtUuliomie/ ;  enfin  l»-^  arti(  |<-s  (jue  le  Journal  des  D'^f^nt'^  ronsarrait 
à  l'œuvre  de  M.  Mesuard,  furent  signés  par  M.  Littré,  menibre  de  l'Insti- 
tvt,  et  par  un  jeune  écrivaid  qne  te  mort  devait  enlever,  au  milieu  de 
réclat  d*iiiie  pure  et  légitime  renommée,  bien  peu  de  Joun  avant  de  frapper 
M*  Mesnard,  M.  B.  Rigautl. 
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nouvelles  ouvertes  à  1  îilliance  trop  commune  et  trop 
commode  de  la  vulgarité  et  des  prétentioos. 

Au  milieu  de  sa  studieuse  retraite,  M.  le  président 
Hesnard  était  surpris  par  ud  nouvel  honneur  qui  s'adres- 
sait aux  mérites  de  l'écrivain  autant  qu'aux  services  et 
aux  talents  du  jurisconsulte  et  de  T homme  d'Ktat.  Lors- 
que VEmpereur^  par  son  déeret  du  ià  avril  18&5,  destiné 
à  combler  une  lacune  qui  existait  au  sein  de  1* Institut, 
créa  une  section  nouvelle  sous  le  iht  e  de  PoUtiquv  ^ 
Adfniniëiralion  et  Financeëf  le  nom  de  M.  Mesnard  figura 
parmi  ceux  qui  furent  compris  dans  cette  nouvelle  for- 
mation. 

Quelques  mois  après,  d'iionorables  scrupules  détermi- 
nèrent M«  Mesnard  à  s'imposer  un  sacrifice  pénible  entre 
tous  les  sacrifices  qu'une  santé  perpétuellement  menacée  - 
eiigeait  de  lui;  il  résignait  ses  fonctions  de  président  de 
chambre  à  la  Cour  de  cassation,  et  un  même  décret  Tad- 
mettait  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  et  lui  conser- 
vait le  titre  de  président  honoraire  Dans  une  haute 
pensée  de  bienveillance  qui  s'inspirait  du  désir  d'apporter 
quelque  adoucissement  à  de  vifs  et  légitimes  regrets, 
l'Empereur  voulut  que  le  moment  que  M.  Mesnard  avait 
assigné  comme  le  terme  de  sa  carriëi'e  judiciaire  fût 
marqué  par  sa  promotion  à  la  dignité  de  Grand'croix  de 
U  Légion  d'honneur ,  distinction  suprême  M'un  Ordre 
dont  M.  Mesnard  avait  successivement  parcouru  tous  ie^ 
autres  grades. 

Une  existence  pabible  et  retirée  n'avait  rien  qui  effrayât 

\.  16  novembre  1856. 
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M.  MesDard;  de  boane  heure  il  avait  fui  les  vains  hoD- 
neurs  du  inonde,  et  le  passage  suivant  d'un  discours  pro- 
noncé par  lui  bien  des  années  auparavant  *  semblait  à 

l'expression  d'une  vérité  générale  prêter  l'accent  d'un 
sentiment  et  d'un  regret  personnels:  « ...  Ainsi,  quand 
n  Tamour  de  l'étude,  l'austérité  de  ses  mœurs,  les  charmes 
<t  d*ttne  vie  tranquille  et  ignorée,  et  peut*étre  aussi  le  dés- 
«  abuscment  des  illusions  du  monde,  invitent  le  niagis- 
«  trat  à  la  retraite  et  à  la  solitude,  des  nécessités  de  po- 
«  sitiou  l'appellent  à  l'activité  de  la  vie  publique^  et  le 
«I  forcent  à  assister,  spectateur  intéressé,  aux  faits  domi- 
«  nant  de  Tépoque  et  à  en  suivre  le  drame  dans  les  hautes 
<«  et  brûiante.s  j  égions  de  la  politique,  n 

Que  la  parole  fût  une  puissance,  M.  Mesnard  le  savait, 
et  ceux  qui  avaient  assisté  à  ses  succès  d'audience  en 
eurent  la  preuve;  qu'elle  pût  être  un  charme.  Il  le  corn- 
prenait  aussî,  et  le  petit  nombre  d'amis  qui  pénétrèrent 
dans  son  intimité  le  connurent  ;  mais,  en  dehors  des  luttes 
de  la  vie  publique  où  une  domination  légitime  lui  appar- 
tient, en  dehors  de  ce  cercle  de  la  famille  et  des  sûres 
affections  où  de  charmantes  et  douces  influences  lui  sont 
réservées,  M.  Mesnard  laisait  à  la  parole  cet  honneur  de 
croire  qu'elle  ne  devait  pas  facilement  condescendre  à  de 
vulgaires  usages  ni  se  livrer  à  de  frivoles  emplois. 

Malheureusement  M.  Mesnard  eut  à  supporter  plus  que 
la  retraite,  plus  que  la  solitude  :  il  lui  fallut  vivre  en 
société  avec  la  maladie;  il  lui  fallut  subir,  outre  cette 

1  Audience  «olenneUe  de  notrée  de  U  Cour  myti»  de  Grenoble,  li  ûo- 

vembro  1833,  * 
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captivité  du  corps  exigée  comme  uoe  condition  de  s^Uut, 
la  captivité  plus  dure  d'un  esprit  opprimé  par  les  souf- 
frances et  les  inquiétudes.  Parfois  encore  l'esprit  parve- 
nait à  secouer  ses  chaînes,  et  alors,  à  voir  reparaître  et 
s'agiter  cette  iulelligeuce  si  vInc,  ou  se  prenait  à  ima- 
giner qu'elle  trouverait  en  elle*niéme  assez  de  force,  soit 
pour  subvenir  à  ralTaiblîssenient  des  organes  qu'elle  ani- 
mait, soit  pour  maîtriser  leurs  rébellions;  on  espérait  du 
moins  le  retard  du  dernier  sacrifice  et  la  proiongation  de 
cette  vie  si  restreinte,  si  dépourvue  de  jouissances,  même 
des  plus  simples ,  de  celles  qu'il  est  le  plus  facile  d'ob- 
tenir et  le  p^is  honorable  de  rechercher,  niads  ce  fut  en- 
cure  une  illusion.  Les  cruels  accidents  qui,  à  diverses 
reprises,  avaient  signalé  les  progi-ès  du  mal,  reparurent, 
et  pour  la  dernière  fois.  La  médecine  fut  impuissante  â 
conjurer  un  péril  qu'elle  s'était  montrée  jusqu'alors  ha- 
bile il  écarter.  M.  le  président  Mesnard  sentit  la  vie  se 
retirer  de  lui  peu  à  peu;  depuis  trop  longtemps  il  était 
liabitué  à  voir  la  mort  errer  autour  de  l'horizon  de  plus 
en  plus  borné  de  ses  jours  pour  qu'il  se  sentit  surpris  ou 
ébranlé,  lorsqu'il  connut  qu'elle  ^  .i\ aix  ait  vers  lui.  D'ail- 
leurs cette  intelligence  a^st^rp,  celte  imagination  léconrle, 
avaient  ouvert  un  égal  et  facile  accès  aux  beJJes  espé- 
rances d'une  saine  philosophie  et  aux  immortelles  assu- 
rances d'une  relijîion  dont  l'autorité  apparut  plus  grande 
et  dont  les  consolations  devinrent  plus  précieuses  à  M.  Mes- 
nard, à  mesure  qu'il  approchait  du  terme  fatal, 

M.  le  président  Mesnard  s'est  éteint  lé  2h  décembre 
1858,  après  avoir  demandé  (et  ce  lut  l'une  de  ses  der- 
nières préoccupations  terrestres)  que  ses  restes  mortels 
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fussent  transportés  à  Viroflay,  près  de  Ja  demeure  qu'il 
s*était  choisie  depuis  quelques  années,  où  s'étaient  écou- 
lés ses  derniers  beaux  jours,  et  où  sa  santé  malaisément 
défeudue,  son  existence  sourdement  niiuée,  ranimées  en 
vain  pendant  quelques  instants,  avaient  décliné  insensi- 
blement avec  la  saison  et  avec  l'année,  tandis  qu'au  plus 
profond  de  son  âme  et  de  ses  pensées  s'étendait  l'ombre, 
chaque  jour  élargie,  des  pressentiments  suprcines. 


I*«ris.  —  iiD|iriiiierle  île  J.  Curn,  7  ree  5t.-DoiifîiL 
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Nous  avons  la  douleur  d*enregistrer  aujourd'hui 
une  de  ces  pertes  qui  doivent  être  d'autant  plus  sen- 
sibles à  la  sodétéj  qu  eÛe  voit  tout  son  passé  dis- 
paraître avec  elles.  Encore  (juclqnos  pertes  sembla- 
bles, et  il  ne  restera  plus  aucuue  trace  vivante  de 
cette  ancienne  France  que  tant  de  révolutions  et 
cle  causes  diverses  auront  bientôt  transformée  en 
une  France  entièrement  nouvelle. 

M.  le  marquis  Olivier  de  Saint-Georges  de  Vérac, 
në  le  1"  août  1768,  vient  de  nfioxirir  en  son  châ- 
teau du  iremblay,  à  Tàge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Il  appartenait  à  Tune  des  premières  familles  du  Poi« 
tou,  dans  laquelle  le  nombre  des  guerriers,  des  dî- 
|jloniateS|  des  ëvéques,  des  commandants  de  pro- 
vince,  des  chevaliers  de  l'Ordre  du  roi  et  des 
alliances  avec  les  plus  illustres  maisons  du  royaume 
coDstateuL  le  rang  où  l'avaient  élevé  d'anciens  et 
de  constants  services  rendus  à  la  couronne  et  à  la 


|>atrie.  11  était  le  dernier  rejeton  de  oette  famille,  qui 

ainsi  que  lant  d'autres  se  trouve  éteinte  aujour- 
d'hui. Destinë  comme  ses  aïeux  à  la  carrière  des 
armes,  il  débuta  dans  les  gardes  du  corps  et  passa 
ensuite  dans  le  régiment  des  carabiniers  royaux,  il 
put  voir  un  instant  la  vieille  civilisation  fraiu  aise, 
la  cour  de  Louis  XVI,  Tancien  réginH-  en  un  mol, 
et  la  fin  de  ce  dix-huitiéme  siècle  si  brillant,  si  ai- 
mable, si  enivré  alors  des  illusions  généreuses  dont 
il  se  berçait,  et,  sans  le  savoir,  marchant  à  l'abiiue. 
La  carrière  naissante -de  M.  de  Vérac  fut  en  eiïet 
bientôt  brisée  par  la  révolution  qui  brisa  tant  d'au- 
tres destinées. 

11  lui  échut  alors  un  rôle  trop  honorable  pour  ue 
pas  être  révélé,  et  qui  suflit  à  prouver  le  cas  que, 
malgré  sa  jeunesse,  on  faisait  déjà  de  sa  maturité , 
de  son  dévouement  et  de  son  intelligence.  Il  fut 
choisi  pour  être  Tunique  secrétaire  du  baron  de 
'  Breteuil,  ancien  ministre  de  la  maison  du  roi,  qui, 
retiré  à  Soleure  dès  les  premiers  jours  de  rémigrs- 
lion,  avait  seul  an  dehors  le  secret  du  voyage  de 
Varennes,  dont  le  but,  on  le  sait,  n'était  pas  pour 
Louis  XVI  de  sortir  de  France,  mais  de  se  rendre  à 
Montmédy,  et,  dans  sa  pleine  liberté,  de  régler  de 
concert  avec  la  nation  ses  destinées  et  celles  de  la 
monarchie.  Admis  à  concourir  aux  préparatifs  et 
aux  combinaisons  d*un  acte  de  cette  importance, 
le  jeune  \  érac  se  consacra ,  avec  le  dévouement 
passionné  de  son  âme  et  de  son  âge,  à  ses  nouvelles 
fonctions,  qui  lui  firent  faire  plusieurs  courses  se- 
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crêtes  et  périlleuses  à  Paris.  On  connaît  ie  iragi(|iie 
dënoùiueul  de  cette  entreprise  sur  laquelle  ou  ton- 
dait tant  d*6Spéraoce8.  Lorsqu*on  l'apprit,  et  à  la 
nouvelle  de  Tarrestation  du  roi,  le  jeune  homme 
crut  un  instant  perdre  la  raison  de  douleur  et  de 
désespoir.  Mais  il  demeura  dans  le  même  poste, 
associé  aux  efforts  que  continua  de  faire  M.  de  Bre- 
leuil  pour  sauver  le  roi  et  la  reine,  et  fut  constam- 
ment initié  aux  confidences  que  ces  malheureux 
souverains  prisonniers  dans  leur  capitale  et  enchaî- 
nés sur  leur  trône  miné  de  toutes  parts  parvenaient 
quelquefois  à  adresser  à  leurs  serviteurs  sùr  leur 
déplorable  et  impuissante  situation.  Que  ne  nous 
est-il  donné  de  connaître  les  lettres  écrites  dans  cet 
épanchement  intime  par  Louis  X  VI ,  et  surtout  par 
Marie-Antoinette,  et  dont  M.  de  Vérac  avait  con- 
servé plusieurs  fragments!  Si  on  en  juge  par  eux, 
aux  sentiments  de  vénération  si  douloureuse  qu'in- 
spire la  destinée  de  cette  infortunée  princesse  se 
joindrait  uue  admiration  générale  et  proloude  pour 
la  fermeté  de  son  caractère,  Tiotrépidité  de  son 
courage,  la  fierté  de  son  âme,  et  aussi  pour  la  jus» 
tesse  de  son  esprit,  son  intelligence  de  la  poliiicjue, 
son  jugement  libre  et  judicieux  dans  ces  terribles 
moments  sur  la  cour,  le  peuple,  les  Assemblées,  les 
Iiomines  nouveaux,  et  ses  sentiments  toujours  fran- 
çais malgré  ses  pressentiments  funestes;  on  verrait 
encore  grandir  celle  que  le  malheur  a  faite  si  grande. 

Rentré  en  France  quand  l'ordre  et  1  autorité  y 
furent  rétablis,  M.  de  Vérac  épousa  Mile  de  Noaiiles, 


dûul  ie  |>ère,  le  général  vicoiuLe  de  Noailles,  non 
revenu  d'émigration  et  banni  encore  de  sa  pairie, 
versait  son  sang  pour  elle  et  lui  gagnait  une  vi<y 
loire.  Ayant  reçu  à  Saint-Domingue  du  gt  iicral  Ro- 
chambeau  le  commandement  du  môle  Saint-Nicola<» 
et  n'ayant  pas  voulu  se  rendre  aux  Anglais,  il  avait 
eu  la  hardiesse  de  faire  sortir  sa  garnison  pendant 
la  nuit,  de  rembarquer,  de  lui  faire  traverser  toule 
Tescadre  anglaise,  et,  arrivé  en  pleine  mer,  d'atta- 
quer a  l'abordage,  le  31  décembre  4803,  une  cor* 

velle  arii^daise,  le  flasavd,  dont  il  s'empara,  et  qu'il 
ramena  en  vainqueur  daus  ie  port  de  la  Havane. 
Mais  blessé  lui-même  à  mort  dans  le  combat,  il 
expira  quelques  jours  après,  enseveli  dans  son 
triomphe.  Un  peu  plus  tard,  son  fils,  le  vicomie 
Alfred  de  Noailles,  tombait  aussi,  frappé  d'une 
balle,  au  passage  de  la  Bérésina,  dans  les  rang»  de 
nos  armées  immortelles. 

Pour  M.  de  Vérac,^il  fut  sous  l  Empire  exilé  pen- 
dant plusieurs  ann^s,  puis  dans  les  derniers  temps 
appelé  à  la  cour  impériale.  Mais  ce  fut  sous  la  Res- 
lauralion  qu'il  entra  dans  la  vie  publi((ue  par  sa 
nomination  en  1815  à  la  Chambre  des  Pairs.  Son 
esprit  éclairé  et  judicieux  ne  le  laissa  pas  hésiter  un 
instant  sur  la  nécessité  d'entrer  avec  la  plus  grande 
résolution  et  la  plus  grande  franchise  dans  la  voie  du 
gouvernement  représentatif  et  de  l'affermissement 
des  libertés  publiques  dont  la  Restauration  venait  de 
doter  noire  pays.  Aussi  devint-il  sur-le-champ  un 
des  membres  les  plus  décidés  cL  les  plus  intelligents 
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du  parti  modéré  qui  formait  la  grande  majorité 
de  la  pairie;  et  pour  ceux  qui  conservent  encore 
quelques  souvenirs  de  ces  temps  anjourdluil  si  loin 
de  nous,  il  fut  un  des  promoteurs  de  ce  qu  on  ap- 
pela la  réunion  des  cardinalistes,  parce  qu'elle  était 
préaidée  par  le  cardinal  de  Beausset^  laquelle  forma 
le  no^au  de  cette  opinion  si  sai^i-  cl  si  noinhreiise 
qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  centre  droit.  Au  reste 
on  aura  tout  dit  sur  sa  couleur,  en  disant  qu'il  était 
l'ami  intime  du  duc  de  Richelieu ,  et  qu  il  fut  pen- 
dant tout  son  minislt  re  Fagent  le  plus  actifet  le  plus 
dévoué  de  sa  politique. 

Éloigné  de  la  tribune  par  une  légère  difficulté 
de  prononciation,  et  n*y  ayant  paru  que  rarement, 
quoiqu'il  eût  pu  s  y  iaire  remarquer  dans  la  dis- 
cussioD  des  aiïaires  par  la  justesse  et  l'abon- 
dance de  ses  idées ,  il  n*en  tint  pas  moins  une 
place  importante  dans  i'illuslre  assemblée  par  la 
part  qu'il  prit  constamment  aux  quêtions  qui  s  y 
traitaienti  au  travail  des  commissions,  aux  trans- 
actions des  partis,  aux  négociations  même  avec 
la  cour,  toutes  choses  auxquelles  son  esprit  loyal, 
conciliant  et  sensé  le  rendait  merveilleusement 
propre  et  lui  permit  souvent  de  rendre  de  très- 
grands  services.  11  porta  le  même  esprit  dans  les 
conseils  généraux  et  les  collèges  électoraux  de 
Seine-et*Oise  qu'il  présidait  toujours,  et  dans  la 
juste  influence  qu'il  exerça  dans  son  département. 

M.  de  V  érac  représentait  en  [)olitique  un  carac- 
tère particulier  qui  mérite  qu'on  le  signale ,  et  of- 


frail,  si  Ton  peut  s  exprimer  ainsi,  un  type  trop 
rare  daiis  les  affaires  ptibliques  :  celui  d'un  homme 
dëouë  d'ambition,  sans  nul  souci  de  jouer  un 
rôle  et  d'arriver  aux  premiers  rangs  ,  et  animé 
du  seul  désir  du  bleu  ^  mais  qui  néanmoins  était 
vivement  intéressé  par  les  afiaires ,  désireux  et  sa- 
tisfit de  les  connaître  et  d*y  prendre  part  d'une 
manière  ignorée  mais  utile,  se  cousacranl  ardem- 
ment à  ce  qu'il  croyait  le  meilleuTi  sans  que  les 
calcuk  de  Tintérét  personnel  vinssent  troubler  ou 
déranger  ses  efforts.  Tel  fut  M.  de  Vérac  dans 
toute  sa  carrière,  et  personne  plus  que  lui  ue 
mérita  le  titre  de  bon  citoyen.  Aussi  était-il 
lement  honoré  et  apprécié  par  les  partis,  par  les 
honiiiips  poliiiques  et  j)ar  la  cour,  où  il  occu- 
pait d  ailleurs  une  place  marquante  comme  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saiot- 
Louis  et  gouverneur  du  château  de  Versailles. 

CVst  dans  celle  siiuation  que  la  révolutiou  de 
1830  le  «urprit.  11  y  vit,  avec  d'amers  r^rets, 
la  destruction  de  tout  Tavenir  qu'il  s'était  pro- 
mis pour  la  I  r;iiice  dans  l'union  tju'il  ret^ai  dail 
comme  indi^tpeu&able ,  du  trône  antique  et  des 
institutions  nouvelles.  Mais  quelque  attaché  qu'il 
fût  à  la  royale  famille  si  soudainement  renversée, 
il  l'élaiL  davantage  encore  à  soo  pays ,  et  pro- 
fessait la  maxime  qu'il  ne  faut  jamais  s'en  séparer. 
Il  resta  à  la  Chambre  des  Pairs,  où  il  avait  le 
droit  de  siéger,  cl  prêta  toujours  son  appui  aux 
mesiues  qui  pouvaient  alTerniir  Tordre  et  repousser 
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la  révolulioD  ;  iiou  qu  il  fit  |>our  cela  le  sacrilice  de 
ses  opîoioDs  et  de  ses  sentiments.  H  le  prouya  en 
plusieurs  circonstances,  enirc  autres  dans  le  dis- 
couii»  chaleureux  qu'il  pronouça  contre  Tabolition 
proposée  de  Tanniversaire  du  2f  janvier.  Du  reste, 
il  se  tint  à  Técarl,  et  demeura  étranger  à  la  poli- 
tique et  aux  actes  du  nouveau  gouvernement,  A 
partir  de  ce  moment,  ii  ne  fut  plus  réellement 
qu'homme  privé. 

C'est  en  cette  condition  que  son  mérite  parais- 
sait peut-être  le  plus  complet,  ou  du  moins  frap- 
pait et  séduisait  davantage.  C*est  qu*il  réunis- 
sait à  la  fois,  ce  qui  est  bien  rare  en  ce  monde  ,  les 
qualités  du  cœur,  de  Fesprit  et  du  caractère.  On 
peut  appeler  en  témoignage  tons  ceux  qui  Tout 
connu  :  qui  a  jamais  poussé  plus  loin  la  chaleur 
du  sentiment,  la  vivacité  de  Tarrection,  le  dévoue- 
ment, la  fidélité,  Tempressement  de  Tamitié,  et 
l'activité  dans  le  bonheur  qu'il  trouvait  à  rendre 
service  à  ses  amis  ?  Tout  ce  qui  vient  d'une  âme 
noble,  généreuse  et  loyale  lui  était  naturel  et  fami- 
lier. Aussi  ces  rares  (]ualitës  du  cœur  rendaient- 
elles  son  commerce  infiniment  précieux  et  atta- 
chant ,  d'autant  plus  qu'on  les  trouvait  réunies  à 
dts  qualités  desprit  qui  en  firent  assurément  un 
des  hommes  les  plus  aimables  de  notre  époque* 
Sa  conversation  était  ouverte  et  firancbe,  dépouillée 
de  toute  recherche  ou  prétention ,  vive  ,  animée , 
abondante ,  mettant  tout  en  mouvement  autour  de 
lui,  toujours  gaie  et  souvent  piquante,  féconde  en 


anecdotes  et  orij^^iiiale  en  ses  récils  ,  iioiin  ie  de  lout 
ce  qu'une  lougue  vie  et  des  temps  si  divers  lui 
avaient  fait  retenir  et  observer,  mais  pleine  de  sens 
quand  elle  était  sërieuse,  aflecLueuse  et  confiante 
quand  elle  était  intime.  Ajoutons  qu*à  ces  aima- 
bles dons  de  Fesprit  il  joignait  ceux  d'un  caractère 
droit  et  plein  d  lionneur,  une  éi^ulité  d'humeur 
parfaite,  une  bonté  qui  s  étendait  à  tout  le  mondCi 
qui  était  affable  envers  les  inférieurs,  compatis- 
sante et  généreuse  envers  les  malheureux,  une  po* 
litesse  ualiurellc  et  attirante,  une  disposition  so- 
ciable et  un  désir  de  plaire  qu'il  tenait  du  siècle 
011  il  était  né,  où  l'on  vivait  pour  la  société,  et  o& 
la  société  occupait  une  si  grande  place.  Enfin  il  fut 
aimé  de  tous  ceux  qui  le  connurent ,  et  il  finit 
paisiblement  sa  longue  carrière,  bénie  et  sanctifiée 
par  la  religion,  au  milieu  des  larmes  de  sa  famille; 
laissant  au  monde  le  bel  exemple  d^une  vie  cou- 
ronnée par  Festime  publique ,  au  cœur  de  sa  veuve 
et  de  ses  enfants  le  même  culte  qu'ils  lui  ren- 
daient pendant  sa  vie,  et  dans  tous  nos  souvenirs 
rimage  d*un  ami  à  regretter  toujours  et  d*un  mo- 
dèle à  imiter. 


Le  23  août  185$. 


Ch.  Lahttre  et  O»,  impruneurs  4tt  Sénat  tt  de  la  Cour  de  Caisaticn, 

me  de  Vaoglraid,  a. 
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M.  THÉNARD 


iSé  le  4  mai  1777,  à  la  Louplière,  petit  village 

■ 

des  environs  de  INogenlrsur-Seine,  dans  le  dé- 

pai  lemeul  de  1  Aube,  de  piodcstes  agriculteurs, 
Louis-Jacques  Thénard  est  mort  à. Paris,  le 
juin  de  celte  année;  allié  par  sa  femme  à 
roue  des  premières  familles  du  Dauphiné,  pos- 
sesseur d!une  fortune  considérable,  fruit  légi- 
time de  ses  alliances,  de  ses  labeurs  et  de  sa 
bonne  administration,  professeur  bouoraire  de 
rÉcole  polytechnique  et  du  collège  de  France, 
ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  membre 


du  Comité  cousuiUlif  des  ai  ts  et  maauiaclures, 
de  l'Académie  impériale  de  médecine,  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  l'Institut,  des  Académies  et 
Sociétés  royales  de  Londres,  de  Berlin,  de  Stoc- 
kholm, <i  Edimbourg,  d^  Copenhague»  de  Saiul- 
PétersbôHr^,  de  Munidi,  de  Madrid,  etè.,  prési- 
dent  honoraire  de  la  Société  d'encouragement 
pour  Tindustrie  nationale,  ancien  chancelier  de 
rUniversité,  grand  oiHcier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, baron,  ancien  député,  ancien  pair  de 
France;  après  avoir  parcouru  Tune  des  carrières 
les  plus  longues,  les  mieux  remplies,  les  plus 
Cécoiides  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  par- 
courir. 

G*6St  par  erreur  qae  l'un  de  ses  blograplMS 

Ta  représenté,  non  sans  quelque  amertume, 
comme  ayant  iaît  partie  du  Sénac« 

Sa  carrière  poiilique  a  hui  le  joiu*  où  la  tom- 
mente  de  1848  emporta  dans  Vûxtl  l'anguste  fo> 
miUe  à  laquelle  l'attachaient  des  iieus  particu- 
liers de  respectueuse  affection. 

U  fut  plus  lidèie  au  culte  de  la  reconnaissance 
que  sensible  aux  séductions  du  pouvoir. 
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Ses  collègues  dans  les  grands  corps  de  i'Éiat 
ont  dît,  av«c  mmorilë,  la  part  qu'il  prit  à  leurs  tra- 
iraax,  le  rôle  qu'il  joua  au  sein  d'assemblées 
qwnpuiHÎcs'  dlllusMtimis  en  tous  genres^  d'ad- 
ministrateurs rompus  au  maniement  des  af- 
fenFeii» 

Je  me  lerai  leur  écho  lointain,  seulemaitpour 
redRre  Tinfiaenoe  qu'il  y  exerçait,  moins  encore 
par  le  tact  inlini,  par  l'admirable  redîlude  de 
jugement,  qui  hri  permellaient  d  éclairer  de  ^i-, 
ves  lumières  les  discussions  les  plus  obscures, 
tout  en  l'eiii péchant  d  égarer  sa  parole  sur  des 
questions  étrangères  à  ses  méditations  babi* 
tuelles,  à  ses  études  spéciales,  que  par  une  soli- 
4îlé,  une  fionoraUlilé  de  caractère  unÎTereelle- 
ment  reconnues. 

Plus  eotiferme  «n  ba%fftudes  de  toute  ma 
TÎe,  aux  instincts  de  ma  nature,  que  ne  le  serait 
I  appréciation  de  ses  mérites  administratife  -et 
pditîques,  le  but  que  je  me  suis  proposé,  en  tra- 
çant ces  souTemrs  de  M.  'Fhénard,  a  été  de  vous 
entretenir  de  ses  travaux  de  laboratoire  et  do 
«on  Tr«fr^     chimie;  de  me  reporter,  par  la 


pensée»  avec  bon  nombre  d'entre  vous»  an 

temps  où,  sur  les  baocs  du  collège  du  Plessis, 
de  la  Sorbonne,  dvL  collège  de  France,  nous  prê- 
tions à  sa  paiûie  une  oreille  aUentive  ;  davantage 
encore,  je  lavouerai,  d'essayer  de  vous  foire  vi- 
vre  un  moment  dans  l'intimité  du  maître  illustre, 
de  riiouuBe  excellent  dont  la  main  puissauie 
soutint  ma  jeunesse,  dont  Famitié  honorera  ma 
vie,  dont  1  appui  lulélaire  me  vaut  Thoimeur 
d'être  votre  collègue,  à  vous,  messieurs;  run  de 
vos  maîtres,  à  vous,  jeunes  élèves. 

La  douce  habitude  de  voir  comme  une  se- 
conde Emilie  dans  mes  confrères,  je  l'ai  prise 
de  lui. 

Le  souvenir  de  ses  bontés  me  fait,  à  vm 
tour,  dans  la  mesure  de  mes  forces,  aplanir 
les  obstacles  du  chemin  sous  les  pas  des  enCauts 
de  cette  école;  les  suivre  des  yeux  avec  sollici- 
tude après  qu'ils  l'ont  quiuée;  en  tout  temps, 
en  tous  lieux,  m* associer  à  leurs  craintes,  i 
leurs  espérances,  être  heureux  et  fier  de  leurs 
succès. 

Vous  voyez  bien  déjà,  vous  tous  ici  présents, 


qu'il  Ëittt  chérir  sa  mémoire  autant  que  la  res- 
pecter. 

Que  si,  dans  Taccomplissement  du  devoir  que 

m'ioiposait  la  reconnaissance,  Ue  dresser  ce  ri- 
che inventaire  8cientî6que,  f  avais  commis  des 
erreurs  graves»  omis  de  relater  des  pièces  im- 
portantes, l'auditoire  exceptionnel  qui  vent  bien 
m'ëcouter  répai'erait  de  lui-même  ces  erreurs, 
ces  omissions  involontaires,  et,  je  l'espère,  me 
les  pardonnerait. 

PeudanL  plus d'ua  demi-siècle,  eneiïet,M.  Thé-  . 
nard  a  contribué  aux  progrès  de  la  chimie  par  la 
publication  de  travaux  originaux. 

Son  premier  Mémoire  remonte  à  Tannée  1799» 
et  1856  a  vu  paraître  le  dernier. 

Celui-là  était  relatif  aux  composés  oxygénés  de 
l'antunoine,  et  à  leurs  combinaisons  avec  Tby- 
drogène  sulfuré. 

Le  rap[0:  t  auquel  ii  donna  lieu  à  l'Acadcmie 
des  sciences  pouvait,  dès  ses  débuts,  faire  pré- 
sager au  jeune  cbiLnisie  une  destinée  brillante  ; 
GujTton  de  Horveau  le  terminait  ainsi  : 

<i  Vos  commissaires  ont  reconnu  dans  l'auteur 


du  travail  qu  ils  claient  chargés  d'exaniioer,  un 
chimiste  imbu  des  vrais  principes,  exercé  an 
manipulations  délicates,  en  possessioa  de  tous 
les  moyens  d'avancer  la  sdeiioe. 

»  Ils  vous  proposent  de  iencourag^  à  suivre 
une  carrière  dans  laquelie  il  dcbuie  avec  tant 
d'avantage,  en  ordonnant  rinserlioft  de  son  Mé- 
moire daus  le  recueil  que  la  Compagnie  a  Tin* 
teniion  de  publier.  » 

Le  plus  récent,  intitulé  :  Mémmn  iurkt  &np 
dont  la  décomposition  s  opère  saus  Viljfliifnce  it 
forc$  caiaiyiiqut^  traite  pins  pirtkmlièreiDeol  des 
phénomènes  auxquels  donne  lieu  l'eau  oxygcué^, 
dans  son  contact  avec  diflerenles  sabstancn. 
.  Il  porte  en  tète  les  noms  de  MM.  Thénard  père 
et  flls,  comme  si  quelque  secret  pi  esscHtimeal 
4esa  fin  procimenvatt  pMssé  TilhiâM  vieil- 
lard à  confondre,  dans  uu  commun  effort,  les 
souvenirs  de  son  glorieux  passé  «t  lea^esfiémces 
d  un  avenir  objet  de  sa  patemeUe  sollicitude. 

Le  pbosphoi*e. 

Le  nickel, 

Les  alliages  d  ctain  et  d'antimoine. 


Les  sulfures  d-urseiiio  jâQne  et  rouge» 
L  acide  azolique» 

L  oxydation  des  métaux  en  gênerai  et  du  fer 
en  parlicuUert 
Les  oxydes  de  cobalt, 
Le  gaz  ammoniac. 
Les  hydrosulfateSi 

Les  phosphates  à  base  de  aoode  et  d'ammo- 
niaque» 

Les  sels  à  base  d'ammoniaque  et  d'oxydes  mé- 
talliques, 
La  liqueur  fumante  de  Cadet, 
Lestartrates, 
La  fermentation  YineusOt 
Le  camphre  artificiel, 

L'alcool^  m  point  de  vue  de  lactim  qu'exer- 
cent sur  lui  les  acides  végétaux,  avec  ou  saus  ie 
secours  des  addes  minéraux,  et  aussi  le  chlore 

et  les  chlorures  métalliques. 


m 

m 

ces  organiques, 

La  coagulation  de  l'albumine  par  la  chaleur  et 
par  les  acides. 


^  «  — 

La  bile  el  les  calcub  biliaires, 
La  sueur. 

Les  acides  libres  du  lai L  el  de  Turme,  i 

I 

Lui  oui  iourni  d'autres  sujets  de  recherches. 

11  a  montré  :  ^ 

Et  que  le  jet  de  lumière  attribué  par  des  {A;- 

sicieos  à  la  compression  de  l'air  ou  dei  uiygèoe 
dans  un  corps  de  pompe  à  parois  en  wrei  fé* 
suite  de  la  combusiiou  partielle  de  T huile  em-  | 
ployëe  à  graisser  le  piston  ;  ' 

£t  que  1  arsenic  existe  à  1  état  d  arséniatenett- 
tre  de  soude,  dans  les  eaux  minérales  du  mont 
Dore,  de  Saint-Nectaire»  et,  yraisemijlableiueut, 
dans  toutes  celles  où  sa  présence  a  ëtë  signalée; 

Et  que  le  produit  de  la  distillation  des  graisses 
contient  un  acide  particulier  (  l'acide  sébaciquej, 
tout  à  fait  distinct  du  m^nge  d'acide  acétique, 
d'buile  empyreumatique  et  d'buile  volatile  odo- 
rante, que  les  anciens  chimistes  avaient  désigné 
sous  ce  nom  ; 

£t  que  lacide  zoonique  de  Bertlioliet  n  est,  au 

contraire»  que  de  lacide  acétique  combiné  avec  i 

I 
i 
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une  matière  animale  provenant  aussi  de  la  dé- 
composition ignée  des  substances  organiques 

azotées. 

L'industrie  lui  est  redevable  : 

Du  composé  de  phosphate  de  cobalt  et  d'alu- 
mine usité  en  peinture  sous  la  déuomluaiion  de 
Mea  Thénard  ; 

Du  procédé  à  l'aide  duquel  les  épurateurs  dé- 
barrassent l'huile  de  colza  de  la  matière  mu« 
queuse  qu'elle  tient  en  dissolution,  et  qui,  fai- 
saut  obstacle  a  rascension  du  liquide  dans  les 
mèches,  arrêterait  la  combustion  ; 

L'agriculture,  de  moyens  propres  à  détruire  les 
animaux  nuisibles  qui  terrent  ou  se  retirent  dans 
des  trous,  les  chenilles, i  eumolpe  de  la  vigne,  etc. 

Sans  importance  scientirique,  la  tiote  dans  la- 
quelle il  conseille  l'emploi  de  l'eau  de  savon  pour 
détruire  les.  punaises,  se  recomuiande  elle- 
même,  par  la  façon  toute  charmante  avec  la- 
quelle l'auteur  s  excuse,  vis-à-vis  de  ses  collègues 
de  rinstitut,  de  les  occuper  d'un  si  mince  sujet. 


Oa  lui  doilégiAmmi  la  ééeotiv^He  : 

De  rëltier  mQriatiqae  ;  il  la  fit  en  même  temps 

(]uc  notre  houoi  able  et  sa  vaut  coufrère  M.  Boui- 
lay,  et  que  Gehlen,  en  Allemagne  ; 

De  Teau  oxygénée»  et,  par  suite,  des  peroxydes 
de  calcium,  de  cuivre  et  auU  eïy,  qu'elle  produit 
en  réagissant  sur  les  mfàe^  iuKfiewa  <)e  ees 
métaux  ; 

Do  polysulfore  d'hydrogène,  cet  analogue  de 
Feau  oxygénée,  en  ce  sens,  que  l'hydrogène  ab- 
sorbé par  l'acide  sulfliydrique,  dans  des  couJi- 
tions  particulières 9  labandonne  avec  la  même 
facilité  que  le  fait  Toxygène  surajouté  à  feafl 
commune. 

Ces  dernières  combinaisons,  douces  de  pro- 
priétés singulières,  semblent  appelées  à  devenir 
de  puissants  agents  industriels  et  médicaux: 
déjà  même  1  eau  oxygénée  a  permis  de  reslaurei* 
un  tableau  de  Bapbaél,  dont  les  teintes  daiires,  à 
base  de  carbonate  de  plomb,  avaient  poussé  au 
noir  sous  1  mfliienee  d'émanationâ  bydrosiiUb** 
reuses. 


il  suffit  de  toucber  les  parties  noircies  arec  un 

(àûceau  impL*égiié  de  liqueur  pour  (|u^lles  re« 
prissent»  coHuiie  par  enchantettient,  leurs  teintes 
primitivest  le  sullure  ptomliique  s'étaut  ti'ouvé 
transformé  en  suliate. 

Ne  se  pourrait^il  pas  iaire»  toutefois,  je  me  le 
deiiian  je,  que  le  respect  des  aauUeui-s  pour  les 
traces  que  le  temps  imprime  aux  œuvres  de  la 
peialure»  leur  fit  assimiler  à  de  vërilaUes  pro£a< 
nations  les  restaurauons  de  ce  genre  les  plus 
Tantées  par  les  chimistes? 

Quel  qu'eu  punisse  être  l'avenir  industriei  et 
médical,  l'eau  oxygénée,  oe  composé»  réactions 
toutes  remplies  de  mystères,  sorte  d  lii^  oglyplie» 
suÎTant  l'heureuse  comparaison  de  M*  le  profes- 
seur Uunoas-y-Luna,  mon  excellent  ami,  formé 
d'éléments  à  ce  [mai  uiobiles,  que  le  simple  coq» 
tact  d'une  foule  de  suhstanoes  inoi^janiques,  de 
la  plupart  des  organes  et  des  tissus  organiques 
suffit  à  les  dissociari  avec  explosion  et  parfois 
émission  de  lumièi^e;  d'une  préparation  telle* 
iiieat  difOcile,  qu'elle  fait  le  désespoir  des  inaui- 
pulateurs  les  plus  exercés,  attendu' qu'à  tout  im 
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sunt  rintervonlioD  des  rëactib  employé  à  Vâi- 
mioaLiou  des  agents  de  combinaison  de  1  oiygène 
ét  de  leau,  menace  d*aii&iiitir  le  prodoit  de  lents 
peines,  constitue,  sans  contredit,  l'une  des  dé- 
•  couvei  les  les  plus  remai  quables  qu'ait  enregis- 
Urées  l'histoire  delà  chimie. 

Une  circonstance  fortuite,  un  hasard  heureux, 
je  l'accorde,  ont  rendu  M.  Thénard  témoin  deia 
dissolution  du  hioxyde  de  barîum  dans  l'eau 
aiguisée  d'acide  azotique,  sans  qu  il  y  ait  eu  dé* 
gagement  de  gaz  oxygène;  mab,  pour  qoe  œ 
lait  qu'un  expérimentateur  à  courte  vue  eùi  laissé 
passer  inaperçu,  se  Texpliquant  par  la  soInhiJilé 
connue  de  l'oxygène  dans  l'eau,  l'ait  couduii  à 
une  combinaison  définie  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène, essentiellement  distincte  de  l'eau  ordioaire. 
que  de  difiicultés  n'a-t-il  pas  dû  vaincre!  quelle 
sagacité,  quelle  persévérance  ne  lui  a-t-il  pas 
fallu  déployer  t 

Schëele  ne  dut  pas,  ce  me  semble,  éprouver 
plus  de  peine  à  foire  sortir  l'acide  pmssique  des 
matières  qu'il  mit  en  pre'sence,  dans  le  procédé 
complexe,  si  justement  cité  en  preuve  de  sa  pu  s» 
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sance  d  mtuîtioo,  que  relaie»  page  387|  le  Codex 
latin  de  1818;  et  je  me  crois  autorisé  à  dire: 
que  la  découTerte  du  bjoxyde  d'hydrogène  a  né* 
cessité  le  concours  de  facultés  dont  Teuseuible 
est  réquivalent  dn  génie,  s'il  ne  coostitue  pas  le 
génie  lui  même. 

M*  Thénard  s'est  occupé  : 

En  collaboratioiide  Foui  cruy,  d'étudier  divers 
composés  à  base  de  mercure; 

£n  collaboraiiou  de  Dulong,  de  détenuluer  les 
limites  d'action  des  corps  susceptibles,  sous  cer- 
tains états,  de  laciiiter  la  combinaison  des  fluides 
élastiques  ; 

En  collaboration  de  M.  Biot,  d'analyser  com- 
parativement rarragouite  el  la  chaux  carbonalce 
rhomboîdale  ; 

Avec  lioard,  des  mordants  en  teinture  et  des 
aluns  de  Rome  et  de  Franco,  au  point  de  vue  de 
rinfluence  âcheuse  qu'exercerait,  dans  Talunage 
de  la  laine  ou  de  la  soie,  le  suiiale  de  fer  qu'ils 
contiendraient; 

Avec  Darcet,  des  corps  gras  cousiUérés  couiuie 


ti}  drofugeSi  Uaus  lu  peinlare  sur  pierre  cl  sur 
tre;  dans  raseoiaMBenicnt  des  lieax  bas  et  ha- 

Une  belle  applicaiion  de  leurs  résultais  a  été 
Élite,  à  l'occasion  des  peintarea  esëciilées  par  le 
célèbre  Gros,à  la  coupole  du  Panthéon  de  Paris; 

Avec  Diipuytren  et  Ghaossiei*,  de  l'action  (la 
gaz  suUbydrique  sur  les  animaux. 

Gay-Lussac  et  lui,  enfin,  ont  eommuniqué  à 
l'Académie  des  sciencesy  sous  forme  deMéaMires, 
plus  tard  réunis  en  deux  Yolumcs»  les  recber* 
ches  de  physique  et  de  chimie  que  BertboHel,  an 
délKit  de  son  rapport,  caractérisait  en  ces  termes: 

«  Les  recherches  dont  nous  allons  entretenir 

la  classe,  par  ses  ordres,  ont  pour  objet  des  sub- 
siattces,  des  propriétés,  des  phénomènes  quisem* 
blent^  constituer  une  science  particulière,  élevée 
sui  1  ancienne  pbysi(^uc  et  sur  l'ancienne  cbiiuie.» 

Paroles  mémorables  qui  jt|»tîfier(mt,  en  les  mo- 

llvanl,  les  développements  qui  vont  suivre. 
Dans  un  premier  travail,  après  avoir  rccooD» 

et  signalé  les  causes  qui. fout  varier  1  énergie  de 
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k  )Mle,  avoir  consulté  soa  action  dëcomposanic 
iufiniaieiît  plus  prononcée  sur  l'eau  acidulée 
que  sur  Taaa  pore;  ceiie  uvmi  qae  cet  admirable 
inslriuueut  exerce  sur  la  polasâeel  sur  la  soude, 
doBi  il  venait  de  permeitro  à  Davy  dtôoler  les 
méCaax,  Gay-LussacciTiicnard  déleraiinèreiUies 
piu^orlioQS  d'bydrogeue  et  d'auimouiaque  coii- 
tenoeB  dans  les  hydrorss  ahimoniacaux  de  mer* 
cure,  ou  do  mercure  et  de  polassium»  récem- 
ment découverts  par  Seebeck. 

Dans  ua  second,  ils  iudiquèreut  le  uioyea  de 
se  procurer  des  quanti  lés  relalivement  considé- 
rables de  potassium  ei  de  sodium,  en  traitant  la 
potasse  et  la  soude  caustiques  par  le  fer,  à  une 
haaie  température  t  puis  étudièrent  l'action  de 
ces  métaujL  sui*  presque  tous  les  corps  connus  : 
Sor  l'oxygène,  l'air»  l'eau,  et  de  là,  des  oxydes 
noovcimx,  les  uns  inCérieurs,  les  autres  supé- 
rieurs à  ceux  des  hydralcs  mis  eu  expériences; 

Sur  les  corps  combustibles  non  métalliques, 
et  de  là,  les  bydrures  de  potassium  et  de  sodium  ; 

Sur  les  métaux  :  Thydrure  d  arsenic  se  trouva 
faire  partie  des  produits  de  la  réaction  de  leau 
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sur  les  alliages  de  ce  mêlai  avec  le  potassium  ou 
le  sodiam  ; 

Sur  les  gaz  hydrogène  sulfuré  el  hydrogène 
phosphore.  L'absence,  dansées  gaz,  de  l'oxygène 
qu'y  admellail  Davy,  fui  coasLaiée;  avec  elle,  la 
simplicité  du  soufre  et  du  phosphore,  que  cechi* 
miste  considérait  comme  des  composé  d'oxy- 
gène, d'hydrogène  et  d*un  troisième  ëlàneot 
reslé  inconnu,  les  assimilant  ainsi  aux  huiles  et 
aux  résines,  à  la  difT^nce  près  que,  dans  ces de^ 
niers  corps,  le  troisième  élément  est  le  carbone; 

Sur  les  oxydes  et  sur  la  plupart  des  acides 
minéraux,  spécialement  sur  Tacide  iMrîqae. 

ils  y  annonccrcal  l'existence  d'un  radical  par- 
ticulier, le  bore,  trente-huit  jours  avant  Davy. 

Leur  Mémoire  a  paru  dans  le  M  on  i  leur  des  15 
et  16  novembre  18(tô,  et  celui  de  Davy  ne  fat  Ja 
à  la  Société  royale  de  Londi^es,  que  le  23  décem- 
bre suivant. 

L'aclion  du  polassluui  el  du  sodium  fut,  pair 
eux,  étendue: 

Aux  terres,  saus  toutefois  qu  ils  pussent  par- 
venir à  les  réduire; 


Au  gazammoniac,  aux  dépensduquel  ils  obseï^ 

Tèrent  la  production  d'azoUu'es  métalliques  ; 
Aux  sels; 

Aux  matières  organiques. 

Ib  espéraient,  par  ce  moyen,  arriver  à  déter- 
miner la  nature  et  la  j  roi  orlion  de  leurs  élë* 
ments,  mais  les  produits  complexes  des  réactions 
les  obligèrent  à  l'abandonner. 

En  résumé,  cette  longue  série  d  expériences 
les  conduisit  à  conclure  : 

Que  si  la  potasse  et  la  soude  pouvaient  être 
considérées  comme  des  hydrates  de  corps,  dont 
la  pile  déterminerait  la  conversion  en  hydrures, 
en  fixant  sur  eux  l'hydrogène  de  l'eau  et  mettant 
en  liberté  son  oxygène;  l'hypothèse  qui  tendait 
à  les  faire  considérer  comme  des  hydrates  d'o» 
xydes  métalliques,  réductibles  par  cet  instrument, 
leur  paraissait  préférable. 

Us  se  rangèrent  à  l'opinion  émise  par  leur 
illustre  devancier ,  sir  llumphry  Davy ,  el ,  des 
lors,  le  fait  capital  de  lexistence  dans  la  soude 
et  dans  la  polas.se  de  tuëlaux  aualoj];ueà  a  ceux 


eoBims  de  tonte  asUqiiUé»  demeurai  saaa  con- 
teste, acquis  à  la  science. 

Un  de  leurs  Mémoires  fat  consacré  à  l'Aude 
de  l'acide  fluorique  et  ûe^  iluates* 

Schëele,  qui  le  décoamt,  n'avait  obtenn  Ta- 
cide  iluofique  lëtat  de  fluide  aérif^rmc, 
et  retenant  delà  aîlice»  parsulle  de  remploi,  im 
sa  préparation,  soit  de  Ûuale  decUaujSLâiiiicemt 
soit  de  vases  en  verre.  Thénard  et  Gay-I.ussac 
Tonl  obleuu  liquide  ei  pur,  au  moyeu  de  llualc 
exempt  de  silice  et  de  vases  en  plomb. 

Us  en  ont,  de  plus,  décrit  les  propriétés  plus 
eon>{>létement  <Ta*on  ne  l'assit  fiiit  avant  ewit 
«péciaietuent  en  ce  qui  concerne  son  actioa  m 
la  peau,  qu'il  désorganise  dès  qu'il  la  touobe. 

Ladécomposition  do  Ûuate  dochaux  par  l'aciée 
borique  vitreux,  à  une  température  élevée,  lev 
fit,  chemin  iîusaBt»  découvrir  le  gaa  0tto4x>riqae; 
et  comme  ils  observèrent  la  production  d'abon- 
dantes vapeurs  blanches,  au  contact  de  ce  gaz 
avec  la  plus  minime  quantité  de  vapeur  d  eau, 
ils  mirent  cette  propnété  à  profit,  pour  constater 
dans  les  gaz  produits  ou  recueillis  au  scinde!  eau, 


i 
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h  présence  ou  l'absence  de  i  eau  hygroméuique» 

Son  existence  dans  «nx  pea  solobles  dan» 
l'eau,  que  leur  séjour  sur  des  substances  hygro- 
métrkiiies  n*a  pw  eompMtemeiil  desséebés;  son 
absence,  sans  dessiccation  préalabie,  dans  ceux, 
an  eontraîre,  que  l'ean  dissout  en  très-ffrandes 
proportions,  tels  les  gaz  ammoniac,  fluo  ^tlicique» 
acide  monatiqiie',  etc. 

L'eau  que  ces  derniers  entrainent,  au  lieu  de  se 
disséminer  dans  Intmospliere  onvene  devant 
elle»  se  condense  tout  entière  à  1  état  de  dis>so- 
Intion  satofée. 

Les  gf^z  acide  muriaiique  et  acide  muriatique 
oxygéné  devinrent,  à  kur  tour,  l'objet  des  întes- 
tigations  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  pendant 
que,  de  son  côté,  Davy  les  prenait  pour  but  des 
ftienues,  car  leurs  résnllats  furent  communiqués 
à  riustitut  du  23  janvier  au  27  février  1801) ,  et 
cmjoi  de  Davy  à  la  Sodëië  rople  de  Londres,  le 
12  janvier  de  la  même  année. 

Les  phénomènes  qu'ils  observèrent  au  contact 
de  ces  gaz  avec  différents  agents,  furent  expii(jué:> 
par  eux  de  deux  manières  : 


Ou  bien»  conforaiéinem  aux  idées  du  temps, 
en  considérant  Facide  mnriatîque  combiné,  c'est- 
à-dire  tel  qu'il  existe  dans  les  moriates  secs, 
comme  un  oxacide  à  base  d'un  radical  particulier, 
et  l'acide  murîatique  libre  (le  gaz  adde  ma- 
riatique],  comme  une  combinaison  de  ce  même 
oxacide  et  d'eau  toute  formée  à  la  manière  de 
celle  qui  existe  dans  Tacide  pliosphorique  mono- 
hydraté,  ou  représentée  par  ses  élénienis,  à  la 
manière  de  celle  qui  existe  dans  certains  acides 
oi^aniques; 

A  son  tour»  le  gaz  acide  mnriatiqué  oxygéné, 
comme  un  autre  oxacide  du  radical  murîatique, 
plus  riche  en  oxygène  que  Tacide  muriatique 
simple; 

Ou  bien,  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  en 
considérant  le  gaz  adde  murîatique  comme  une 
combinaison  d'hydrogène  avec  le  radical  murîa- 
tique, d  où  les  conséquènces  : 

£l  que  ce  gaz  ne  renfermerait  pas  d  oxy- 
gène; 

£t  que  les  muriates  secs  seraient  des  combî* 

liaisons  du  radical  niui  iaiique  avec  les  métaux 
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(l'hydrogène  de  l'acide  et  roxygcne  de  i  oxyde 
s'ëtant  réunis  pour  produire  de  l'eau)  ; 

Et  que  le  gaz  muriatique  oxygéné  serait  un 
Téritable  corps  simple»  le  radical  muriatique  lui- 
même. 

Dix-huit  mois  plus  lard ,  Àmàle$  dê  ehimU^ 
octobre  1810»  Davy  adopta  exclusivement  la 
dernière  de  ces  hypothèses. 

Au  contraire,  Gay-Lussac  el  Thdnard ,  après 
ayolr  écrit  dans  leur  Mémoire  : 

€Les  phénomènes  observés  nous  semblent 

s'ejLpliquer  encore  mieux  en  regardant  le  gaz 
acide  muriatique  oxygéné  comme  un  corps  corn- 
posé.qu'en  le  regardant  comme  un  corpssiuipie  ;  » 

Avaient  ajouté,  tome  II,  page  174^  de  leurs 

Recherches  physico-chimiques  : 

«  Nous  disons  aujourd'iiui,  comme  il  y  a  deux 
ans,  et  contrairement  à  Topinion  de  Davy ,  que, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la  pre- 
mière de  nos  deux  h  y  pothèses  nous  semble  devoir 
être  préférée  à  la  seconde.  » 


L'iiouucur  donc  d  avuir.  les  premiers,  émis  la 
pensée  aussi  hardie  qae  neuTe,  de  retirer  k  g» 
acide  murîaùqoe  du  groupe  des  ai^acides,  pour 
le  reporter  à  celui  deshydracides ,  et  le  gasacide 
muriatique  oxygéné,  du  groupe  des  corps  eom* 
posés,  pour  le  rattacher  à  celui  des  corps  simples, 
ou  nous  le  voyons  maintenant  flgnter  tons  b 
nom  de  chlore,  revient  tout  entier  à  Gay-Lussac 
et  à  Thénard  ;  mais  à  Davy,  l'honneur  Irès^nd 
encore  d'avoir,  le  premier,  adopté,  en  ce  qui  coq- 
ceiae  ces  corps,  rii^pollièse  aujourd  hui  exclu- 
sivement professée. 

Vinrent  eus lie  îles  obscr valions  sur  la  manière 
d  agir  de  la  lumière  dans  les  phénomènes  cbi- 
miqucs. 

£lles  démontrèrent  son  identité  d'action  avec 
celle  du  calorique,  aussi  bien  quant  aux  sub- 
stances inoi^niqoes,  que  quant  anx  substances 
et  spécialement  aux  substances  colorantes  oi^a- 
niques,  et  encore,  son  absence  d'action  sur  les 
corps  susceptibles  de  la  laisser  passer  ou  de  la 
réfléchir,  au  lieu  de  l'absorber. 
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Leur  denûer  Mémoire  coacemait  Tanalysc  or* 
ganique. 

LavoÎBÎer»  fat  ooftsidëraii  les  sahstaoces  or* 

ganiqucs  coraQie  des  oxydes  de  radicaux  for- 
més *.  les  ODS,  d'hydrogène  et  de  carbone;  les 
autres,  d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azolc;  do 
telle  sorte  qu'il  awt,  par  un  suUtnie  effort  de 
pensée,  imaginé  la  théorie,  pour  beaucoup  toute 
récente,  des  «tidicaux  composés,  avait  appliqué 
à  iii  dclerminaliou  de  la  composition  élémentaire 
de. ces  substances  ses  idées  relatives  k  la  com- 
bustion. 

Admettant,  à  priori,  qu'il  devait  être  possible, 

en  leur  (ouniissanl  de  l'oxygène,  de  convertir 
tout  leur  carbone  en  acide  carbonique,  tout  leur 
hydrogène  en  eau  et  de  mettre  en  liberté  l'a/oLc 
4|B'eUes  pourraleot  contenir»  il  en  avait  brûlé 
{plusieurs  dans  un  volume  déterminé  d'oxygène. 

Les  Tolomes  d'acide  carbonique  produit  et 
d  oxygène  disparu,  conséqueiument  la  quantité 
d'eau  formée,  puisque  eeUe-cî  correspondait  a 
la  diUèreuce  trouvée  entre  le  poids  de  l'oxygène 
dispamet  la  somme  des  poids  de  cet  oxygène  et 


de  celui  passé  à  l'état  d'acide  carbonique,  lui  in* 

diquaieut  les  quanlités  de  carbone»  d'hydrogène 
et  d'oxygène  de  la  substance  mise  en  expé- 
rience. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  matières  orga- 
niques ne  se  prêtaient  pas  à  cette  méthode,  pirar 
le  motif,  surtout,  que»  dans  les  conditions  indi- 
quées» d*aatre8  produits  que  de  Tacide  culxHii- 
que  et  de  Teau  prenaient  naissance. 

Tiiéiiartl  eL  Gay-Lussac  en  imaginèrent  une 
aussi  ingénieuse  que  générale»  qui  consistait  es- 
seniieilement  :  à  brider  un  poids  connu  de  nia- 
tière  organique,  au  moyen  d*un  poids  ^lemeat 
connu  de  chlorate  de  potasse,  dans  un  appareil 
disposé  de  manière  à  permettre  de  recueillir  les 
gaz  développés. 

Leur  procédé  s'est  peu  à  peu  transformé  en 
celui  d  une  exécution  plus  facile»  plus  prompte» 
plus  sûre  en  ce  qu'il  permet  de  recueillir  l'eau 
formée,  que  vous  connaissez,  et  qui  a  reçu  ses 
principales  modifications  de  Gay-Lussac,  pour  la 
substitution  du  bioxyde  de  cuivre  au  chlorate 
de  potasse»  de  M.  Liebig,  pour  le  dosage  du  car 
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bone,  de  M.  Dumas,  pour  celai  de  l'azote.  Ce- 
pendant, entre  les  mains  de  ses  inventeurs,  il  a 
fourni  des  résultats  aujourd'hui  encore  cousidë- 
rés  comme  des  modèles  d'exactitude,  et  leur  a 
permis  d'établir  les  propositions  suivantes  : 

Les  substances  végétales  sont  : 

Acides»  toutes  les  fois  que  l'oxygène  s'y  trouve, 

relaliveuienl  à  1  iiydrugène,  dans  un  rapport  plus 
grand  que  dans  l'eau  ; 

Kébiueuses,  huileuses  ou  alcooliques,  quand, 
à  son  tour,  l'hydrogène  s'y  trouve  dans  un  rap- 
port plus  grand  que  dans  l'eau; 

Analogues  an  sucre  de  canne,  à  la  gomme,  à 
rauiidon,  au  sucre  de  lait,  à  la  fibi*e  ligueuse, 
quand  loxygène  et  l'hydrogène  s'y  trouvent  dans 
le  même  rapport  que  dans  l'eau. 

Tout  porte  à  penser  qu'en  poursuivant  ce 
genre  de  recherches,  nos  habiles  expérinieuta- 
leurs  seraient  arrivés  à  ce  résultat  général» 
l  uue  des  plus  belles  conquêtes  de  leurs  succes- 
seurs, à  savoir  : 

Que  les  substances  organiques  se  peuvent  par- 
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tager  eu  ckui^  groupes  coai^iuml  :  l'un,  cdké 
dans  l^ueUes  esiitent  des  «léutent»  differe&u, 
ou  les  mèaie»  &éfam%A  dsm  des  proporlioo»  dif* 
iiéi  enlcs;  l'autre,  celles  dans  lesquelles  les  mêmes 
ëlémenta  existent  en  mêmes  proporlioiis ,  ma» 
différemment  disposés. 

Les  premières,  conséquemment,  susceptibles 
de  se  Uransloritteir  les  unes  dans  les  aulres^  S6U$ 
l  iiiilueiice  d  agents  extérieurs  capables  de  leur 
céder  ce  qui  leur  manque,  ou  de  leur  enlever  ce 
qu  elles  ont  de  trop;  les  secoiiilus,  iuuiiablcs 
d'éprouver  de  pareilles  traiisibrmations,  autre- 
ment que  par  suite  de  simples  ébranlements,  de 
simples évoltttions  moléculaires;  autrement,  au- 
rait dit  dans  son  style  iQiagé,  notre  spirituel  et 
Ijon  Pat  isel,  que  par  le  secourh  tie  pt  iiics  maiuâ 
invisibles  se  glissant  dans  l'iutimîlé  des  tissns, 
pour  changer  le  mode  d'arrangement  de  leurs 
partioiles  élémenlâîres  '  • 

1  VoirU  Traité  de  chimie  09  lA.  T1i<<nanl,  le  Jortmnt  de  o!cpohiUc^• 
n^que:\es  àiémoireêd»  la  SùciéU  d'Arwtil;  les  Armait*  de  «Àmi«,  ds 
Imne  XXX  ao  Unm  XXXVI  ;  ka  ilmiote  i«  eMmîê  •(  ie  ph^qw,  i»  tl» 
rie,  du  tome     aa  tome  L.  et  .i«  série,  (onms  XLIII  el  XLVII;  le  Jorniit 
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Des  u*avaux  si  nombreux,  plusieurs  d'une  dif- 
ficnllé,  d'une  délicatesse  extrêmes  et  d'une  haute 
portédt  ezécu&és  avec  une  Uabtietéf  une  préci- 
sion telles  que  leurs  résultais  résistent  aux  con- 
trôles les  plus  sévères,  oui,  à  coup  sûr,  glorieu- 
sement conquis  la  plac^  que  M.  Thcnard  occup, 
durant  quarante-sept  ans,  à  l'Académie  des 
sciences. 

Qui  donc  contesterait  le  titre  de  grand  chi- 
miste à  celui  qui  fut  le  digne  élève  de  Fouicroy 
et  de  Vauqueilii»  le  collaborateur  de  Gay-Lussac 

et  de  ûulong,  1  omule  de  Duvy,  le  maître  de  Du- 
mas; qui  sut  inscrire  son  nom  à  côté  des  grands 
noms  de  La[»laee,  de  Berlhollct,  de  IMalus,  de 
Balong,  de  Gay-Lussac,  de  Poisson»  de  De  Can- 
dolle,  d  Ara^^o,  de  lIuiiiLoldt  et  de  Biot,  ces 
membres  d*une  Société  sans  rWale,  la  Société 
d'Arcuetl,  ces  brillantes  étoiles  d  une  liuuvei.c 
constdlation? 

*  N'eût-il  servi  la  science  que  par  la  publicaiiou 
de  son  Traité  de  ekmie^  et  par  ses  leçons  à  TA- 
ihénée,  à  la  Faculté,  à  TÉcole  polytecbnique,  au 
collège  de  France,  nous  lui  devrions  encore  une 
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recoii naissance  infinie,  car  personne  ne  sut 
mieux  que  lui  la  populariser* 

Ce  que  ses  mains  n'auraient  pu  faire  esL  de- 
venu possible  aux  innombrables  mains  de  ses 
élèves.  L'excellente  direction  qu'il  ioiprimait  à 
leurs  aptitudes,  à  leurs  facultés  diverses'  a  yet' 
mis  aux  plus  humbles  d'apporter  leurs  modestes 
pierres  au  monument  dont  ii  éiait  rarcbiiecie; 
tandis  que  de  mieux  partagés  élevaient,  en  re- 
gard du  sien,  des  monuments  rivaux. 

A  l'époque  où  parut  ce  Traité  de  cAiwiit,  duul 

six  éditions  n  ont  pas  épuisé  le  succès,  aaciia 

autre  ne  lui  pouvait  être  comparé  aux  points  de 
vue  : 

De  rharmonie  des  parties; 

De  la  piétbode  qui  avait  présidé  au  choix  et  à 
l'arrangement  des  faits»  à  Texposé  des  propriétés 
des  corps; 

De  la  fidélité  avec  laquelle  étaient  décrits  ks 

procédés  opératoires; 
Du  soin  consciencieux  qu'avait  pris  Tautenr 

de  conserver  à  chacun  la  part  qui  lui  revenait, 

de  remire  à  César  ce  qui  appartenait  à  César. 
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Les  chapitres  consacrés  à  1  indicalioii  :  soil  des 
caractères  génériques  des  corps  couipobîuU  ses 
différents  groupes;  soit  des  caractères  spécifiques 
des  individus  appartenant  à  ces  groupes;  à  la 
détenuinalion  de  la  nature  et  de  la  proportion 
des  composanis  d'un  alliage,  d'un  inëJange  de 
gaz, d'acides,  (l*oxydes,  de  sels,  etc. ,  d'une  eau  mi- 
nérale,  d'une  substance  organique,  consli tuaient 
Dotamiueut  autant  de  petits  traités  complets. 

Depuis,  d'autres  ouvrages  de  même  genre  ont 
para»  certains  plus  explicites  en  ce  qui  concerne 
les  applications  industrielles  et  méiiicales,  plus 
au  courant  des  nouvelles  découvertes;  aucun  ne 
l'a  empiacë  entre  les  mains  des  élèves. 

A  cet  égard,  je  n'ai  pas  voulu  na'en  rapporter  à 
mes  impressions  personnelles.  Habitué  que  j'étais 
à  placer  le  traité  de  H.Thénard  au  premier  rang 
des  livres  qu'il  est  recommandé  au  chimiste  de 
feuilleter  sans  relâche,  fiociurna  versaU  manu,  wr- 
sale  diuma,  j  aurais  craint  de  ne  pas  éti'e,  pour 
le  juger  sainement,  par  comparaison  avec  ses 
analogues,  dans  des  conditions  suffisantes  d'im« 
fiarlialité;  car  je  touche  à  l'âge  où  les  chants 

3 


qui  bercèrent  noire  enfance  cbarmcntdaTsmtage 

nos  oreilles  que  les  plus  savants  accords. 

J'ai  demandé  à  nos  élèves,  à  nos  préparateurs, 
ces  intermédiaires  naturels  entre  eux  et  nous, 
à  ces  jeunes  agrégés,  qui  nous  prêtent  ou  nous 
ont  prêté  le  concours  de  leur  zèle  et  de  leur  ta- 
lent, ce  que  pense  de  ce  livre,  déjà  vieux  pour 
elle,  la  génération  qui  nous  pousse;  leurs  ré- 
ponses ont  été  les  fidèles  échos  de  ma  pensée. 

Que  ceux  d'entre  vous,  jeunes  élèves,  qai  ue 
sont  pas  rebelles  aux  conseils  d'un  maître  préoc- 
cupé de  leur  avenir,  s'habituent,  par  la  lecture 
de  l'ouvrage  de  M.  Théiiard,  à  pre^senler  eu  boa 
ordre  les  faits  laborieusement  inscrits  dans  les 
cases  de  leurs  cerveaux,  et  lorsque  viendra,  pour 
eux,  le  moment  difficile  des  examens  et  des  cou* 
cours,  ils  ne  seront  pas  exposés  aux  cruels  mé- 
comptes que  peut  auiencr  i'eut^oi  gcuiLuL  tle  la 
mémoire.  Elle  en  a  parfois  simulé  la  viduilé. 

L'esprit  de  méthode,  le  talent  d'exposition  qui 
distinguent  son  7r«nl^  de  f  Annie,  se  retrouvaient 
dans  les  leçons  de  M.  Théoard, 
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Malgré  sa  profonde  connaissance  de  la  ma- 
tière, et  sa  longue  habitude  du  professorat,  il  ue 
se  présentait  devant  l'anditoire  qu'après  s'être» 
à  lui-même,  tracé  le  programme  de  sa  leçon  ; 
qu'après  aroir  mûrement  réfléchi  à  Tordre  sni- 
Tant  lequel  y  seraient  traitées  les  questions  qui 
devaient  en  faire  le  sujet. 

U  pensait  qu  a  chaque  lait  appartenait  une  place  ' 
essentiellement  propre  à  le  mettre  .en  relief,  qu'il 
était  du  ilevoir  du  professeur  de  chercher  à  l'a- 
vance ;  de  même  que  l'écrivain  doit  s^évertuer  à 
iaire  disparaître  de  ses  écrits  les  synonymes  qui 
trahiraient  son  impuissance  à  trouver  le  mot 
propre. 

Il  évitait  soigneusement,  en  outre,  de  déve^ 
lopper  certaines  parties  de  son  programme  au 
détriment  des  autres;  en  telle  sorte  qu'aucun  fait 
important  ne  se  trouvait  écarté  ou  renvoyé  à  la 
leçon  suivante,  et  que  le  moment  venu  de  les 
terminer»  ses  leçons  avaient  formé  un  cours  com- 
plet, sans  superfélations  et  sans  lacunes. 

D'an  autre  o4lé,  sa  manière  d'exposer  les  £aits, 
d'en  déduire  les  conséquences,  de  développer  les 
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llieuries  api»olees  ii  rendre  en  ([iielquc  sorle  vi- 
sibles les  évolutions  des  molécules  éléineotaires* 
à  les  faire  suivre  de  1  œil  dans  leurs  accouitle- 
menis;  dès  lors,  à  permettre  d'assister  à  la  nais- 
sauce  des  couibinaisoDS,  éUiil  incrveilieusemenl 
adaptée  à  la  nature  de  son  enseignement,  nour- 
rie et  sobre,  serrée  et  lucide,  vive  et  couienue. 

Sans  méconnaître  ce  qu'une  idée  édose.au 
moment  ajoute  à  Tintérét  d'une  leçon  ;  sans  nier 
davantage  que  certaines  témérités  vont  bien  aui 
esprits  supérieurs,  habiles  à  déverser  sur  Taudi- 
toii*e  les  effluves  de  leur  cerveau,  à  la  façon  de 
ces  voyageui*s  qui  s'en  vont  jetant  aux  vents 
toutes  sortes  de  semences,  dans  l'espoir  qu'elles 
rencontreront  des  terrains  propres  à  les  faiie 
germer,  il  redouuiît  do  rendre  ses  auditeurs  vic- 
times d'improvisations  aventureuses,  j'allais  dire 
des  rêvasseries  d  «ne  imagination  sorexcitée. 

je  le  vois  encore  dans  l'ampbitbéàti'e  du  coi- 
it  ge  de  France  où  se  i)resse  une  foule  avide  de 
^'entendre,  où  pas  une  place  n'est  demeurée  vide, 
où  les  couloirs  eux-mêmes  sont  encombrés  d'au» 
iitcurs,  où  le  professeur  et  ses  aides  sont  comme 
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assiégés  dans  lëiroite  enœÎDte  qui  leur  est  ré* 

servéc. 

il  est  deboat»  portant  fièrement  sa  forte  té(e 

qu'ombrage  une  épaisse  et  noîre  chevelure  ;  sa 
haute  taille  se  dessine  sur  le  tableau  tout  couvert 
de  cliiiïres  cl  de  rjgures  placé  durrière  lui  ;  son 
ceil  brillant  d'intelligence  et  largement  ouvert 
vieiit  de  passer  en  revue  les  appareils  et  les  réac- 
tifs disposés  sur  la  table  ;  son  regard  s'est  pro- 
meué  avec  assurauce  sur  ses  audi leurs,  comme 
pour  prendre  la  mesure  de  leur  entendement  ;  h 
ses  eûtes  se  lieut  le  préparateur  alleuiif  à  ses 
mouvements,  anxieux  de  devancer  ses  désirs  ; 
tous  font  silence. 

La  leçon  commence  ;  la  voix  du  professeur  est 
pleine»  sonore,  vibrante;  sa  parole  facile,  rapide, 
abondante  ;  sa  main  adroite  au  maniement  des 
vases  les  plus  fragiles,  des  inslrumeuts  Jes  plus 
délicats  ;  son  gesle,  prompt  et  quelque  peu  impé- 
rieux, est  celui  qui  Convient  au  commandement. 

n  aura  parlé  plus  d'une  heure  sans  que  l'atten- 
tion ait  faibli ,  tant  les  faits  se  seront  enchaînés 
les  uns  aux  autres;  tant  les  théories  destinées  à 
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leur  servir  de  liens  en  auroat  été  déduites  avec 
clarlé;  tant  les  expériences,  dont  les  résultatsles 
devaient  confirmer,  auront  éié  habilement  cboi* 
sies  ;  les  applications  qui  devaient  en  être  ici 
eonsëquemses  heureusement  rappelées. 

Un  jour  vint  où  cet  amphithéâtre,  d'ordinaire 
consacré  aux  paisibles  enseignements  de  la 
science,  retentit  tout  à  coup  des  accents  d'oae 
généreuse  indigiialioa  ;  celui  où  l'arrivée  de 
jeunes  séminaristes  ayant  provoqué  quelques 
rires,  le  professeur  apostropha  sévèrement  les 
coupables,  leur  reprochant  d'oublier  que  rillostre 
et  vénérable  liaiiy,  leur  maître  et  le  sien,  perlait 
une  soutane;  que  les  amis  des  sciences  se  doi- 
vent aide  et  protection,  quels  que  soient  leurs 
costumes,  leurs  nations  et  leurs  cultes;  que 
rhoiiiiiie  vraiment  digne  de  la  liberlé  respecte 
toutes  les  croyances»  Iionore  touslesdévouements. 

«  lifaudraii,  ajoutait-il  d'une  voix  profondémoui 
émue,  désespérer  de  l'avenir  de  k  patrie,  si  la 
conscience  du  devoir  et  du  bien  se  retirait  du 
cœur  de  sa  jeunesse.  » 


U  parlait  encore,  que  déjà  les  applaudissement» 
partis  de  tous  les  points  de  la  salle  l'avaient  ras* 
sure  et  convaincu  i^ue  ces  seuiioienls  peuvent 
parfois  sommeiUer  dans  de  jeunes  cœurs  >  mais 
s  y  éteindre,  jamais. 

M.  Théuard  attachait  une  importance  extrême 
au  succès  des  expériences  de  ses  leçons.  Rien  ne 
lui  étaii  plus  désagréable,  plus  pénible,  que  de 
voiv  i>c  produire,  en  présence  des  élèves,  un  ré- 
sultat différent  de  celui  qu'il  avait  annoncé,  et 
par  cela  même  susceptible  de  jeiei*  le  troubla 
ilans  leur  esprit. 

Aussi  ne  négîigcait-il  aucune  des  prccaulioas 
propres  à  prévenir  des  déceptions  de  cette  na-- 
tnre. 

Ses  uoles  ('LaiciU  remises  au  préparateur  plu- 
sieurs jours  à  l'avance,  et  l'autorisation  lui  était 
donnée  de  réclamer  à  toute  heure  les  explications 
que  les  expériences  portées  en  note  lui  semble- 
raient  comporter. 

Son  arrivée  au  moment  de  louverture  d'une 
conférence,  à  laquelle  auraient  été  convoqués  les 


plus  grands  personnages  eùl  suffi,  je  crolsi  a  la 
Élire  retarder. 

Pour  M.  Thënard,  on  préparateur  était  plus 

qu  uii  premier  aide  de  camp  pour  un  général, 
plus  qu'un  secrétaire  intime  pour  un  ministre; 
c'était  une  pai  lle  de  lui-même  «  une  sorte 
d'<i/(er  tgo. 

Par  une  conséquence  naturelle»  lorsque  des 
expériences  de  quelque  importance  venaient  à 
manquer,  son  mécontentement  se  trahissait  par 
des  mouvements  d'épaules,  des  froncements  de 
sourcils»  signes  précurseurs  d'un  orage  qu  uue 
fiiute  nouvelle  ne  manquait  guère  de  foire  édaier. 

La  contrainte  que  la  générosité  de  son  cœur 
imposait  aux  ardeurs  de  son  sang,  ne  faisait  que 
rendre  l'explosion  plus  violente»  ainsi  qu'il  arrive 
des  meilleures  chaudières  à  vapeur  dont  les  son- 
papes  ont  été  surchargées. 

Â  l'issue  d'une  leçon  dans  laquelle  il  s'était 

abandonne  à  toute  la  fougue  de  son  caractère,  un 
illustre  auditeur  (on  a  dit  que  c'était  M.  de  Hum*» 
boldt)  eut  un  .jour  la  pensée  charitable  de  récla* 


mer  du  maître»  en  laveur  du  préparateur,  un  peu 
plus  de  patience. 

La  tempête  s'était  apaisée,  le  beau  temps  était 
revenu,  il  fut  aisé  de  mener  la  requête  à  bon  port. 

Tout  alJa  bien  à  la  leçon  suivante  ;  à  celle  qui 
lui  succéda,  les  plus  expérimentés  purent  déjà 
apercevoir  à  Tborizon  quelques  nuages  de  mau- 
▼aîs  augure.  La  troisième  n'était  pas  commen- 
cée, qua  la  vue  d'un  appareil  monté  de  telle 
sorte  qn*i]  ne  pouvait  fonctionner,  Thénard  se 
pose  en  face  du  bienveillant  médiateur,  et  lui 
montrant  du  doigt,  avec  un  geste  de  désespoir, 
le  malencontreux  appareil  : 

•  «  Ami,  s'écric-t-il,  je  vous  avais  promis  de  me 
coutraindrct  et  j'ai  fidèlement  tenu  ma  parole  ; 
mais,  je  vous  en  supplie,  rendez-la-moi,  ou  \ous 
allez  me  voir  étouffer*  » 

Interpellé  de  la  sorte»  et  menacé  d  un  aussi 
grand  désastre,  le  noble  étranger  ne  pouvait  que 
s  mcliner»  en  signe  d'assentiment,  et  lui  rendre 
sa  parole,  que  jamais  plus  M.  Thénard  n'engagea. 


Son  prépai'iALeui'  d  alors  passe,  il  est  vrai,  à 
tort  peut-être,  poar  avoir  été  oubiieu  à  laaiet 
une  patience  plus  robuste  (^ue  celle  du  maître  ; 
pour  avoir  eu»  suivant  l'expression  fiivorile  de 

celui-ci ,  une  vraie  tète  de  linotte. 

En  revanche,  homme  d'inûniraent  d'esprit,  il 
excellait  à  donner  aux  plus  brusques  reparties  aa 
tour  particulier,  qui  leur  communiquait  parfois 
tout  le  charme  d'un  ëloge  d'exquise  délicatesse. 

«  Mon  pauvre  garçon,  lui  avait  dit  M.  Xliéiiard 

poussé  à  bout,  vous  ne  ferez  jamais  rien. 

# 

—  Votre  horoscope  ne  m'inquiète  guère,  ré- 
poudaît-il  ;  quand  vous  étiez  son  préparateur, 
Fourcroy  vous  a  bien  tiré  le  pareil.  » 

J'ai  trop  souvent  essuyé  de  semblables  bour- 
rasques, pour  n'avoir  pas  appris  à  compatir  aux 
douleurs  de  ce  spirituel  Plngne,  du  bienveilbnt 
et  sympathique  Barruel»  du  regreMaMe  Boisse^ 
net,  de  tant  d'autres  qui  m'ont  précédé  ou  suiwi^ 
dans  la  carrière  de  pt*épaittteur* 
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Les  occasions  ne  se  préseutaieut  que  Uop  fré- 
quentes de  me  remémorer  le  vers  du  chantre  de 
Uaaioue  : 

Non  ignara  malit  miseris  succurrcre  discot 

Et  inallieiirèox»  j*tppris  à  plaindre  le  malheur. 

Maintes  fois,  désespéré  d'avoir  encouru  les 
reproches  publics  de  M.  Thénard,  je  d''posai  entre 
ses  mains  les  insignes  de  mon  grade,  le  tablier 
de  toutes  couleurs,  maculé  par  les  acides  et  par 
les  alcalis;  troué  par  les  jets  de  lantîmolne  en* 
flammé  au  contact  du  chlore,  aussi  bien  que  par 
les  vulgaires  étineelles  échappées  d*Qn  fourneau, 
jnranl  de  ne  le  jaMoais  reprendre;  et  cependant 
je  i  avais  repris  le  lendemain. 

Admis,  pre8<|ue  au  sortir  du  collège,  à  l'hon- 
neur de  lui  servir  d'aide,  comment  serais-je 
resté  sourd  aux  conseils  d'un  tel  homme,  de  ne 
pas  abandonner  à  la  légère  un  poste  duquel  pou- 
vait dépendre  mou  aveuir  scieiUilîque?  Si  d'ail- 
leurs je  leuv  feriviais  obstinément  Toreille  (je 
n'avais  pas  vingt  ans  alors],  sa  boute  allait  jusqu'à 
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réclamer  le  secours  de  mon  bien-aiiné  père,  paur 

me  faire,  à  eux  deux,  enleudre  r.iîson. 

Ce  dut  être  le  soir  d'une  leçon  qui  s  éiait  mal 
passée  pour  moi,  qu'invilé  par  M.  ïbéuard  à 
dire  quels  étaient,  parmi  les  convives  d'un  ban- 
quet, où  s  etaientassisses  anciens  et  ses  nouveaux 
prépai  alcurs,  au  nombre  desquels  je  me  ti  ouvais, 
ceux  qui  avaient  porté  sa  santé,  je  lui  fis  celle 
farouche  et  laconique  répoase  :  «  Tous  les  aucleos, 
pas  un  nouveau.  » 

Le  lendemain,  je  me  fusse  souvenu  qu'il  faifaii 
plus  que  racheter  ses  iuiperfeclious  de  caractère. 

Tantôt,  pendant  les  vacances,  instruit  qu'une 
journée  de  plaisir  m  ayant  été  proposée,  je  l  avais 
refusée  avec  courage,  sinon  sans  regret,  ne  voit- 
lant  pas  abandonner  la  surveillance  personnelle 
du  dangereux  produit  qu'il  étudiait  alors  (l'iodure 

d'azote)»  il  se  constituait  mon  remplaçant  et 

venait,  toutes  les  heures^  renouveler  la  glace  des- 
tinée à  prévenir  son  explosion. 

Tantôt,  à  la  veille  d'une  fête  qui  se  préparait 
chez  lui ,  et  pour  me  mettre  en  état  de  tenter, 
avec  succès,  TappUcation  des  théories  du  vestris 
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de  mon  coHége,  ii  complétait  sur  place  mon  ëdu* 
calioii  chorégraphique,  par  une  leçou  digue  en 
lont  dcsspîrilaels  crayons  de  Cham  etdeGavarnî. 
Noire  salle  de  b.il  improvisée  était  une  dépen- 
dance du  laboratoire,  qu'une  étroite  fenêtre,  en 
jegaril  des  hautes  murailles  de  l'ancien  collège 
du  Plessis,  éclairait  si  mal,  que  les  mélanges 
d  hydrogène  et  de  chlore  s'y  fussent  coiiservés 
inlacls  à  perpétuité. 

Une  lampe  fumeuse  y  tenait  lieu  de  lustre,  et 
deux  dames-jeannes  figuraient  nos  danseuses. 

Une  autre  fois,  voyant  le  sang  s'échapper  avec 
abondance  d'une  large  et  profonde  blessure  que 
m'avaient  £aitejes  éclats  d'un  tube  brisé  entre 
mes  mains,  il  courait  tète  nue  chez  le  pharmacien 
voisin,  iM.  Nolette,  chercher  des  bandelettes 
agglutinatives,  et  revenait,  toujours  courant,  me 
panseï*  avec  autant  d'adresse  que  de  sollicitude; 

Ou  encore,  pour  me  consoler  des  sourires 
railleurs  que  jamais  étudiants  n  epai^nèrentaux 
pi'éparateurs  dans  l'embarras,  il  prenait  à  partie 
ces  juges  sans  indulgence,  parce  qu'ils  étaient  au 
début  de  la  vie,  et  leur  disait  toucher  du  doigt 
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les  dilBcaltés  de  la  t&cbe  qai  m'était  départie. 

Â 1  euieudre  alors,  il  eûi  été  plus  difiicile  de  bien 
préparer  une  leçon  de  chimie,  qne  de  Ta  bien 

4 

furofesscr. 

De  fait,  ses  exigences,  d*aîllem  parfaitement 
'  justifiées,  rendaient  cette  tache  siuguiièremeot 
ardue. 

Aussi  Eobiquet  père  et  Labillardière  ont-iJs 
seuls,  à  ses  yeux,  réalisé  Tidéal  du  parfidt  prépa- 
rateur. 

Je  ne  dirai  rien  de  Rebiquet,  que  je  a'ai 
jamais  eu  Tavantage  de  voir  opérer,  sinon  que 
ses  belles  recherches  sur  les  cyanures ,  ropinm , 
i'orseille,  la  garance,  etc.,  etc.»  l'ont  plus  tard 
Élit  entrer  à  rinstîtnt  et  rangé  parmi  les  illustra- 
tions de  cette  école  ;  au  contraire,  je  ne  saurais 
résister  au  désir  de  vous  parler  d'Houtou  de 
Labiiiardière,  non  plus  que  de  tous  fBke  conual« 
tre,  en  quelques  mots ,  le  personnel  du  labora- 
tiure  du  xîoU^ge  de  France ,  lorsque  m'y  fit 
admettre  la  double  protection  de  M.  Poisson  et 
de  madame  Descotils,  la  respectaUe  Teuve 
fauteur  de  la  découverte  de  riridium. 
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Me  fftt^oe  qu'yen  pensée,  on  remnt  toujours 

avec  bonheur  au  milieu  de  ses  maîtres  et  de  ses 
compagnons  d'études. 

En  outre  du  nouveau  venu>  auquel  fureuiuatu- 
reUement  dévolues  les  fonctions  les  plus  rudes 
(rexiguïté  de  nos  ressources  budgétaires  ne  nous 
penuettant  pas  le  luxe  d'un  homme  de  peine), 
08  personnel  comprenait  trois  aides  : 

Gasaseca,  devenu  prolesseui^  de  chimie  à  la 
Faculté  des  sciences  de  la  Havane,  celui-là  qui 
eut  rbeureuse  chance  de  rencontrer  la  soude 
sulfatée  anhydre  au  fond  d'un  lac  des  environs 
de  Madrid,  sa  patrie  ;  la  bonne  pensée  de  la  bap^ 
User  du  nom  de  Thénardiu;  Serbat,  aujourd'hui 
henrenx  et  riche  industriel,  et  méritant  sa  pros- 
périté ;  puis  Douglas. 

De  beaucoup  le  plus  inslruit  de  nous  tous; 
mais,  exemple  frappant  de  la  fatalité  qui  s*at* 
facile  à  certaines  existences,  en  dépit  de  leurs 
droits  h  Testime,  aussi  bien  qu'au  succës.ce  der- 
nier use  sa  rare  érudition  et  ses  belles  facultés 
dans  les  ingrats  labeurs  d'une  classe  de  collège. 

Quant  à  notre  chef,  que  je  devais  rempla- 
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cer  un  au  plus  tard,  lorsqu'il  passa  professeur 
de  chimie  à  Rouen,  fait  poar  parcourir  à  grands 
pas  la  carrière  des  sciences,  s'il  ne  l'eût  désertée 
jeune  encore,  par  besoin  trop  exclusif  du  repos 
des  champs  et  des  joies  dclaiauûlle,  cëlail 
plaisir  de  le  voir  à  l'œuvre  : 

Entre  SCS  doigts  agiles,  les  appai*eils  se  mon- 
taient avec  une  merveilleuse  prestesse,  les  in- 
struments fonctionnaient  avec  une  rigoureuse 
précision,  le  verre  fondu  à  la  flamme  de  la  lampe 
s'allongeait,  se  tordait,  se  courbait,  se  gontlait 
au  grd  de  ses  désirs. 

A  la  leçon,  pas  un  faux  mouvement,  pas  un 
oubli,  pas  une  erreur. 

Les  expériences,  babilement  conduites,  ame- 
naient, an  moment  voulu,  le  résultat  annoncé. 

Je  le  proclamerais  le  plus  babîie  des  opéra- 
teurs que  j'aie  rencontrés,  si  mon  étoile  ne  m'a- 
vait mis  en  présence  de  Duloug,  cet  bommc  iiors 
ligne,  que  H.  Thénard  déclarait  avoir  pu  appar- 
tenir à  presque  toutes  les  dasses  de  rAcadéiine 
des  sciences. 

Grand  physicien,  habile  chimiste,  profond  raa- 
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thématicîeQ,  savaat  naturaliste,  ii  ce  point  orga- 
nisé pour  l'élude  des  laugues,  qu  il  a|)prlt  Tau- 
gkûs  et  ralleiuaad,  en  manière  de  délassement, 
durant  que  le  clouaient  dans  son  lit  d'horribles 
blessures  causées  par  l'explosion  de  ^oii  chlorure 
d  azote;  amateur  éclaire  de  musique,  et,  malgré 
son  calme  habituel,  des  plus  passionnés,  puisqu'il 
avouait  avoir  livré  l>ataiile  pour  cuteudre  la  fa* 
meuse  Catalan!  ;  il  était  en  outre  écrivain  remar- 
quablement correct,  professeur  émiuent. 

Dans  le  temps  qu'ils  s'occupaient,  M.  Thénard 
et  lui.  d'étudier  laction  de  cerlaius  corps  sur  les 
mélanges  gazeux  explosibles,  je  me  souviens 
qu'ils  étaient  dans  l'usage,  le  lundi  niulia,  de  se 
communiquer  réciproquement  les  rédactions 
qu  ils  avaient  préparées  pour  la  séance  du  soir 
à  rinsiitut. 

Or  la  rédaction  de  Dulong,  que  son  collabora* 
teur  Làouvait  toujours  préférable  à  la  sienne, 
était  invariablement  réservée  aux  honneurs  de 

la  ieclui  c. 

Je  me  souviens  également,  qu'à  mon  retour 

d'une  ievoii  de  Dulong  a  la  Surboiine,  M.  TIjû- 
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Dard  m'ayant  demandé  ma  {>ensëe  londiaiit  \e  j 
professeur  que  je  veuais  d  'eateudre,  ma  répoase, 
qui  sentait  Tëtudiant  de  première  année,  me  va- 
lut ce  supplément  de  leçon  : 

«  Quand  tu  seras  fort,  retôume  l'entendre,  et 

tu  pourms  alors  te  convaincre  qu'il  est  impossi- 
ble d'être  pluslnriahre  de  son  sujet»  plus  lucide  et 
surtout  plus  heureux  dans  ses  transitions.  » 

G*est  que  le  cœar  haut  placé  de  M.  ïbéMrd 

lui  faisait  trouver  du  boniieui  à  txaUer  les  mé- 
rites de  ses  rivaux;  c'est  que  là  était  la  source  de 
ces  paroles,  de  ces  actions,  qui  vont  achever  de  ' 
vous  le  faire  conoattre,  débarrasfsé  4c  ses  <îos-  ■ 
tûmes  d'apparat.  i 

Alors  que  son  cher  Paul  et  que  son  cher  Henri 
étaient  encore  tout  petits,  dans  le  jardin  de  I 
l'hôtel  de  la  me  de  Grenelle  qu'ils  habiuient  à 
celte  époque  et  qu'a  remplacé  la  demeure  d« 
M.  Dumas  (  tant  il  entre  dans  la  bdle  destinée  da 
premier  de  ses  élèves  de  se  substituer  à  notre  lim- 
ite] t  j'ai  vu  le  présument  de  rAcadéniic  des 
sciences,  le  chancelier  de  l'Uuiveraté  redevenu 
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en&nt  pour  parUiger  leurs  jeux,  se  glisser  sous 
un  banc  et  disparaître  à  lenrs  yeux  inquieis,  au 
oûUeu  du  sable  que  ses  mains  avaient  amoufoelé 
aatoiiT  de  Im  avec  une  ardeur  toute  juvénile. 

Imitant  le  traU  d'adorable^bonhomie  du<Béai>- 
filais  surpris  dans  la  poslure  la  moins  royale., 
mais  la  plus  patem^e,  son  petit  Louis  JùUI  sur 
'le  dos,  il  eût,  lui  aussi,  aclievé  la  partie  en  pré- 
seiKoe  d'un  aminussadeur. 

Souvent,  dans  le  trajet  de  Ja  rue  de  Grenelle 
au  collège  de  Fiance,  nous  nous  donnions  pour 
compagnons  de  route  les  deux  petits  écoliers 
portait  au*  1ms  le  peinier  de  proiisioas,  signale* 
ment  traditionnel  de  leniaiu  cheminant  vers  Té- 
•oole.iious  kslaiBsibnSt  rue  de  X0nnion,àœtte 
porte  que  ne  repasseronl,  liéia-sl  ni  le  vieillard 
ni  le  plus  jeune  de  ses  fils,  et  que  me  font  saluer 
de  tendrez  et  douloureux  souvenirs. 

Ses  impatiences,  devenues  proverbiales,  cé- 
4daient  elles-mêmes  à  la  crainte  d'afûiger. 

Quand  mus  mom  renpliicîoa&,  U.  Clément 
-Desormes  et  moi,  près  du  lit  où  la  lièvre  le  riele- 
nait  (c'était  en  183^,  je  it'ai  garde  d'ouUiier  celle 
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époque,  car  je  quittai  le  cher  malade  au  matin  da 
jour  de  ma  première  leçon  h  celte  école,  et  i'eiii- 
ploi  (Je  ma  auil  me  porta  boiiLieur),  il  arriva  que 
mou  savant  compagnoDi  affecté  d  une  toux  qui 
ne  lui  laisaail  ni  paix  ni  trêve,  devint,  pour  le 
pauvre  malade  qu'elle  empêchait  de  sommeiller, 
une  cause  involontaire  de  malaise  indicible. 

Cependant  j'ignorerais" encore  ce  que  celui  ci 
eut  à  souffrir»  si  le  matin,  à  ma  question  :  «  Com- 
ment avez-vous  passé  la  nuit?  »  il  u'eùi  i'aii  œite 
angélique  réponse  : 

4c  Je  n'ai  pu  fermer  Toeil,  Glëmœt  n'a  paseeasé 
de  tousser;  nuiis  je  me  suis  bien  gardé  de  loi 
laisser  voir  combien  su  présence  me  fatiguait^ 
dans  la  crainté  de  lui  causer  de  la  peine.  » 

Il  trouvait  de  ces  mots  qui  résument  toosks 
genres  de  délicatesse. 

La  veiiie  de  lu  mort  de  l'illustre  foudaieur  de 
la  Société  d'Arcueil,  de  Timmorld  auteur  de  b 
mécanique  céleste,  j'accompagnai  M«  Thénard  à 
TbAtel  de  M.  de  Laplace. 
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Il  me  laissa  dans  une  pièce  toisine*  tandis 

qu  il  pénéirait  près  da  lit  du  mourant. 

Lorsqu'il  vint  me  rejoindre,  les  traits  décom- 
posés et  les  larmes  ai^x  yeux,  ce  Ait  par  ces  pa- 
roles qu'il  m'apprit  que  tout  espoir  était  perdu  : 

«  Laplace  se  meurt,  il  ne  passera  pas  la  nuit; 

ah!  mon  ami,  que  soiiiiiies-nous,  à  cote  d'un 
homme  comme  celut-làl  » 

La  douleur  que  madame  la  marquise  de  La- 
place>  digne  compagne  de  ce  puissant  génie,  a 

ressentie  de  la  nioi  t  inaUcuclue  de  M.  Thenard, 
et  qui  lui  faisait  m'écrire  : 

«  Nos  cœurs  géniisserit  de  la  perle  de  notre  in- 
comparable ami,  son  amitié  faisait  le  charme  de 
ma  vie.  Je  désire  voire  retour  pour  le  pleurer 
avec  vous,  » 

Sera,  de  tant  d'hommages  rendus  à  la  fidélité 
de  ses  affections,  à  la  grandeur  de  sa  reconnais- 
sance, celui  qui  les  honorera  le  plus. 

H.  Thénard  n  obéissait  pas  moins  aux  inspi- 


—  5*  — 

qu'aux  baUemeuJU  d'uu  ctmx  chaleur^ax« 

Lui  awDa^je  «Kpriaië  mes  regrets  de  ne  pcn* 
Yoîr,  aie  rendaut  à.  ses  désir»»  apfmyer  à  l'Af 
cadémîe  de  médecine  k  candidalvre  du  dedear 

Nooat,  sou  savant  neveu  et  mon  bien  cher  auiit 
en  présence  de  celle  dn  docteur  Poîsenille,  pin- 
sieurs  fois  lauréat  de  l'Institut,  il  me  répondait  : 

■ 

«  Jé  réclame  de  vous  que  vous  ne  suiviez  ja- 
mais que  l'impulsion  de  votre  conscience;  si  vous 
teniez  une  autre  ligne  de  conduite,  je  tous  aime- 
rais bien  moins. 

»  Votre  voix,  ne  voïis  appartient  pas,  elle  ap- 
partient au  plus  méritant;  Yotes  done  hautement 

en  faveur  du  docteur  Foiseuille. 

»  Je  vous  aime  et  vous  embrasse.  » 

Une  grave  affaire  dont  s'occupèrent  les  jour- 
naux da  t6iQ{iei.et  dana  laqudlala  flbsQiminiikit 
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àh  hauteur  da  père,  venait^He  s'engager,  il  lut 
écrivait  de  son  château  de  la  Ferlé  : 

«  Moa  cher  Paul, 

»  Tu  me  demandes  mon  avk  sur  la  question  de 

savoir  si  lu  dois  poursuivre  le  fabricant  qui  t'a 
vendu  du  iK)îr  «iniiiial  mélangé  de  matières  étran^ 
gères. 

»  Tu  me  dis  qu'il  est  juge  au  u  ibuiial  de  com« 
mrce,  et  que  le  procès  causera  un  grand  sca»- 

Uaie, 

»  Tu  ne  saurais  hésiter  un  seul  instant;  tu  dois 
poursuivre;  la  qualité  du  fraudeur,  ta  réputa- 
tion diioiumc  iulcgre,  luu  hauueur,  l'exigent. 

w.Sk  le  firaudeur  était  un  homme,  ordinaire, 
j  inclinerais  peut-être  à  T indulgence;  m-,  is  c'est 
un  juge  au  tribunal  de  commerce,  il  est,  par 
oelaiiàéme,  douUetnea(.cou|aUe. 

»  S'il  trompe  ses  clients  dans  les  produits  qu'ij 
leur  vend»  oft  est  autorisé  à  croire  qu'il  sera  ca* 
pable  de  se  laisser  gagner  dans  les  jugeiiieiils 
qw'il  rendra  ;  il  est  donc  impardonnable. 


—  66  — 

»  La  loi  doit  l'atteindre  et  le  juge  le  cou- 

daniiiei'.  » 

Quelle  vigueur  de  pensée  et  de  stylel  et  l  au- 
teur  de  cette  lettre,  datée  du  28  octobre  1856, 
allait  atteindre  quatre-YÎDgls  ans» 

Représentant  de  cette  forte  génération  de  89, 
qui  aura  bientôt  disparu  tout  entière,  privilégie 
de  cette  grande  époque,  qui  sûtes  en  partager  les 
généreuses  aspirations,  et  vous  défendre  de  ses 
funestes  égarements,  ce  n'est  plus  relève,  ce  a  est 
plus  le  chimiste,  c'est  1  homme,  c'est  le  citoyen 
qui  vous  salue. 

Par  une  sorte  de  fatalité,  je  n'ai  connu  que 
dans  ces  dernières  années  les  trésors  d  érudition 
littéraiie  que  possédait  cet  homme  vraimeal 
complet* 

Je  savais  qu'il  avait  fait  de  bonnes  études  an 

collège  de  cette  petite  ville  de  Sens,  dont  il  nous 
parle  dans  son  Traité  de  chimie,  à  l'occasion  des 

propriétés  désinfeclaïUes  du  charbon • 

-  «  Je  me  rappelle,  ditrU,  avoir  dans  ma  jeunesse 


I 
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Ytt  les  habitants  des  environs  de  Sens  jeter  dans 
les  ibutaines,  pour  en  assainir  les  eaux,  des  bran- 
dons enflammés  des  feux  de  la  Samt*Jean.  » 

J'avais  appris,  en  outre»  de  M.  Bouliay,  qui 
reçut  des  mains  de  Yauquelin  le  jeune  Bourgui* 
gnon»  nouveau  débarqué  à  Paris,  el  fut  chargé 
de  riuilier  aux  Uavaux  de  laboratoire  dîins  celte 
école  même,  que  le  futur  président  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  possédait,  dès  cette  époque, 
une  instruction  solide  et  variée. 

Mais  j'ignorais  qu'il  se  fût  nourri  de  la  lecture 
de  nos  grands  classiques;  que  Boileau,  la  Fon- 
taine, Molière,  Racine*  Corneille  lui  fussent  sur- 
tout tamiliers. 

Pendant  les  soirées  des  hivers  de  185t>  et  de 

* 

1857,  que  nous  avons  passées  seuls  avec  lui,  ma 
chère  compagne»  je  devrais  dire  mon  iidèle 

compagnon  et  moi,  il  s  est  montre  sous  uu  jour 
nouveau.  Le  chimiste  avait  fait  place  à  l'amateur 
de  la  saine  liuëraiui^e. 

A  demi  enseveli  au  milieu  des  épais  coussins 
-de  son  large  fenteuil,  dans  l'attitude  où  nous  le 


repréaentd  h  aMigaifi<pie  pbotoppaphiede  Legny 

et  de  Méhedia  ;  d'une  voix  quelque  peu  théâtrale 
qu'il  s^mbbit  avoir  gardée  de  aes  aiicieiuM»Tefai» 
lions  avec  le  grand  tragédien  Talma,  il  nous  ré- 
citait des  scènes,  qu'il  analysait  et  commenlait 
ensuite  avec  une  pureté  de  goût,  un  bonhenr 
d'expressions  que  lui  eussent  pu  envier  plus  d'iiQ 
littérateur  officiel. 

Je  me  croyais  revenu  au  temps  où  je  courais, 
entre  deux  de  ses  leçons,  entendre  le  spiritod 
Andrieux,  i'éiégant  Lecierc»  1  éloquent  Ville- 
main,  et  cliaque  fois  que  nous  le  quiuioiis,  je  me 
demandais  s'il  s'était  en  réalité»  pendant  soixante 
ans,  occupé  de  recherches  expérimentales;  s  il 
était  bien  Fauteur  de  Texcellent  Traùé  ék  Mm 
qui  porte  son  nom  ;  s'il  méritait  la  réputation  du 
professeur  le  igim  exact  qui  ait  jamais  occupé 
une  chaire»  du  membre  le  plus  assidu  aux  séances 
du  comité  consultatif,  de  la  Société  d'encouragé^ 
ment«  de  l'Institut,  du  eouseil  supérieur  de  lin- 
struction  publique,  de  la  Chambre  des  députés  et 
de  la  Chambre  des  pws,  cflt>  aaâne  Hjcène 
[prmiidium  el  dulcê  decm  numm)  qui  me  faisait. 
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à  liire  da  remercimeiM;  redire  avae  te  vieùi  Mo- 

2(knobU  hœe  otia  ^t. 
Merci,  mille  fois  merci,  cheret  gloiienx  appui» 

dê  nous  avoir  fait  de  si  charmaiiLs  loisirs. 

A  ces  entrcliens  lîuéraires  s'en  mêlaient  do 

non  moins  altachaiits,  relalifs  au  projet  qu'il 
mûrisfiait  da  créer  celte  Société  de  secours  des 
amis  tics  sciences,  dont  il  fut  à  la  fois  le  fonda^ 
leur»  le  bjeu&iteor,  et  que  loi  seul,  peut-éire, 
était  en  position  de  porter,  en  quelques  mois,  au 
degré  de  prospérilé  qu'elle  atteint. 

La  séance  d'inauguration  eut  lieu,  vous  vous 
611  souvenez,  le  5  mars  de  cette  année,  et  M.  ïhé- 
nai'd  fut,  à  T unanimité»  porté  au  fauteuil  de  la 
présidence. 

A  peine  venait-il,  d'une  voix  toute  virile,  d'ex- 
pofitp  l'abjel  4»  réunion,  d'exprimer  Tespé* 
nmoe  d*<ipoir  formé  en  m  faisceau  que  neu  ne  devait 
rampt»  ce%tge  fn»  0uUwetU,  îm  seiencMi  hs  appliqumt 
m  êeuUfmnl  en  s€»leni  le  pria,  qu  usk  abbé,  à  eh  G* 
yeux  blancs,  prit  à  son  tour  la  parok,  et  se  kûr 


sant  Tinterprëte  des  sentinieiilis  de  rassemblée, 
datis  une  allocuUoD  chaleureuse,  remercia  l'iU 
lustre  vieillard  d'avoir  encore  ajoute  au  respect 
et  à  la  reconnaissance  qu'inspirait  sa  longue  et 
bienfaisante  t7;u  i  ière. 

Le  souvenir  de  la  scène  dn  collège  de  France 
que  je  vous  ai  narrée  me  revint  alors  eu  mé- 
moire, oi  je  crus  retrouver  quelque  ressemUauGe 
entre  l'orateur  et  l'un  de  nos  séminaristes  de 
1822. 

Les  réminiscences  de  sa  jeunesse,  et  les  soius 
qu'il  donnait  au  développement  d  une  Société  de- 
venue l'objet  de  ses  plus  chères  préoccupations, 
venaient  heureusement  faire  diversion  aux  poi- 
gnantes douleurs  qui  assaillirent  M.  Thénard 
dans  ses  dernières  années. 

Il  avait,  coup  sur  coup,  vu  tomber  à  ses  cdtés: 

Sa  belle-mère,  sa  belle-sœur,  son  neveu  Tam- 
pour,  Tune  des  espérances  da  barreau;  le  der- 
nier de  ses  frères,  Antoine  Thénard  ;  le  second 

de  ses  Gis,  1  aimable  Henri  ;  la  compagne  de  ses 
meilleurs  jour^. 
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l'iile  (i'un  pair  de  France,  M.  Uumblot,  pe- 
ttie-fille  de  cet  homme  extraordioait*e,  qoi»  des 
iuiimes  fondions  tl'apprenli  jardinier  d  un  hos- 
pice, à  force  de  génie,  s'éleva  jusqu'à  mériter 
qu'il  lût  dit  dû  lui  :  • 

l^ar  Mouge, 

■ 

«  Conté  a  toutes  les  sciences  dansla  tète  et  tous 
les  arts  dans  la  main;  » 

Par  Bertbollet, 

«  Conté  est  la  colonne  de  texpédiliond'Égypte. 
et  Fàme  de  la  cdome;  » 

Par  Napoléon,  dans  ses  Mémoires, 

«  Conté,  homme  universel,  était  capable  de 
créer  les  arts  de  la  France  dans  les  déserts  de 
l'Arabie;  » 

Madame  Thénard  avait  apporté  sa  part  d'Uios* 
tration  à  la  communauté,  et  mérité  d'être  asso- 
ciée à  son  mari  par  la  reconnaissance. 

C'ëiaii  à  elle  que  je  m'adressais*  lorsqu  il  s'a- 


—  et  — 

gesùt  d'obtenir  une  feiveor*  on  avantege  qvél* 

conque  au  proût  d  un  camarade  étranger  au  fat- 

boratoire. 

L'habile  pinceau  d' Hersent  «  reproduit  sar  k 
toile  ses  beaux  et  nobles  traits;  il  u'a  pu  rendre 
le  regard  qui  les  ëdairait»  chaque  fois  qp'nn  ap- 
pel était  fait  à  sa  bonté.  , 

Je  pourrais  «  longtemps  aïoore»  meneirs, 
vous  entretenir  de  M*  Tiiénard,  car  j'aurais  à  dé- 
rouler devant  vous  trente-huit  ans  de  sa  belle  et 
bonne  vie»  mais  je  m'arrête  et  je  lui  dis  un  de^ 
Jiicr  adieu  : 

Dans  cette  enceinte  qui  senritile  IraMau  isoa 
illustraliou  ; 

En  face  des  portraits  de  'Parmentier»  de  Vau- 
queiin,  de  Beyeuii»  de  Laugier»  de  ftobi^et,  de 
Pellciier,  ses  collègues  et  nos  maîtres; 

£n  présence  de  ces  élèves  qui  demandent 
chaque  jour  à  sou  hvre  la  plus  forte  part  de 
leur  inâtruetion;  de  cet  auditoire  où  tant  de 
cœurs  ont  battu  à  la  seule  pensée  d  entendre 
parler  de  lut. 

€^ui8si«Hrou8«  6  mon  prolecteur  et-mon  mal- 
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tre,  dans  le  séjour  des  jtisles  que  vous  habiles, 

me  garder  la  tendresse  qui  vous  dictait  ces 
lignes  : 

<  Venez  vous  mêler  à  ma  famille,  vous  savez 

bien  que  je  voub  aime  comme  si  vous  étiez  aion 
fils...  » 

Et  sentir,  à  la  sincérité  de  mes  accents  de  dou- 

leur,  que  je  vous  aimais  et  VOUS  vénérais  toaimc 
un  père. 


PIN 
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iNOTlCE 

JOSEPH  DROZ 

ET  SUR  SBS  OUVRAGES 


I 

HnDÏ  les  hommes  tpie  lean  talents  élfcyeni  ao-dessus  de 

fa  /bok,  ii  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s*en  distinguent  plus  dans 
les  relations  et  les  actes  de  la  vie  intérieure,  et  que  toute  leur  . 
gioirc  ne  détend  pas  contre  de  vulgaires  faibles^îs.  Bien  dif- 
^iéreoi  de  oeiix>là  fut  récrivain  dont  j'ai  voulu  tracer  ici  moins 
■ne  biographie  détaillée  qu'une  simple  esi|uiase  morale,  et  qui 
«m  joindre,  aux  sages  leçons  données  par  ses  écrits»  l'cmei- 
pnenjeiil  de  1  exemple.  Des  hommes  cmiiients  ont  raconté  si 
'■impie  et  niodcste;  iU  oui  aussi  api'iécié  ses  ouvrages  au 
louUe  point  de  vue  de  la  sacnce  et  du  goût.  Je  u'ui  pas  1j 
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préteDtîoii  de  n&ire  ce  qu'ils  ont  f«it  avint  moi  awc  tiltflel 
autorité  :  je  ne  m'arrétenii  donc  sur  les  périodes  successiTa  de 
sou  cxislence  comme  sur  les  diverses  productions  de  sa  plume 
qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  alleindre  moo  but,  quoi 
de  résumer  son  OMivie,  de  mettre  plus  en  lumiire,  s*îl  cit  p 
sîble,  les  principaux  traits  de  son  caractère,  de  monlrarilnr 
source  et  dans  le  cœur  niêuie  de  l'écrivain  les  principes  de 
cette  morale  si  pure,  répandue  dans  tous  ses  ouvrages.  Celle 
tftcbe  est  douce  à  celui  qui  rencontra,  dans  Josefili  Dr»,  i 

■ 

rentrée  de  la  carrière,  un  modèle  et  un  guide,  qui  lai  fut  ni, 
durant  un  quart  de  siècle,  par  les  liens  de  la  reoonnaissaooe 
cl  de  luniitié,  et  à  qui,  pour  raconter  et  poui-  pciuiiie,  ilsaûil 
de  se  souvenir. 

le  passerai  rapidement  nir  les  incidents  eitériaus,  lôrt 
peu  nombreux,  d'une  vie  connue  et  qui  n'offre  rien  1  b  cario- 
silé  vulgaire.  Ou  sait  ({ue  M.  Droz,  né  à  Be-aucou,  cii  l"5, 
appartenait  à  une  de  a  s  familles  parlementaires  où  les  pnn- 
cipes  de  l'honneur  et  de  l'équité  rigoureuse  se  tranaoettueiit 
avec  les  hautes  charges  de  la  magistrature  de  géoéntioo  en  ^ 
nération.  Son  père,  trésorier  de  France  et  procureur  du  roi  m 
bureau  des  finances  de  sa  province,  avait  les  lumières  et  Uule 
la  droiture  nécessaires  pour  cultiver  les  dons  précieux  de  m 
fils  et  pour  le  préparer  à  cette  noble  carrière  de  la  mbe,  dus 
laquelle  ses  deux  frères,  conseillers  l'nn  et  l'autre  ïhm 
souveraine  de  Besançon,  avaient  acquis  une  réputalioii  môiiée. 
La  révolution  éclatait  alors  et  renversa  bientôt,  avec  le  )ab 
établies,  ceux  qui  en  éUient  les  légitimes  interpréta.  Bk 
ferma  devant  le  jeune  Droz  la  carrière  avant  qu'il  en  eàt  ftioièi 
le  seuil.  11  ue  vit  cepeudant  d'abord  ce  prodjgieux  caladjsoK 
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politique  et  social  que  sous  ses  aspects  les  plus  sî'duis  inls  il  <»n 
silua  ie  début  comme  celui  d'une  ère  de  réibnnes  désirables 
M  de  progrès  indéfinis  :  il  apfklaudit  à  la  suppression  de  tous 
les  prifUéges  et  sirifil  ane  une  sympaUiîe  enthonsisste,  sans 
apprébciision,  comme  sans  regrets  personnels,  le  grand  cmirant 
qui,  dans  le  langage  de  i  époque,  devait  conduire  à  la  régéué- 
ration  de  la  France  et  de  l'humanité. 

0^  il  se  montrait  Thomme  do  désîailéfesseaient  et  dn  de> 
mir;  et»  lorsque  la  FVance  envahie  appela  ses  enfants  I  la 
délcndre,  il  prit  les  armes,  s'enrôla  Jaiis  les  volontaires  de  son 
département,  fut  élu  capitaine  par  ses  camarades»  el  fit  sur  le 
Rliiny  de  à  1796,  les  glorieuses  campagnes  cpi  donnée 
rent,  durant  vingt  années,  oe  fleuve  pour  barrière  il  ta  Franee. 
Mais,  \youv  une  nature  aussi  délicate,  pour  une  àme  douée  de 
faut  de  bienvetllaiioe  et  d  une  sensibilité  si  exquise,  la  profes- 
sioD  des  armes  ne  pouvait  être  acceptée  que  comme  une  im- 
périeoae  néoeesilé,  comme  un  devoir  austère;  le  devoir 
accompli,  le  sol  de  la  patrie  aiïranchi  des  armées  étrangères, 
Dros,  à  peiue  âgé  de  vingt-quatre  ans,  obtint  sou  congé  et  se 
retira  dans  sa  ville  natale. 

La  oonJusion  des  bonnes  institutions  avee  les  abus  dans  une 
ruine  générale,  le  sang  répandu  sur  tant  de  clnm{)s  de  batail- 
les et  sur  les  écliafauds,  quatre-vingt-treize  et  .ses  horreurs, 
soulevèrent  son  éme  indignée  sans  hii  ôter  cependant  ni  toutes 
ses  espérances  ni  son  courage,  ie  n'oserais  dire  qu'il  eût  alors 
entrevu,  fmt  dans  la  composition  de  Tordre  sodal  détruit,  soit 
d;iiis  It  s  vu  es  de  quelques-unes  des  doctrines  en  faveur  cl  sur 
lesquelles  s'^bliiisajt  Tordre  nouveau,  les  causes  radicales  de 
tant  d'eicès  et  de  crimes  :  mais  déjà  il  avait  reconnu  que  le 
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temps  esl  une  des  oonditiotts  nécesstûres  da  progrès,  que  tonte 
réforme  avorte  si  elle  ti*est  aecoinp^née  de  h  modérilioa  d 

de  la  justice,  et  que,  de  nos  jours  sorloul,  plus  est  gnode  U 
somme  des  liberlé>  auxi|uelles  un  peuple  aspire,  plusillinit 
qu'il  s'élève  eu  intelligeQce  el  en  moralité.  PénéUé  decainMi 
idées,  il  le  fol  aussi  chaque  jour  davantage  de  rimporliBttdei 
sciences  qni  éclarrent  l'homme  en  le  rendant  meilleur,  et  B  » 
furiilia  dans  la  volonté  de  les  étudier  el  de  consacrer  tous  ses 
elTorts  à  les  répandre. 

Marié  d^jà  depuis  plusieurs  années  et  sans  fortune,  1t  ondl' 
'  cité  de  ses  ressources  rendait  I  Drot  m  emploi  dénraUe,  cl  i 
fut  nommé,  avec  ras^sOiUiuiciiL  géjn'ral,  à  la  chaire  tic beli^ 
lettres  récemment  créée  à  TF/role  centrale  de  Besaiiion.  U, 
dans  un  enseignement  qui  dura  sept  années,  il  s'attacha,  pa^ 
dessus  toute  chose,  à  montrer  les  secours  qu'obtient  TiMtoBr 
ou  l'écrivain  de  Tétroite  union  des  lettres  et  de  la  morale  ;  i  il 
y  porta,  dit  U.  Mignet,  un  savoir  étendu,  un  esprit  ferme,  un 
goût  délicat,  un  talent  orné,  et  vit  accourir  autour  de  lui  b 
jeunesse,  privée  depuis  longtemps  de  la  nourriture  de  l'inldi- 
genoe  et  avide  de  la  recevoir  »  Il  publia  anssi  clusiem 
trnvDiix  sérieux  d;ms  les  recueils  {iériodiques  de  lépai|iie  e( 
quelques  volumes  d'essais  où  il  aborde  suocenvemeiit  b 
graves  sujets  dont  il  devait  parler  avec  autorité  pins  lanl,  li 
philosophie,  Téconomie  politique,  les  beanx^eris  et  l'hiriiiin- 
On  peut  sans  doute  reconnaître  dans  Ions  les  écrit*  de  celle 
date  rinflucnce  des  idées  régnantes,  et  il  est,  en  eflet^  presque 
impossible,  à  l'âge  où  les  impressions  extérieures  iootcnoim  à 

*  Nolire  hisloriquo  sur  li  rie  et  les  ouvrages  de  V.  Dm. 


Diyiiizeo  by  Googi 


ET  sua  SSS  OUVnÀGKS.  V 

lîves,  de  se  soustraire  entièrement  ft  l'aotîon  des  mirreiK  où 
l'ooTÎt.  Droz  paya  doue  son  tribut  aux  doctrine >  (fiii  t'taieiit 
alors  incontestées  et  souveraines,  à  celles  de  Condillac  et  de  son 
éoole  ;  il  fut  atteint  de  leur  souffle»  sous  lequel  cependant  il  ne 
ploja  jamais,  eU«  aflèclèreut  son  esprit  sans  pénétrer  jusqu'à 
son  cœur;  et  déjà  il  donnait  pour  but  h  son  enseignement, 
tx>u)nie  aux  produclioiis  diverses  de  sa  plume,  le  perfeclion- 
fleuient  de  sui-mènie  et  l'amélioration  du  sort  de  ses  sem- 
lilables. 

Il  eonserva  une  place,  si  dignement  occupée,  jusqu'à  la  sup- 
pre$:>îon  des  écoles  centrales  sous  le  consultât.  Ses  goùls,  ses 
talents»  le  besoin  d'un  échange  mutuel  de  sentiments  et  de  pen- 
sées avec  des  hommes  d'élite  dans  toutes  les  branches  du  sa* 
voir  hnmain,  besoin  qui  ne  trouve  à  ae  satisfaire  que  dans  un 
grand  centre  de  niouveintiit  cL  de  vie,  tout  l'appelait  iiu  soin 
de  la  (apilale,  dejxiis  peu  rendue  à  elle-même.  C'était  là  qu'il 
était  venu  publier  ses  premiers  essais,  et  il  y  avait  déjà  formé 
d*iitiles  relations  :  il  s*y  établit  définitivement  en  1803,  et  n'en 
sortit  plus.  Toute  son  histoire,  depuis  cette  époque,  se  trouve 
renfermée  dans  le  cercle  des  relations  privées,  dans  sa  corres* 
poodance  journalière  et  dans  ses  ouvrîmes,  et,  sauf  les  bon- 
nean  académiques  dont  il  fut  visité  dans  rarrièrenMiaon ,  sa 
vie,  à  travers  les  orages  de  plusieurs  révolutions,  offra  à  peine 
quelques  incideril>  exléiicurs  aux  reclierclies  du  biographe. 
Peu  de  mots  sulliront  pour  expliquer  ce  trait  caractéristique 
d'une  existence  si  noble  et  si  utile.  Joseph  Un»  fut  un  pen- 
seor  et  un  écrivain  ;  il  fut  un  liomme  de  lettres  dans  la  plus 
haiile  acception  do  ce  tonne,  ot  u'ciil  jamais  d'autre  ambition. 

Ce  n'est  pas  si  modestie  qu  il  en  luut  louer,  et  peut-être  serai- 

a. 
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je  difficilement  compris  aujoard'bui,  en  disant  que  cette  m* 
bitîon  était  entre  toutes,  à  ses  jeux,  It  piemière  cl  h  |hi 

grande. 

11  n  élait  pas  un  homme  du  siècle  iiouveau;  il  a?ait  hérité 
des  rodlleiires  tendances  de  k  génération  précédente,  en 
quelle  et  malgré  de  si  regrettables  égarementson  ne  peotn- 
foser  de  reeennittre  une  préooeupatiott  sérieuse  du  dirall  etde 
lajuî»tice,  le  désir  sincère  du  progrès  et  l'amour  de  l'huma- 
uité.  Droz  lui  appartenait  par  ces  nobles  câlés,  il  liiiétaitflipé> 
rieur  par  les  lumières  d*ane  expérience  précoce,  comioeiir  k 
double  ptitssanoe  d*un  sens  moral  plus  édairé,  plus  ferme,  d 
du  senliiikiU  religieux.  Le  vénUible  homme  Hc  lettres,  à 
sens,  éUil  Tboaune  occupé  5  répandre  les  notions  du  ks  et 
du  TRiiy  après  en  avoir  nourri  les  semences  dans  mm  fnpe 
cœur  :  c'était  Tbomme  appliqué  i  bien  penser  til  à  Imd  din, 
alm  d'iiiilier  ^e>  seinhlables  par  des  voies  lliciles,  bien  jle*- 
rantes,  OQtuim  dirait  iMoiitaigne,  à  ses  propres  comiâi&kiuce^ 
et  à  ses  progrès.  Selon  lui»  pour  être  qudque  cboseduisra- 
Itme  d'autrui  et  dans  la  sienne,  il  n'était  néœisaire  éepQtféder 
ni  fortune,  ni  pouvoir,  ni  aucune  distinction  honorifiqoeM 
extérieure  ;  toutes  ces  choses  lui  seniblaieut  aulaul  d'alUcito 
périlleases,  autant  d'obstacles  à  la  poursuite  de  la  véiiié, 
comme  à  la  posseanon  de  cette  indépendance,  qu*il  eoBnUnit 
avec  raison  cooune  le  bien  le  plus  précieux  et  lephisnéeaBa» 
k  Técrivain. 

Le  culte  des  idées  et  le  goût  des  lettres  honorées  pour  elb- 
mêmes  n*élaient  pas  alors  aussi  rares  qn*ils  le  sontdevcsm: 
ils  se  montraient  encore  dans  quelques  groupes  iioKs,  étf* 
niers  débris  des  briUunts  salons  du  dix^liuitième  siècle  iI'ud 
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ileees  groii[>es  se  réunissait  autour  du  célèbre  Cabanis,  dans 
0  nuBoo  d'AulMiil,  paisible  retraite  doiit  Droi  a  dit  qu'elle 
IbitttD  de  ees  asiles  oA  se  réfugiaient  la  liberté  et  le  désir 
d'améliorer  la  condition  des  hommes  à  une  épo(|ue  où  la  civili- 
jaiion  semblait  près  de  rétrograder  *. 
A  la  suite  de  nos  Téfohitioiis,  après  tant  de  boalevenements 
et  b  rmoe  de  m»  plus  chères  illusions,  dans  un  temps  oà 
aucam  lien  intello( iiiel  et  moral  ne  relie  pins  les  esprits  et 
ifôecDurs,  où  l'individualisme  règne  et  i^épand  partout  un  froid 
fflsrtei,  où  ks  lettres  enfin,  sauf  un  très-petit  nombre  d'excep- 
tions, ont  dégénéré  en  Instruments  de  fortune  ou  d'ambition, 
on  ne  comprend  pins  ces  libres  réunions  de  gens  dti  monde  et 
d'écrivains  rapprochés  par  le  goût  des  choses  de  l'esprit,  par 
la  pniasanoe  de  quelqnea  idées  communes  et  par  mie  estime 
mntoeUe  ;  oft  les  calculs  de  Tégolsme  n^étouiïaient  point  des 
sympathies  généreuses,  et  dans  lesquéHes  chacun  avait  nn  înlé- 
rèf  et  i>renail  sa  part  dans  les  snceès  de  tous.  Telle  était  en- 
core, au  commencement  du  dix-neuvième  sikle,  la  petite  so- 
ciété d'Auleuil,  dont  quelques  membres,  à  hi  mort  de  Cabanis, 
«n  1 808,  formaient  d^H,  autour  du  vénérable  Diids,  une  société 
lifTérenle,  moins  pliilosophiqne  que  httéraire,  n  laquelle  appar- 
I  itreiit  Andrieux,  Picard,  Anger,  Lémontey,  Gampenon,  Roger, 
Alexandre  Duval,  et  où  Joseph  Droc,  jeune  encore,  eut  le  lion- 
benr  d'élre  admis. 
Doué  d  une  sensibilité  vive,  accessible  à  toutes  les  émoUons 

•  Philosophie  morale.  M.  iMoz,  dans  ccl  ouvrage,  a  dignement  venge 
1.1  mémoire  tic  C:iLaiiis.  et  a  fail  vdir.  par  une  citation  sans  réplique  de 
aes  Œuvre*  pimtUumeH,  combien  s'abusaient  ceux  qui  ont  vu  en  Catumis 
m  ailérnlîtle  et  vu  ilhée. 
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pures,  iiuliilgcnt  :>iutuut,  et  moins  ijreoccupc  de  iiùque^ 
autres,  il  était  digiie  d'avoir  dos  amis  :  il  on  eut  pb»  et 
les  choisit  de  manière  à  les  oonaerrer  jiuqu'l  la  fin.  f  Je  ne 
suis  lié,  dit-il,  qu'avec  des  geiis  d*uiieprobilértgoi]ROtt*;i 
il  savait,  comme  le  dit  si  bien  Cicctx}n.  par  la  boudie  ùt  U- 
lius,  c  que  l'amitié  ne  peut  subsister  qu'entre  gens  de  hiei  et 
que  la  sagesse  Tenfante  et  la  nourrit.  1 11  faut  lire  steonopn- 
daiioe  pour  eonniutre  quelle  cbaleur  d*âine,  qiiella  landttct- 
tessc  il  upptji  t. lit  (Irins  les  relulious  iutmies.  Toutes  la  afîectioit^ 
les  plus  pures,  piété  liliule,  amour  ooujugul,  bouté  (ttleroelle, 
amitié  sainte,  s*é|Muioui8seiit  dans  ses  lettres  et  s'j  poAwai 
avec  les  touches  les  plus  naturelles  et  les  mieux  «niiei.  Jami 
fils  n'a  |)lns  vivement  exprimé  sa  douleui-,  \mir  la  mort  d'im 
père  (ligne  île  son  aniuur.  n  Les  iUusifHls  de  ma  Tie  mmi 
de  finir,  dit-il  à  son  ami  M.  Ordinaire,  en  appramteBUeal- 
freuse  nouvelle  :  une  grande  partie  de  mon  eiislenoeaiMim 
celle  do  mon  père...  je  ne  |>en?e  pas  qu'aucun  «olre  wf 
aurait  pu  me  frapper  aussi  proloudément  que  celui-ri ..  il 
n'y  a  point  de  consolations  à  me  donner  ;  je  ne  m'afilige  . 
je  souffre.  »  U  ne  trouve  enfin  uu  peu  d^adoucisNnMt  I  n 
peine  que  dans  le  besoin  d*é(re  utik^.  Ses  amis  Anèien, 
Campanun,  Duval,  ont  reconr>,pour  essayer  de  l'eiidislraire.i 
une  ruse  ingénieuse  :  ib  feignent  de  rédaoïer  d'urgaice  ^ 
conseils  pour  quelques  œuvres  inédiles,  et  dont  la  publialiti, 
disent*iU,  ne  saurait  être  diU^rée.  A  qnelijue  p^e  qu'oa  oom 
cette  eorrespoiidance,  on  y  respire  comme  un  jmi luai  Je  1»'"^^' 
morale,  de  bouté  délicate  et  tendre.  S'agtt-il  d'une  pum 

*  LettvB  à  H.  OdiiMire,  9  aovcmbfs  im 
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«nulle,  vîeilUe  nu  service  de  son  père  et  dont  il  a  reçu  lee 
loi»  dam  son  enfance,  Dnn  exprime  la  mUiettude  la  plus 

rive,  Tempressement  le  plii^  délîeal  et  le  pins  touchant  pour 
l  adoudj^sement  de  ses  dei  lucrs  jours  ;  elle  meurt ,  avec  elle 
l'éteint  une  des  charges  de  la  succession  paternelle,  et  au  cba- 
«pi'H  ressent  de  sa  perte,  s*ajoule  peur  hii  le  regret  de  ne 
pouvoir  hit  être  ulQe  plus  longtemps. 

Pour  une  àme  si  ouverte  au  plaisir  d'obliger,  si  supérieure 
aux  misénibies  suggestions  de  l'orgueil»  la  reconiiaissauce  n'4- 
bit  pas  un  fardeau,  mais  une  jouissance  véritable  ;  il  exprime 
h  sienne,  d'une  façon  touchante,  pour  ThoBune  de  bien  auquel, 
plus  qu'à  personne,  il  devait  les  loisirs  qu'il  sut  rendre  profita- 
iiij£$aux  lettres  et  à  la  morale,  pour  M.  Français  (de Nantes ),di- 
lecteur  général  des  droits  réunis,  qui,  dans  un  poste  élevé,  se 
disthignait  presque  seul,  entre  tous  les  bauU  fonctîonnaîres, 
l*ar  son  goût  édaîrépour  h  littérature  et  pour  les  arts.  11  dis- 
posait â  Paris  de  plusieurs  emplois,  dont  les  fonctions  peu  as- 
nijettissantes  se  conciliaient  aisément  avec  les  travaux  lillérai- 
fes  :  il  I  appela  quelques  hommes,  les  uns  déjà  célèbres,  les  autres 
en  toiede  le  devenir.  N.Dnn  attira  Vattentîon  de  M.  Français, 
plus  encore  par  ^on  airactère  que  par  ses  premiers  essais;  il  ob- 
Uut»  dans  sou  cabinet,  une  {X)silion  tout  exceplioimelle  et  de 
conlHuice,  la  plus  conforme  à  ses  désirs  oomme  à  ses  goûts,  puis- 
qn'il  y  trouvait  tout  ensembleles  loisirs  nécessaires  et  les  moyens 
de  l'end re  de  nombreux  services,  i  Je  parlerais  vainement  de  ma 
reconuaissauce,  dit-il,  elle  est  au-dessus  de  tout  ce  que  j  eu 
pourrais  dire,  t  Quelques  années  plus  tard,  lorsque  la  diute 
ée  j'empire  entraîna  celle  de  son  éclairé  protecteur,  Dros  rési- 
gna l'emploi  qu*il  occupait  près  de  lui,  et  il  écrit  à  cette  ooca> 
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sion  avec  l'accent  qui  vient  du  coetir  :  «  Je  suis  heoraii de 
pouvoir  lui  donner  ce  témoignage  de  nia  gratitude.  ■ 

Celte  efîusion  vraie,  œUe  chaleur  généreuse  arec  iaquelk 
il  s'exprine,  il  en  a  pour  tooa  ceux  qu'il  aime,  i  Je  ne  nanii 
être  cemplétanient  heunox,  écht-il  k  Tun  de  œnx-d,  jn^'â 
eeque  ta  aies  obtenu  une  situation  oonforme  à  tesvnn*.» 
Esl-il  question,  iKJur  un  autre,  de  son  élection  à  rAttdfcï*^ 
Droz  sort  de  Paris,  il  cheiclie  à  la  campagne  qi\c\(\nc  ûiAnm 
k  son  inquiétude  :  elle  est  si  grande,  que  tout  travail  hu  est 
devenu  impossible*.  Un  tfoisîènie,  et  le  plus  andeedetaB, 
H.  Clément,  se  présente-tpit  m  élections  du  M«,  eonv 
candidat  à  la  députation;  les  clameurs  des  journaux,  leaul' 
laques  auxquelles  son  nmi  est  en  bulle  ,  les  intrigues  9* 
nombre  qui  lui  font  obstacle  1  oteèdeut  et  rirrilenl;  Df<B> in- 
digne» il  sort  de  son  natarel,  il  éclate,  et  les  mouvemeiilsq'  >1 
aurait  réprimés  et  contenus  dans  un  Intérêt  toctpenoandt  il  ^  y 

abandonne  poarson  ami.  Hais,  entretous,  c*est1hiasi^'2^ 

rit  et  qu'il  vénère  d'tine  affeclion  enthousiaste;  Icorii* 
fermes  et  pures  étaient  laites  pour  se  comprendre,  et kpMti** 
tracé  par  Droz  du  poëtc  octogénaire,  aurait  pu,  un  dew 
siècle  plus  tard,  être  aussi  le  sien,  c  Aucun  bomme,  dit-il. 
n*a  produit  sur  moi  autant  d'impression  sa  figure  p^lf^ 
et  ses  vêtements  simples,  qui  rappellent  la  préfinott  fi'I* 
donnée  à  rindépcndancc  sur  les  diqnilés  et  sur  la  forhll*i 
nètrent  1  àme  de  respect...  Il  y  a  autour  de  cet  hoauncno** 
mosphère  de  vertu  *.  s 


*  tiCllre  ù  M.  Onlinnirc. 

*  LeUre  â  M.  Campenon. 

*  Lettre  à  H.  Oïdlmire. 


1 


DigitizedisyGOogl 


ET  suB  se  omriuoss.  » 

fktm  soBunet  inùiés»  pur  celte  oorrespondauoe  de  Dnn,  à 
èi  délaib  ÎDliines»  à  des  tableaux  pletni  de  fraldieur  et  de 
grâce,  dont  le  plus  charmant,  peut-être,  est  le  récit  de  la  fêle 

donuét'  au  bon  Ducis,  par  st^.s  amis ,  pour  s»ti  qualrc-?iugJième 
aonirasaire,  el  ({ui  traudie  singulièrcniciil  avec  le  caruclère 
dfetoo  général  de  i'époqne;  scène  douce  et  pateiUe,  tou- 
diant  hommage  rendu  aux  lettres  et  à  la  vertu,  tandis  qii*un 

coiwpiérani  broie  les  ti  unes  et  les  monarchies  sous  sou  char  vic- 
torieux. 

Le  oôlé  tout  intirae  de  i'extsteuce  de  Droe,  sur  lequel  je  me 
ni  airêlé,  frit  d^  pressentir  et  oompnndre  cette  philosopliie 

flefée,  S3nnpathiquc  ci  pure,  qui  fiiit  le  fond  essentiel  de  fous 
xi»  ouvrages  :  celle-ci  s  H»>;pire  sans  doute  il'uu  sens  dani  ol 
d'une  raison  Irès-écLiircc  ;  mais  elle  prend  sa  iMMirce,  beaucoup 
noins  dans  les  froides  déductions  de  la  logiqpe,  que  dans  Tâme 
même  de  Técri vain,  et  se  confond  avec  elle.  Je  considère  cette 
L|>"<|ue  de  la  vie  de  Joseph  Droz  connue  la  plus  heureuse: 
»ËS  resâources  sufiisaieutà  ses  besoins,  il  vivait  selon  ses  vœux^ 
•de  b  vie  de  fiunilie»  au  centre  du  foyer  le  plus  intellecLucl 
ée  l'Europe,  et  en  (lossessiott  des  plus  pures  joinssaiioes  de 
l'esprit  et  du  cœur  :  il  se  livrait  en  paix  à  ses  études  chéries, 
auprès  de  la  feuiuie  douce  el  charmante  qui  avait  uni  son 
wrt  an  sien.  ËUe  n'était  ni  riche  ni  savante}  mais,  à  défaut 
4e  dot  et  desavoir,  eUe  avait  apporté  à  son  mari  un  jugement 
■in,  un  goAt  naturel  et  instinctif  qu*il  consultait  (on^jbnrs,  et 
un  grand  fond  de  teudresse  ;  elle  lui  témoignait,  en  toute  occ;i* 
non,  une  rare  et  joyeuse  déférence  et  aussi  uue  couliauce  ob«o- 
lae,  tréaor  inestimable  pour  un  homme  d'uli  cœur  tendre  et 
iwt  nasum  édairée,  et  sans  lequd  la  plus  étroite  union  sert 
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toqfoun  inooinplèle.  Ce  mariage  avait  été  béiii  :  Drn  iiaitiitt 
fille,  dont  IkMâs  a  dit  : 

BUe  double  k  tet  jmix  les  griect  de  m  mèce*. 

11  avait  des  amis,  de  vrais  amis,  dont  b  plujiarl  se  distiiiguè- 
retil  dans  lea  acaenoes  ou  dans  les  lettres  ;  Umus  léoDiooilie^ 
domadaires,  connues  soui  le  oom  modeste  de  rénnkw  da 
déjeuner  t  étaient  animées  de  la  gaieté  la  plus  franche.  Dm 

eu  parle  avec  une  cUusiou  loule  cliai  inaiite,  il  y  revieui  m- 
veut  dans  sa  oorrospondaoœ;  il  s'abandonne  dans  ces  pdite» 
fêles  intimes  i  une  joie  pure  et  naïve  ;  je  dirais  mène  i  me 
ivresse  aimable,  >i  on  ne  reoonnai^t,  jusqtie  dam  ks  réoli 
qu'il  jilail  à  en  faire,  l'iioiiinie  toujours  maître  de  lui-mènk, 
qui  s'arrôle  sans  effort  à  la  limite  de  ce  qui  est  honnête  el 
permis,  et  pour  qui  le  plaisir  n'esisterait  pas»  s'il  n'était  étnê 
lement  uni  lia  plus  stricte  observation  de  b loi rnsnle. N» 
seulement  Droz  est  heureux,  mais  il  le  sait,  il  apprecie  soii 
bonheur,  il  y  est  attentif  pour  le  mieux  goûter  ;  toutes  le  ei- 
celleutes  qualités  de  son  esprit  et  de  son  oœnr  tendent  i 
aocroitre  sa  félicité,  et  aucune  d'elles,  plu»  que  Is  dwee 
et  constante  bienveillance  qui  le  dis{)Osc  à  juger  TavorableBail 
les  hommes,  à  les  voir  par  les  meilleurs  côtés  et  à  les  anoer. 

Après  l'avoir  étudié  et  suivi  dans  les  relations  de  la  mis* 
Cime  et  domestique,  le  moment  ert  venu  de  I  appiéciff  da» 
ses  ouvrages. 

*  Ëpilrc  à  brox. 
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Déjà  plosieun  traits  di$lhicli6  de  son  esprit  ^levé,  de  son 
ùritttTc  tloiix  et  candide,  s'étaient  révélés  au  jiublic  dansi  un 
jveniier  li\re  auquel  il  avait  donné,  par  le  conseil  de  Calxi* 
■lîs,  b  forme  du  roman.  Ce  livre,  intitulé  iina  ou  enfanU 
in  minUtre  AUtert,  conipoKttron  gracieuse  et  pastorale,  ne 
pii&a  point  inaperçu  ;  mais  le  suecès  n'éblouit  pas  l'auteur  ^  Un 
sujet  plus  grave,  et  dont  le  clioix  fut  une  afl'airc  de  conscience 
{lui  cjue  de  calcul,  occupait  ses  peusées.  11  croyait  posséder  le 
i«cret  du  bonheur  ;  il  se  lit  un  devoir  de  le  divulguer,  et  il 
écrivit  VEtsei  sur  l'art  d'être  heureux* 

Dans  œ  voluine  rempli  de  pages  délicates  et  cbamiantesi  où 
se  reflète  le  caractère  de  récrivain  entant  que  sa  pensée.  Du» 
iKMis  fait  \oii  toulcs  les  ressuurces  que  I  lion  une  possède  pour 
U  ktuiieur  dans  le  Siige  uniplui  ilei»  Liens  que  Dieu  met  à  sa 
portée,  et  daus  ses  afiections  bien  réglées  et  contenues  en  de 
jastes  iiaiiles.  L'ouvrage  néanmoins  fut  en  butte  à  de  nom- 
Weaaas  critiques,  et  oelles-cî  n'étaient  pas  toutes  sans  fonde- 
■ctit  :  on  objecta  à  l'auteur  qu'il  avait  écrit  &a  propre  histoire; 
«|ue»  {>our  enli  er  en  puasestiioii  du  bonlit  ui  dont  il  traçait  l'intu^e 
et  dans  les  limites  qu  il  iudiqu;iit,  il  fatlail  que  l'àme  eût  acquis 
iéfà  on  complet  empire  sur  elle-même  et  fût  ain>i  parvenue  à 

'  Cei  ottvngo  n'a  pu  éU  rscn^  pir  M.  Drot  dam  Mi  IBÏwras • 
I.  » 
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dominer  1»  agiUlions  du  monde  el  les  tiubuleols  dém  :  il 
n'enseîgiiaît,  disaiUon  enfin,  aucun  moyen  nonvean  étkoÊir 

ou  du  moins  do  récrier  les  pas^sions  qui  Ibril  à  la  Ibis  le  clinrrrw 
ile  la  vie  de  l  iiominc  et  son  tourmeiil.  Quclquet-unes  de  as 
critiques  furent  faites  k  Tauleur  par  ses  amis  mêmes,  et  il  t  ré- 
pond dans  une  lettre  qu'il  adresse  i  Ym  d*eui  el  où  «  ics* 
oontrent  à  la  foi^  h  meilleare  défense  de  Tniivrige  et  b  |ib 
exacte  définition  du  but  de  la  inorale  pratique,  t  Tu  mt  ét, 
écrit-il  &  son  ami  M.  Ordinaire,  momUstei^  régla  letvnU 
ou  laisseA  jnnneUer  ki  fevUlei;  on  ne  peut  ni  régler  lonsls 
ni  empédier  les  feuilles  d*étre  agitées,  mais  on  peut  doooer  i 
Parbre des  appuis sîuis  lesquels  il  seitiil  déraciné  jwr lora^îe'.  i 

L'ouvrage  donne  prise  à  un  rcproclie  plus  sérieux  tloiil  1  lU- 
lenr  lui-même  admit  pltts  tard  la  justesse.  La  recbeitk  is- 
fellîgente  du  bonheur  y  est  donnée  h  tort  comme  un  màk 
sunisant  pour  poiier  l'homme  au  bien,  pour  le  conduire  « 
pei'iti-iionnement  de  son  être  moral.  Cette  opinion, 
d'abord  par  l'écrivain,  permet  de  le  classer  è  cette  époque  êea 
vie  parmi  les  adeptes  de  Téoole  de  Beotbtm.  Notis  le  mrm 
dans  la  suite  rcconnaîlre  son  erreur,  mais  celle-ci  ne  &  paial 
obstacle  au  succès  du  livre  dans  un  teniifs  où  les  doctnnes  utili- 
taires étaient  fort  goàtécs  en  France  :  l'iSssat  sur  l'aii  à  tin 
heurmx  fut  traduit  dans  les  principaux  idiomes  de  rSsnfe, 
plusieurs  édit>oms*écon1%mit  rapidement^  et  le  livre  nanfaib 
plaœ  de  son  auteur  \mnu  les  moralislc^s  lespbKpursctlesplu* 
dignes  de  la  reconuaîssance  de  leurs  semblabks. 

La  parenté  qui  existe  peut-être  entre  la  doctrine  dn  Iwi* 

*  Lettre  (lu  15  mai  1800. 


lieiii ,  teiic  que  Droz  la  eoiupreiiail  aloi-s,  et  celle  de  1  école  de 
Nlham  esi  plus  étroite  avec  la  pliilo^opliie  de  Michel  Mon- 
bigne.  Cette  philosophie,  oooiidérée  dens  les  principaux  (railg, 
(bit  la  tienne;  aussi,  lorsque,  eu  18H ,  la  classe  de  littérature 
de  rinstitut  proposa  pour  siijcl  Je  prix  l'éloge  de  Montaignei 
bm  éi  iit  nppelé  à  concourir  par  son  inclination  naturelle,  par 
m  admiration  pour  le  célèbre  aoteur  des  EisaU,  et  par  h 
tefldtnoe  et  le  caractère  de  ses  propres  travaux.  U  concourut  et 
p  rl.igca  ks  sulfrages  Ue  l'Académie  avec  un  écrivain  appelé  à 
une  haute  illustration  littéraire  et  qUi  débutait  alors  dans  la 
carrière,  avec  M.  Villemain  qui,  dans  quekpies  parties  d'un  dia- 
eonra  rempli  de  traits  ingénieux  et  brillants,  crut  ne  peindre 
que  son  modèle  et  ])cigiiil  aussi,  s  uis  le  savoir,  le  jeune  sage 
qui  lui  dis{tutaiU;i  conromie.  u  Sa  vie,  dit-il,  fut  ledéveloppe- 
jneol  paisible  d'un  caractère  aussi  noble  que  droit  ;  I  hoDune  eu 
Montaigne  ne  se  sépare  jamais  de  réerivain  ;  il  nous  propose 
le  plaisîr  et  c'est  au  bien  qu*il  nous  conduit.  » 

11  y  a,  entre  Joi^^^ph  Dro2  el  Michel  Montaigne,  d'anln»s  Iniils 
de  re^semblance  :  ce  sont  l'éloignemeut  de  toute  ambition,  une 
égale  passion  pour  rindépendance  et  pour  le  repos,  Tamonr  de 
b  justice  et  de  la  vérité;  et  cependant  les  dis$embbnces  sont 
plus  nombreuses  encore.  Si  Monlaigne  Tcniporle  jKirl  i  richesse 
de  ëu  mémoire,  par  roriginnlilé  de  ses  pensées,  par  l'heureuse 
oaifeié,  par  le  diarme  indétinis^ble  d'un  atyle  qui  n'appar- 
tient qu*è  lui,  DroK  a  un  caractère  phis  ferme,  une  moralité 
plus  complète  et  plus  haute  ;  s'il  appelle  notre  attention  sur  les 
iloiicvins  de  Tcxistence  et  sur  toutes  les  joies  pernnses,  il 
réreilie  aossî  en  nous  le  sentiment  du  devoir,  il  conçoit  les  plus 
«nieoaea  obligations  de  la  ?ie  ;  Montaigne  nous  enseigne  la  pa- 
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Uenoe  et  k  réagnalum  dans  les  épretives,  Droz  élère  notre 
âme  jiiK|o'à  ridée  de  rabiiégatioo,  du  dévouemenl  c(  dowri- 
fice;  Montaigne  supporte  les  revers,  Dît»  nous  appnoilbi 
afFronler  lorsque  la  conscience  nous  en  hii  iwie  loi.  Ut  pre- 
mières pages  (lii  livre  de  Monlai;:ne  [wiirraient  aussi  bieaei 
être  les  dernières,  et  tel  l'auteur  se  monlre  à  nous  au  iHnt 
dans  la  vie,  tel  il  deroearera  jusqu'i  la  fin;  dans  Droi.  au  ow 
traire,  il  y  a  le  désir  et  la  puissance  du  progrès;  et  il 
écarter  des  idées  premières  et  séduisanles,  Uniqu'il  ks  un 
reconnues  jK)ur  insullisantes  ou  iiicomptèles. 

Ses  premiers  ps  dans  cette  voie  sont  di'jà  liè"S«t«"N«  î 
l'époque  où  il  écrivit  son  ouvrage  intitulé  ÈUides  .^u^ 
dans  Ut  artty  ouvrage  qui  suivit  l'élo^  de  Moiitaigoe*  *  ^ 
que  plaisir,  dit>il,  qu'on  puisse  trouver  I  soutenir  un 
ramotir  et  la  reclierehe  de  la  vérité  procurent  des  puMnP 

■ 

vifs  et  plus  (luraliles.  >.  il  nous  révèle  dans  ce  livre  UW 
délicatesse  de  souliment  et  de  goût,  une  aptitude  adminble» 
apprécier  le  beau  dans  tous  les  modes  et  dans  toutes  les  form  ^ 
il  admet,  I  regret  il  est  vrai  et  en  disant  violai»  à  ses  opi- 
nions antériein«s  et  è  ses  impressions  i)erBonnelle^(piA^^ 
pnisse  quelquefois  être  séparé  de  l'utile;  mais,  selon  m,^ 
que  le  beau  soit  élevé  à  sa  pins  haute  puissance,  il  faut  q« il* 
montre  uni  au  ijon,  à  l'utile  et  au  vrai.  •  Les  tris,  dit*''' * 
s'élèvent  è  toute  leur  dignité  que  lorsqu'ils  nous  réfèlent 
union  intime.  Le  bon  demande  â  a'embdiir  de  ÎBfWs 
sautes,  et  le  beau,  pour  briller  du  phis  vif  éclat,  veots'd*' 
5  des  sujets  dignes  d'ennoblir  les  àmes^  i  Ce  traité  raawf*' 

*  Œufret    J,  Dm,  l.  II.  page  4tS. 
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\k,  rempli  d'aperçus  aussi  justes  que  profonds,  parut  eu  181 5. 

L'empire  était  tombé,  ei  la  restauration  lui  succédait  pour  la 
Monde  fois  au  miUeii  des  on>ges.  Josefih  Droz  gémissait  des 

niallieuis  tic  la  Fi  ance  :  son  àme  |j;ilri(ilii|ia'  >'iiulig!iait  lUs  ca- 
lamités miellés  que  l'iiisaliable  soil  des  coaquèles  avuit  attirées 
air  son  pays.  Il  n'a  point  niécouiiu,  comme  on  le  lui  a  repro- 
dié,  les  talents  et  le  génie  du  conquérant  ;  il  a  été  sévère  pour 
An,  il  est  vrai,  sans  d'ailleurs  lui  refuser  réloge  dans  une  mesure 
équitable.  Il  Ta  loué  pour  la  diose  la  |  lus  dilficile  peul-élre, 
|K)ur  avoir  obligé  à  vivre  tii  paix  ilt*s  In  nimes  divisés  d'iMléiéls 
et  bouillants  de  ia  fougue  qu'enranlent  les  révolutions.  Il  l'n 
Uimé  en  comparant  ce  qu'il  a  fait  avec  le  bien  qu'il  aurait 
pu  faire;  il  a  bal  le  0éau  de  la  guerre  iucarné  dans  sa  per- 
sonne ;  il  a  condamné  son  dapotisme  qui  comprima  quinte  ans 
h  [iliifrart  des  forces  vives  de  la  Fmnce  ;  il  a  maudit  enfin  son 
anibitiofi,  (jui  ont  Inip  ^ouNciit  pour  objet  une  grandeiu'  per- 
sonnelle plus  que  les  iutércls  véritables  de  la  France  et  de 
riinmanité.  C'est  pourquoi  Dit»  accueillit  toutes  les  promesses 
dn  r^me  nouveau  qui  seul  pouvait  rendre  au  pays  une  paii 
doraUe,  et  qui  paraissait  devoir  réaliser  les  vobux  et  les  (>>pé- 
rances  qu'exprimaieul  les  bommes  les  plus  sages  au  début  de  lu 
révolution. 

Un  trop  long  silence  fut  rompu  et  il  se  fit  un  grand  mouve- 
ment dans  les  esprits.  Du  choc  nécessaire  d'opiuions  diverses 
égslement  sérieuses  et  sincères  sortirent  des  courants  électri- 
ques propres  ft  secouer,  à  vivifier  les  flmes,  mais  aussi  5  les  en- 
traîner ail  delà  des  limites  permises.  L  eiitliousiasnie  féconda  le 
génie  et  bientôt  partout,  sous  des  bannières  opposées,  de  grands 
Uients  saisirent,  non-seulement  dans  le  champ  de  la  politique 
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et  dm  leUret,  mat»  dum  celui  des  sdences  rdigieuiei  d|ilylii. 
sopliiques.  D^à  une  r^ection  s'était  annoncée  contre  ïkàk 

la  sensal  ion  jusque-là  dominante  :  Uoyer-Collard  eut  ritcnneur 
de  lui  porter  les  prenii<  rs  coups  ;  il  lit  goûter  et  i^^tl  ta 
France  les  notions  les  plus  saines  de  la  pbilonpbie  éooni», 
et  la  eonsttence  parmi  nous  reooum  ses  drsils. 

Des  voies  nouvélles  forent  ainsi  ouvertes  aux  recli«dws|ilii- 
losoplnijues,  et,  au  premier  rang  des  (ii>€i[»les  de  Royer-CoJbni 
fut  rUoiDinc  élo<]ueat  qui  contribua  plus  que  peraooueà  liDoder 
en  France  l'école  éclectique,  liais  il  eut  dans  cette  wm^ 
rieuse,  des  auxilbires  émînenls,  sinon  des  rivaux.  JoiqA  Dm 
fut  de  ce  nombre  loisjiu'en  1(S25  il  publia  sun  livre  de  UPW- 
losopilie  movale;  et  ce  que  M.  Yiclur  Cousin  lil,  par  une 
vante  analyse  psychologique  pour  la  philosophie  csusitiénei 
un  point  de  vue  général,  Dm  le  lit,  avec  un  taknt  MMÎmit 
quoique  avec  moins  de  retentissement  et  d'écld,  poureètteîo- 
portuile  partie  des  sueuces  pliUosopliiques  qui  a  la  oioralt 
pour  objet.  Sous  sa  plume  oonadenGieufle  les  doctritics  kk- 
tiqiies  se  présenlent  i  nos  regards  avec  leurs  avaatigeist  kan 
bienfails  réeb  sans  ancon  des  inconvénients  et  des  péribtft 
elles  peuvent  ciilramer. 

Après  avoir  déduit  de  rexistence  de  Dieu  et  de  la  consaeoûe 
humaine  les  principales  bis  monles,  dont  rohMmtion  eit^ 
lement  prescrite  h  tous,  Téerivain  en  conclut  que  h  monh  et 
une.  Mais  il  est  frapfjé  de  la  diversité  des  esprits  qu'il  cnit 
conforme  à  1  éternelle  volonté  de  lauleur  des  étns;  il 
que,  le  hot  étant  invariable  et  le  même  pour  tous,  diitfstt 
routes  sont  ouvertes  pour  y  conduire  et  ie  seront  à  jastfKt 
puisqu'à  jamais  i^uis  doute  l'organisalioa  et  les  rapports 
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iMMiunes  ne  sci  onl  pas  exaclemeiU  les  mêmes  :  ces  modilica- 
tious  ont  lait  créer  el  maintietidronl  différeals  s^tèmes  ^  c  La 
furtie  iolelligeiile  de  riiomme»  dil-il  encore,  se  eompoie  de 
néon,  de  senlimeitt  el  d'imagination  :  il  se  peut  donc,  selon 
le§  nrronstanccs  et  selon  iju  nne  de  ces  facultés  est  tloniiriante 
Aius  ui)  iiomiue,  qu'un  lit's  sy>tèmes  reconnus  propres  à  le  con- 
duire au  hut  soit  pour  lui  le  meilleur  :  il  signale  lui-uiônie  les 
Jacmies  et  h  faiblesse  des  principes  de  Tart  d*élre  beiireux  ou 
de  la  pbikisApIlie  du  bonheur  considérée  comme  moyen  on 
principal  mobile,  pour  diriger  ver»  k  Lieu  ,  liénumère  et  com- 
pare les  doctrines  diverses  qui  ont  pour  ol^l  d'aider  Tbomme 
i  devenir  meilleur;  il  les  complète  les  unes  par  les  autres;  il 
recherche  avec  soin  les  ressources  que  chacune  présente  pour  le 
l'CrfeclîoiMitjaent  de  riiuiuauilé;  il  monte  ainsi  de  deuré  en 
degré  jusqu'à  la  loi  suprême  qui  les  courouoc  toutes,  jus(|u  a 
ia  UÂ  chrétienne,  et  il  voit,  dans  l'intime  union  de  la  pliiloso* 
pfaie  et  du  christianisme,  le  meilleur  moyen  de  répandre  sur  la 
terre  la  morale  el  la  paix. 

L'Académie  françai^e  décerna  à  ce  livre  le  prix  fondé  par  la 
bbéralilé  éclairée  de  M.  Montjoii  pour  l'ouvrage  le  plus  utile 
aux  OMBurSy  et  bientôt  après,  en  i824,  elle  appela  Tauleur  i 
occuper  la  place  que  la  mort  de  M.  Lacr«»telle  ainé  laissait  va- 
cante dam  >uii  seul,  discours  que  M.  Droz  prononça  pour  sa 
léceptioo  olTrirait  aux  jeunes  écrivains  un  utile  siget  de  médi- 
blioD  i  leur  début  daua  la  carrière.  Dm  y  décrit,  en  ces 
(ermes,  le  devoir  de  l'homme  de  lettres  :  f  La  littérature,  dit- 
il,  u*est  pas  uu  art  futile,  uniquement  occupé  de  plaire,  de 

*  QBwnes  de  I.  Avs,  I.  Il*  ptga  170. 
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flatter  l'oreille  el  l'esprit  par  des  mots  oadencéi  en  â^ntei 
périodes  :  son  but  e^t  de  rép  nuire  de»  idées  jastesel  de>Mh 

timcnis  généreux  :  il  faul  écrire  avec  .sa  conscience  eo  présence 
de  Dieu  et  de  l'humanité.  > 

Celte  belle  maxime  dirigea  toujours  sa  oooduite  et  'mjfk 
tous  ses  écrits  ;  chaque  jour  aussi  crotssait  en  lui  h  folooK  de 
donner  à  ses  travaux  une  utilité  de  plus  en  plus  praliqne;  cette 
dernière  tendance  est  surtout  remarquable  dans  les  Amm- 
frages  publiés  après  la  f%tlosopàt0inorA/«.U  premier  Jfirfh 
eûHan  de  la  monUe  à  la  poUHque^  est  la  réfatatioD  éloipaile 
des  odieuses  m.ixiroes  et  des  vulgaires  jtiéjugés  qui  nous  ptv- 
sonlcnt  la  poliiique  comme  indé[)endante  el  séparée  delà mi>- 
rale,  et  l'auteur  s'attache  à  nous  convaincre  de  cette  impor-  j 
tante  vérité,  savoir  :  que  les  lois  qui  présideot  aux  rapports  de)  , 
gourernanU  avec  les  gouvernés  ne  sauraient  être  d'an  ioIk 
ordre  que  celles  qui  garantissent,  pour  leurintérÉt  motsel,!» 
relations  des  citoyens  les  uns  à  l'éganl  des  autrei.ll  expose  cl 
met  on  lumière  dans  le  second,  intitulé  Écmmpoliti^t 
les  notiona  les  plus  jiudes»  fruits  delà  science  et  dereipiricBK, 
sur  h  production  et  la  distribution  des  ricbesses;  il  am  6it  j 
comprendre  que  le  salut  et  la  pmspérilé  desÉtats  sont  liés  de  h 
façon  la  plus  étroite  aux  lois  de  cette  science  nouvelle  dont  le 
but  est  d*en  bannir  l'oisiveté  et  la  misère  ;  il  se  soavicatiia 
ipie  riiomme  ne  vit  pas  de  pain  seulement.  A  oMé  des  fit- 
duits  de  l  induslne  il  rappelle  le  rang  supérieur  (pii  appartiat 
aux  produits  immatériels  de  la  peusée  dans  Icn  arts,  diib  V-î 
sdences  et  dans  les  lettres;  il  nous  montre  dans  les  nchessestui 
moyen  et  non  un  but  :  i  £1»  ncftet,  dit-il,  senieiUbinfn^ 
vreê  s'iU  n'étaient  que  riches;  »  et  il  s'altaclie 
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emfimidre  les  rapports  intimes  qui  iinisieni  l'étude  de  l*éoo- 
mk  politique  avec  tous  nos  besoins  moraux.  Ce  livre  obtint 

di  tntiice  beaucoup  de  succès  et  il  s'en  fil  à  l'élraii^er  de  noin- 
iireiiscs  (radnclions  ' . 

Dunnt  les  huit  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  publicalion 
de  b  filiilosopliic  morale  et  k  chute  de  b  restauratioii»  Droz, 
svHrtffavoir  encore  produit  tous  $es  litres  et  donné  toute  la  me- 
iic  (le  >uii  lileut,  atteignit  l'upogée  de  sa  réputation  el  de  son 
iiillucnoe.  &iii9  posséder  aucun  des  nombreux  avantages  que 
ibnaeot,  pour  allirar  les  hommes  ou  pour  agir  sur  eux,  l'opu* 
Ittioe,  une  haute  position  sociale  ou  les  bruyants  succès  que  la 
kiili  déctrne  et  que  la  po^lcrilé  ne  ratifie  pas  toujours,  Dfoi 
s'éUtlfjul  une  situation  tout  excepi ionnelle  par  le  double  as- 
ttndiDl  d'une  ioteiligence  supérieure  unie  à  uu  caractère 
fermeel  droit  :  il  jouissait,  dans  une  sphère  assex  re;^tl«inle  il 
M  vrai,  ni.iis  auprès  de  l)o;iucoiip  d'Iionuues  énunents  à  divers 
titres,  phdosoplieii,  politiques,  savants,  littérateurs  et  artistes, 
d'uoe  ef»sidà«lion  particulière,  d*uue  autorité  morale  incoR- 
Née.  Les  uns  le  visitaient  dans  rintimité,  les  autres  entrete* 
nient  ivee  lui  de  frétiuents  rapports.  Au  nombre  des  premiers 
H  en  dehors  du  petit  nombre  d'amis  déjà  connus,  on  l'encon- 
tniit  clm  lui  Dcslutt  de  Tracy,  Laromiguière,  Degérando, 
J.  B.Sij,Abel  Rémusat,  Ampère,  Frédéric  Guvier»  le  général 
fiillidrsndiCounoisier,  Moimier,etc.  :  on  y  voyait  auss^t  un  res- 
j») table évèque,  M;:r  du  . iml,  d.iiis  l;i  suite  cardinal,  el  avec  qui 
Droi  demeura  uni  par  des  liens  étroits  que  la  mort  seule  a  pu 

'  Jin\iU'  ;i  liio  ks  pam  s  r!(>(|uotilcs  qur  M.  Mirlicl  ChcvnUcr  a  mises 
icic  de  lu  sccunde  ttluiou  de  tel  ouvrage,  &ou»  le  lilic  <V Introduction, 
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rompre.  Parmi  les  seconds,  on  distinguait  Daru,  Bttkfvr.dp 
CandoUe,  Georges  Cuvier,  Gros,  (n-rard,  Arii«o,  Ségiir,  I'ori> 
lis,  el  plus  Urd  enfin,  rhomme  d'ÉUt  illustre  401  leur  sunu 
h  Ions,  digne  héritier  d*mi  nom  dieràUmagislntureetni 
lelires,  M.  le  duc  Pasquier. 

Des  hommes  jeun^  et  d'aplitiules  diverses  feniîeiil  W- 
quemment  demander  à  Dvot  un  appui  ou  des  coimh  ijuil 
letir  donnait  avec  joie  :  il  avaii  pour  plusieurs  une  alTeclioB 
presque  paternelle,  il  croyait  à  la  candeur,  à  renthtwniwe* 
la  jeunesse,  il  raimait  comme  on  aime  respértncc.HeiiiheAi 
comité  de lûcture  de  lUléou,  ce  fui  lui  qui  ouu  u  la  arrière  i 
un  poêle  illustre,  à  Casimir  Deiavigne  ;  il  aida  les  preauers 
de  beaucoup  d  autres,  et  je  fîisdu  nombre.  Ce*  temps  soot  kia, 
mais  leur  souvenir  est  vivant  dans  mon  cœur!  jMffl  jei'os- 
blierai  son  accueil  si  franc,  si  empressé,  si  cordial;  je  ws» 
ionrire  animé  de  cette  bienveillance  qui  ne  se  lasse  pmais.  qni 
a  toujours  du  temps,  aussi  éloignée  d'une  compUiance  iaoà 
que  d'une  froide  politesse;  j'entends  ses  encoungeœenb*»- 
nés  à  de  premiers  essii^,  mais  aussi  celle  parole  grave,  «a- 
tôre,  inOexible,  moatnmt  dans  les  bonues  uiœms.  hi^m 
eonscienoe  irréprochable,  les  plua  sûres  gardienues  du  ulent. 
condamnant  toute  intrigue  oà  il  se  oM-rompt  et  se  p«l  ; 
eufiii  :  «  11  ne  finit  pas  laisser  de  nom  ou  il  kA  «  l»W* 
digne  d  estime.  » 

U  n'était  pas  seul  à  penser  ainsi  :  il  y  atait  encore  à  ceit^ 
époque  pour  les  lettres  un  public  Téritible  et  des  op»»*  *■ 
rieuses  ;  \c  uoùt  rte  pass;ut  pas  alors,  comme  OU  Ta  dit  def"*' 
pour  une  invention  surannée  des  |>édanl<.  Avant  de  jeler tans 
œuvres  à  Focéan  sans  rivage  de  la  pubUcilé,  beaucoup  a> 


Diyiiizeo  by  Goog 


BT  SUR  SES  OUVRàGfiS.  mt 

4euK  leb  souoicUaiciit,  ea  \ielil  coniilé,  à  des  juges  éolairés, 
ianiiés  par  le  respect  des  ttiiMs  tridilious  el  par  le  culte  des 
grands  modèles;  parmi  eaiii*d  Dm  et  ses  deux  amis,  Andrieux 

tl  Picaid,  ibrnmient  un  jur>'  de  clioix  dont  Ip  suiïrajîo  était 
carieusemeiit  recherciic.  Ou  ne  se  préoccupait  pamt  eu  icur 
frfaeooe  des  moiens  d'arriver  au  siuscès  soit  en  ne  heurlaDt 
lucan  pr^gé,  soit  en  étonnant  le  public  par  des  luniveantée 
nealiireuses  ;  on  foulait  et  on  croyait  i*ebtenîr  en  demeurant 
iiiièle  aux  règles  du  goût,  à  un  certain  idéal,  mélange  de  uo- 
liteasOy  de  grâce  décente  et  de  naturel.  On  appelait  cela  l'école 
dnâqiie  &  laquelle  Droi  appartenait  par  son  éducation  comme 
(■r  les  tendances  naturelles  de  son  esprit  et  de  son  caractère. 
Imhu  des  tradilions  liUéraires  du  grand  siècle,  œntenu  dans  In 
pensée  comme  dans  rexpre&sion,  soigneux  de  la  forme  jusqu'à 
transcrire  trente  fois  son  premier  li? rc  avant  de  l'imprimer, 
jusqu'à  prétendre  que  la  seule  chose  difficile  était  d'écrire  une 
|»liru>e  dont  on  lût  satisfait,  il  était  un  des  plus  fidèles  lepré- 
sculantâde  cettegraude  école  française  qui  défendait  encore  avec 
avantage  le  teitain  contre  sa  jeune  rivale»  l'école  de  la  ikntaisie 
et  delà  libre  allure,  Técole  romantique.  GelM  lui  caa^aitlcs 
plus  vives  :iLirmes,  et  ses  défauts  tie  lui  permirent  pas  d'entre- 
voir ses  beauté:;,  il  n'aperçut  pas  ce  qu'il  y  avait  d'originalité, 
de  vigueur  et  d'éclat  dans  quelques-unes  de  ses  productions) 
mais  il  reoonnul,  dans  le  romantimet  l'écueil  du  goût,  de 
la  langue  et  des  morars,  et  nous  comprenons  aujourd'hui  h  quel 
poiut  seé  appréhensions  étaient  fondées.  Il  voyait  avec  ijhjuié- 
tude  aussi  l'invasion,  cha({ue  jour  plus  grande,  de  la  littérature 
dans  la  presse  périodique  ^  quotidienne  :  il  preseeiilait  dalls  ce 
&ît,  pour  l'an  d'écrire»  ime  révolution  qui  n'était  pas  stfns 
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quelque  aualogie  avec  odie  que  fit  la  poudre  I  caooo  dins  Firt 

de  la  giieri-e;  il  reconniîssait  tonlefois  Pimporlanœ  néeeswe 
des  journaux,  surloul  comme  auxiliaires  de  la  liberté  poli' 
tique:  il  savait  qu'en  un  pays  où  règne  une  ceolnliatioaatti> 
sive  et  qui  ne  troufe  de  limites  qu'en  eUe-méne,  une  pren 
libre,  contenue  par  de  sages  lois,  est  la  seule  gannitie  sérioue 
du  niaiiitien  des  luslihitions  cl  de  l'exercico  li'^al  diipivojr; 
et,  lorsqu'ea  1829,  peu  de  mois  avant  de  muliiei  la  clurlede 
1 8 1 4,  le  gouvernement  voulut  asservir  la  presse,  Dru  s'htstn 
en  signant,  un  des  pfbmîers,  l'énergique  et  ooortgawp» 
lestation  de  PAcadémic  française.  Valus  efîorls!  La  mooaithie 
fut  eulrainée  vers  Tabime  où  elle  péril  avec  la  charte  (joeUe 
avait  décbirée. 

Dm  s'occupait  alors  d'un  ouvrage  considérable  sur  lo  |n* 
miers  temps  de  la  révolution  française,  qu'il  voyait  entrer daa 
une  phase  nouvelle;  il  était  couv.iiucu  de  l'exlrénie  iuiporiiBtt 
d'étudier  les  grands  événements  à  leurs  sources  pour  ca  i|i|iré' 
der  les  oonséquenoes  et  pour  en  lirer  d'utiles  eawiffwwl» 
il  puisa  donc,  dans  l'effrayante  catastrophe  qui,  en  juillet  1830, 
engloutit  un  Uùue  et  les  ébranla  tous,  de  puissaiiU  maliN  e 
poursuivre  uu  travail  pour  lequel,  depuis  uu  quart  de  sièck,  li 
i^uisttit  d'innombrables  matériaui  :  il  s'y  domMfamtcnlitf 
et  il  acheva  en  1839  le  livre  excellent,  intitulé  Htsdtrrà 
vrgiie  dt'  Louis  XVïpcnd'iut  le<  atuh'ws  où  l'on  pouvait 
venir  ou  diriger  la  révolulion  française:  litre  beaucoup 
moins  propre  à  attirer  sur  l'ouvrage  l'altentiou  de  h  fooleqsi 
exprimer  fidèlement  la  pensée  de  Tauteur. 
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Non  olyel  ii*esl  pas  d'analyser  cet  ouvrage,  sur  lequel  cepen* 
dant  je  désire  appeler  rattentioii.  Wji  ranlewr,  par  qntlfiues 
Itjils  hntdk  (1*11116  notice  sur  le  cliaiicdicr  de  rilosj)iLal  S  pnr 
quelques-unes  de  ces  expressions  vives  et  généreuses  que  sug- 
gère à  l'âme  émue  l'admiralion  des  belles  actions  ou  l'indigna* 
tion  des  grands  crimes,  dans  beaucoup  de  pages,  enfin»  aussi 
vigoureuses  que  profondes  de  son  livre  de  V  Application  de  la 
inontle  à  la  politique j  avail  fait  pressentir  en  lui  rhistoricu. 
Personne  d'ailleurs  ne  se  irouvait  placé  dans  des  conditions  plus 
'ârorabies  pour  Irai  1er  le  grand  sujet  qu'il  avait  choisi,  il  avail 
îo  commencer  ce  cycle  fameux  qui  dure  encore  et  qui  a  pour 
nom  la  Rrvolution  françaitej  ft  Têge  où  l'Intelligenoe  de 
rftomme  s'ouvre  aux  grande  horizons,  et  il  en  avait  suivi  at- 
lenlivenjent  toutes  les  pluises.  11  ét;iit  né  dans  une  condition 
moyenne  et  sur  la  limite  où  se  touchaient  les  deux  cla$se:>  les 
pins  inlluentes,  la  noblesse  et  la  bourgeoisie;  il  avait  vécu  au 
niliea  des  hommes  de  l'ancien  régime  et  de  ceux  qui,  plus 
jcones  que  loi,  étaient  en  quelque  aorte  les  enfants  de  la  révo* 
bljon;  et,  aprè>  avoir  vu  celle-ci  naître  et  grandir,  il  avait  pu 
en  appréiier  les  fruits.  11  n'avait  point  pris  une  part  active  aux 
grDods  événements  de  son  époque,  il  manqua  des  secours  que 
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trouvèrent  dani  leurs  propres  souvenirs  les  Guidianlin,  b  h- 
diiavel,  les  Frédéric  pour  nourrir  celle  flamme  ripsoduedus 

leurs  (cuM'cs;  mais,  s'il  fut  privé  liei  avaiiUgi^s  que  don»:  la 
mcmoire  des  grandes  choses  qu'ib  ont  faites  aux  écrivains  (fu 
sont  eiis-niémes  une  partie  inséparable  des  sujets  qa'iliUii' 
tent,  il  se  trouvait  aussi  dégagé  de  tout  lien  pemond,  librede 
toutes  CCS  «  luîncs  de  rainoiu -propre  ou  de  1  oigiieil,  qailwl 
qu^en  racontant  l'histoire  de  son  temps  oa  dit  mmi  li 
sienne,  et  (jue»  si  le  st|le  se  colore,  la  vue  s'altèie  et  rborim 
se  rétrécit. 

Indépeiuiaiit  par  sa  position,  phi«  encore  par  Mil  ont- 
tèrc,  mûri  par  l'âge,  par  i  expénence,  par  le*  réUekiouï  el 
l'élude,  nul  écrivain,  après  une  lonsue  série  d'œufres  iouifi 
recommandables,  ne  pré<sentait  plus  de  garanties  pour  cdk 
qu'il  allait  publier,  et  le  livre  n'avait  pas  encore  paru  que  déji 
ou  pouvait  eupiéjuger  les  qualiléâ  diïi(iuctivcseleaap(»[cciefle 
mérite. 

Il  y  a  sans  doute  des  erreurs  dans  ce  livre  et  anaitiiKlipo 
lacunes.  Sons  les  causes  apparentes  des  orages  de  h  iMitias 

que  l'aiiU'iii-  iinalvse  d'une  façon  supérieure,  il  y  eu  a  tl'aultfo 
plus  proloudcs  sur  lesquelles  il  semble  que  sou  aUeutioo  ne  s 
soit  pas  arrêtée  ;  il  connaît  les  vents  et  leurs  eflèts  icmUe, 
mais  il  recherche  peu  les  causes  premières  des  lerapèleidsotil 
décril      ravages  ;  il  n'a  point  sunÎ5<-immenl  reconnu  pesl-to 
plusieurs  dillicullés  prcs(juc  insunuouUtblci  cadiécà  au  M 
des  choses,  inbérenleâ  i  l'éut  même  de  la  nation  fraasiise)î 
la  constitution  originaire  des  dasses  qui  la  composcut  et  >  kiv 
rôle  dans  riiistoire,  et  surtout  è  Topiiositioii  qui  eii»ie  su  pàil 
de  vue  religieux,  entre  1  ancien  et  le  nouveau  régime,  ciilrelei 
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poupes  IradilionneU  de  l'fcl^lise  romaine  et  les  principes  mo- 
dems de  droit  oDnumui  pour  Unif,  de  sécularisation,  d'éga- 
Jité  eomme  de  liberté  dvOe  et  rdigîeose,  qui  sont  les  principes 
mimes  de  1789  ;  o[)posîtion  redoutable  d*6à  sortit  la  lutte  entre 
Je  régime  à  fonder  cl  la  force  religieuse  qui  donne  leur  plus 
grsnde  énergie  à  toutes  les  forces  morales.  G'e*t  elle,  c'est  cette 
force  invincible  qui»  dans  un  royaume  voisin,  a  asairé  la  victoire 
aux  défenseurs  de  la  liberté  politique  ;  c^est  elle  aussi  qui  seule 
ft>t  cjp.d)le  d'épurer  ou  de  contenir  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'exagéré,  de  dangereux  et  de  pervers  daus  les  tendances  na- 
turelies  d'une  foule  d'tionmies  toujours  disposés  à  confimdre  la 
légitinie  jouissance  des  droits  politiques  et  civils  avec  ralfiran- 
diîssemeat  de  tout  frein. 

L'auteur  espère  trop  de  la  puissance  que  possédait  à  son  dé- 
but, pour  lairo  le  bien,  l'assemblée  natkuiale  qu'il  a  plus  tard 
très-aévérament  et  très-bien  jugée,  et  dont  les  vastea  pnyets 
n'avaient  aueune  racine  ni  aucune  limite,  soit  dans  les  traditions 
(lu  pay-»,  >oit  dans  l'esprit  de  la  majorité  de  ses  membres,  qui 
0  ciail  forte  qu'autant  qu  elle  cédait  au  flot  d'une  opinion  éga- 
rée, et  qui,  le  jour  où  elle  aurait  voulu  y  résister,  se  fût  trouvée 
sur  un  sable  mouvant,  sans  point  d*appoi,  sans  rodier  pour  y 
cnfomer  l'ancre.  Peul-èlre  aussi  estime-t-il  trop  haut  l'in- 
fluence que  possédait  Mirabeau  ;  il  excelle  à  montrer  combien 
ce  grand  tribun  eût  été  plus  puissant  si,  à  la  force  de  l'élo- 
qoenee  et  du  bon  sens,  il  eût  joint  la  force  morale;  mais,  lors- 
qu'il espère  encore  en  lui,  dans  la  dernière  période  de  rnssem- 
Mée  nationale,  Mirabeau  était  déjà  et  (le{)iu>  longtemps  dépassé, 
iiros  distingue  trè»gu8tcmeiil  la  fatalité  de  la  force  des  dioses  ; 
il  s'élève  avec  toute  l'énergie  d'une  raison  droite  et  d'une  âme 
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verlueuse  contre  ce  qu*OQ  a  nommé  k  néoenité  mM, 
mais  il  a  craint  de  sonder,  il  n'a  pas  entreTu  pcut-ôtre  c«  qui 
rendait  fort  Uiflicile,  sinon  inipotisible,  que  la  Fraitce  râo- 
lutionnaire  ne  desœodil  jusqu'au  fond  de  l'abimeelpàtèlR 
eauvée  des  tenroristee  aulrement  que  par  Tcifroi  qu'ik  euml 
les  uns  des  autres  el  par  la  terreur  même.  Il  y  a  II  on  lin» i 
Hiire,  et  ce  que  firoz  ne  dit  pas  ou  n*a  pas  voulu  dire  m  ocs 
grandes  questions  a  a  été  dit  par  persioone.  Les  iacuna  (jue 
j  ai  signalées  dans  son  ouvrage  n*dtenl  rien  aux  rares  ipiÊk 
qni  le  distinguent,  et  qu*aucon  autre  historien  de  cette  éj^^ji  e 
ne  réuiiil  au  même  degré. 

f/iiitroducljon,  exposé  rapide  de  la  monarduefraitçaiâesoo^ 
Lonis  X Vf  est  un  chef-d'œuvre.  Nous  y  voyons  dicntS}dab 
quelques  pag^  indignées,  ces  longs  scaodaladoal  notn  inK- 
tique  intérieure  et  extérieure  donna  K>ixan(e  ans  lelri^effiie- 
tade,  et  par  lesquels  fut  ruinô  au  fond  de»  ùmes  le  tt^|H.ti  xtft- 
laire  pour  le  trôoe  de  saint  Louis.  Personne  n'a  mieux  fà 
eomprendre,  au  début  du  règne  suivant^  les  abusduiégpoKea 
vigueur,  la  nécessité  des  réformes  et  les  obstacles  qa'eDeiRO* 
aiutièrent.  L'infortuné  Louis  XVI,  sous  la  plume  de  soa  k<<>- 
rien,  inspire  au  lecteur  un  intérêt  nouveau  ;  jamais  ses  wttf, 
se»  intentions  généreuses,  son  touchant  amour  pour  son 
n*ont  été  plus  consciencieusement  rappelés;  jamais  aosà  «ib'i 
mieux  fait  comprendre  le^;  conibals  intérieurs  elloulejleîré>i>' 
tances  qu'il  rencontra  au  milieu  de  ses  serviteurs,  de  sa  hmk 
et  de  sa  cour,  ainsi  que  les  obstacles  qu'il  trouvait  en  hn-oèDe 
dans  son  éducation,  dans  ses  préjugés,  dans  sa  làilileKe.  Dm 
nous  le  montre,  dès  >oii  avènement  au  trône,  en  proie  Innf 
lutte  douloureuse;  et  dans  son  livre  enlin,  longtemps «vaul le 
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Si  jaofier,  nous  recoonaissoiis  en  Louis  XVI  tiu  saiiit  el  uu 
mrtfr. 

[ji  t'irivain  à  jamais  regi  ellable  et  iloiit  la  tombe  e^i  à  peine 
iènuée,  Alexis  de  Tocquevilic,  nous  a  lait  voir,  au  début  de  ce 
rigne,  l'édifice  monarcliique  déjà  miiié  dans  ses  fondeinenis; 
€11  tÎMiit  le  livre  de  Droi,  notts  renleudoiis  craquer  de  toutes 
jyris  :  nous  voyous  sa  dissoluliou  imminente  lorsqu  j1  nous 
moutre  les  forces  sociales  en  lutte  les  unes  contre  les  auUes, 
ï'eapni  neuTeau  pénétrant  partout,  dans  les  |>arleinents,  dans 
I  aimée,  dans  la  noblesse,  dans  le  dergé  même,  et  partout 
eu  guerre  avec  les  lois  existantes,  avec  les  traditions,  avec  les 
intérêts,  avec  les  préjugés;  enfin  les  lions  et  les  mauvais  in- 
stincts, les  passious  les  plus  généreuses  comme  les  plus  égoïstes 
(tles  |ilus  perverses  poussant  ensemble  et  à  Tenvî  au  renverse* 
nent  de  la  cliese  pubKqne,  précipitant  b  France  vers  nn  but 
indéterminé,  dans  une  voie  où  Texpérienceiiu  pas^é  lai&;iit 
bat,  soulevant  des  tempêtes  et  déchaînant  avec  elles  des  forces 
iaeoonues,  irrésistibles,  sans  aucun  moteur  pour  les  diriger, 
ans  aucun  frein  pour  les  contenir  ou  fHMir  en  réprimer  les 
tHart>.  Il  jUge  les  horuiuci.  avec  ce  rt'ijaril  pénétrant  et  sûr  du 
bou  M  US  dans  une  âme  vertueuse.  Plusieurs  des  portraits  qu'il 
Iraoe  résument  toute  une  vie  en  peu  de  mots  et  sont  d'uie 
«érilé  saisissante.  Je  n'en  citerai  aucun  ;  mais  j'indiquerai  plus 
partiailièrement  ceux  de  Maurepas,  de  Turgot,  de  Galonné,  de 
iineuue  et  de  Decker.  Cetie  iuiparlialilé  rigoureuse  avec  la- 
quelle il  se  prononce  sur  les  hommes  dicte  aussi  ses  jugements 
snr  les  faits,  sur  les  illusions,  sur  les  erreurs  et  les  crimes  des 
fiartis.  ÏJt  mission  de  Tbistorien  est  d  ses  yeux  celle  d'un  juge 

inexorable;  il  est  inUexible,  mais  mn  pas  uiipasMiilc  :  nous  ii>- 

e. 
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counaissons  en  lui,  à  chaque  page,  l'hoiinète  lioiiiiieflQiiipùi 
tant  ou  indigné,  nous  entendons  la  toîx  émue  du  dIojM» 
nenu  de  toutes  les  tyrannies,  la  iroix  des  noUes  inleiineldes 

aspirations  généreuses,  et  aussi  k  géniissenioiil  de  l\';[)t»niKe 
désabusée,  le  cri  de  la  douleur  qn  i  constate  dans  les  faiu  et  im 
les  hommes  TlmpuisBanoe  pour  le  bien,  les  eiob  lei  crifl» 
commis  pour  une  noble  cause,  et  qui  flétrit,  au  début  éeMn 
les  nouvelles  crises  de  la  révolution,  même  dt  s  ji!us  populaires, 
la  8ub4iluUoa  de  la  violence  au  drait,  de  la  iorce  kulale  i  ti 
justice. 

Ce  n'est  pas  ainsi  qn*nn  écrivain  captive  et  ealnlM  In 
partis,  plus  promptemenl  offensés  de  ce  qui  les  Mes»  ^ 
séiluits  p.ir  ce  qui  les  flatte,  et  qui  tous  ne  pouvaient  a' mon- 
trer qu'iadilTéreuts  au  succès  d*un  ouvrage  où  chacun  d'eu 
trouvait  à  recueillir  moins  de  louange  que  de  bMine.  Dmsi 
s*aveiiglait  pas  à  cet  égard,  et  depuis  longtemps  sa  pnMi 
littéraire  étiit  failc.  Déjà,  en  1806,  après  la  publication  de «• 
Essai  sur  l'art  d'être  heureux,  il  écrivait  à  sou  ami,  M.  Ordi- 
naire :  «  Si  j'appartenais  à  un  de  dos  partis  ei(rta,.«K 
manquerait  pas  de  se  disputer  pour  moi  ;  mais  je  suiiIflQkB» 
plement  du  parti  de  la  vôi  ilé,  et  elle  n'intéresse  que  quelques 
hommes  isolés.  »  Triste  condition  de  l'historieB  qui  deoieure 
étranger  &  re.«prit  de  système,  et  dont  les  crovrsineant  pi» 
d'éloquents  plaidoyers  au  service  des  partis.  Cette  nisonfviKi 
celte  impartialité  rijîoureu>e,  qui,  un  jour  peut-être, alliiwwl 
sur  ses  écrits  les  regards  de  la  po:>téri  té,  sont  trop  souvent  nio- 
connues  des  contemporains,  dont  elles  heurtent  les  fussioi-^ 
ou  les  préji^és,  et  le  succès  lui  échappera  par  les  cwues  icêne 
qui  Ten  rendaient  le  pins  digne.  P<Hir  perséiénr  à»  cdie 
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ive  «nngeiise,  U  fimi  meltre  plus  hiut  son  eipéraiioe;  il 
M,  après  le  devoir  accompli,  écouter  la  voix  îolérieure  ;  il 

/aul  s'arrêter  au  li'moigiiage  de  Ii  i  on  cience,  et  c'est  alors 
«uJemeul  qu'il  est  permis  de  dirc  avec  le  sage,  que  j'essaye 
h  6ire  eoniuâtre,  oonune  je  l'ai  ooima  moi-même  :  t  Je 
mm  jÊ&iSeNsA  aux  criiiqoes,  i  Topinion  et  au  suoo&s  ^  i 

L'histoire  de  \m\^  XVI,  louée  au  début  par  quelques  hom- 
mes émineuls^  trouva  néanmoins  peu  de  faveur  dans  les  ^ 
/nornaiu,  et  passa  sans  bruit.  Ce  livre  était  le  meilleur  titre  de 
t'auteur  à  la  renommée  et  i  la  reconnaissance  de  son  pays, 
e(,  entre  Ions  ses  ouvrages,  c*e9t  celui  dont  le  suce&s  fut  le  plus 

:  publié  d'ahoul  en  deux  volumes,  il  s'uiTèUiit  aussi- 
tôt après  le  rejet  par  rassemblée  constituante  du  plan  de 
«nstitotioit,  présenté  psr  le  sage  HabuSt,  et  dans  lequel 
Kaient  monarchique  conservait  une  place  nécessaire  et,  ses 
veux,  sufOsanle.  Un  froi-ième  et  dernier  \oUiaie,  publié  ipiel- 
ques  armées  plus  t;ird,  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  fin  lic  l'as- 
mnUée  constilnanlc,  et  renferme  des  détails  très-curieux  sur 
les  demicri  débuts  de  retle  a&^emblée^  et  sur  les  intrigues  de 
Mirabeau  a?ec  la  cour.  L'historien  nîorali>le  s'arrête  à  desfsein 

c*^  l^raitd  tribun,  dont  j'ai  dit  qu  il  s'exagérait  peut  être  le 
crédit  à  cette  époque,  et  dont  il  se  complait  à  nous  montrer, 
dans  ses  propres  avens,  toute  la  pnissance  ébranlée  et  comme 
inéMilie  par  ses  vices.  Ce  volume,  malgré  Tiulérét  qu*on  y 
trwivc,  est  nittiii^  «omplet,  moins  littérairement  ('wit  que  les 
précédents,  et  l'auteur  ue  le  publia  que  sous  forme  d'appendice, 

•  lettre  à  N.  Ordinaire. 

'  V.  (tnlrc  aulrc5.  dans  b  Het.ue  Ue»  Heux  Mondes,  a  rcmlti  un 

rouent  bomuia^c  au  livre  et  à  l'autcar. 
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Déjiil  détachait  sa  pensée  des  dioses  de  ce  monée,  et  as 
espérances  l'ékvaient  auniessus  des  liorizons  terrestres;  un 
coup  terrible  avait  déliiiil  ^oii  borii»eiir  :  il  avait  licooh 
pagîie  de  sa  vie,  el  vu  sïv:iiiouir,  ici-bas,  lectnnne  dectUe 
uiuon  oonjugoJe,  dont  il  a  dit  que,  dunmtIel€iigtt|Medê 
quarante-sept  années,  die  n'avait  jamais  dégénéi^  en  amitié; 
il  fut  comme  foudroyé  ()ar  sa  douleur,  el  chcrdia  {kjtub  luf^ 
toutes  ses  forces  dans  le  secours  de  la  prière  et  de  U  religioi. 

n  a  décrit  lui-môme  cette  crise  intéiessanle  de  m  vie  :  il  i 
eu  le  courage  de  sa  croyance,  et  il  a  eiposé,  avec  mie  Inniliié 
toute  chrétienne,  ses  erreurs  et  les  moyens  dont  Dieu  s  était  seni 
pour  lui  faire  faire,  .tu  iei  mo  de  sa  carrière, de noumoxjiidiit 
le  chemia  de  la  vérité.  On  a  appelé  oda  sa  cooTem,cequ 
n'est  vrai  que  d*une  fiçon  rdative,  et  avec  de  nomlraNiié- 
serves;  voilà  ce  qui  a  été  peu  compris,  et  en  ptrtiwilier  |ar 
I  élofiiieiit  orateur  qui  a  remplacé  Joseph  Droi  à  1  Académie 
rniDçiiise.  11  a  parlé  de  lui,  dans  cette  droonslsnce,  coonew 
padede  ces  convertis  ordinaires  qui,  après  avdr  âépndi 
sur  la  pente  du  mal  par  le  souffle  des  mauvaises  dotffises^se 
relèvent  touchés  soud.uii  «i  un  rayon  de  lumière,  et  îido|4iù 
une  vie  nouvelle  avec  de  nouvelles  croyances.  Ce  ncst  ^ 
ainsi  que  Droi  doit  être  jugé,  lui  qui,  déiste  dansn  jeoaese, 
aspirait  dès  lors  à  égaler  les  meilleurs  chr^tiM»  dam  li  pnli- 
quede  tons  tes  de^x>trs;  lui  qui,  plus  lai  .l  a  on  louie  ckims'-h. 
rendit  liomnia-e  à  la  Mibliniilé  de  J'K^angile  doul  il  lit  s- i«i 
et  qui  enfin,  dans  toute  la  vigueur  de  1  âge  et  du  takeot.Mh 
fefsa  la  divinité  du  diristiauisme  et  de  son  fondateur'. 

•  J'engage  à  lire  à  ce  sujet  rudmiral  !c  thnpitrc  de  la  My.'.fi  J'i»* 
le  limde  YApplicaliou  de  la  morale  a  ta  politique,  publié  en  \t^. 
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A  une  époque  où  les  stériles  doctrines  du  dix-baitième  sîè- 
de  étiient  encore  souveraines,  oiï  l'irréligion  était  partout, 

Ikoz,  si  j'ose  ainsi  m'exprinur,  liuu\a  un  ûcueil  j)our  sj  loi 
ém  l'élévation  même  de  sa  nature  monde ,  dans  la  purelé  de 
•OQ  âme,  dans  la  générosité  de  ses  instincts;  il  ne  fut  pas  as* 
set  accessible  aux  tentations  vulgaires,  il  n*avait  pas  suffisam- 
ment senti  le  besoin  de  la  grâce  et  île  l';ip|)iii  qu'ollVc  inix 
Êubles  la  rdigion  révélée.  Toute  sa  vie  fut  cejtenUunt  un  pro> 
gfès  continu  vers  elle,  et  il  ne  l'avait  pas  encore  adoptée  eonune 
la  vérîtc  même,  qu'elle  était  déjà  enracinée  dans  son  cœur  ;  il 
fat  clirélîeti,  en  un  mot,  longtemps  avant  d'oser  s  avouer  à  lui* 
mOnie  qu'il  l'était. 

Il  tiésita  beaucoup,  il  est  vrai,  avant  des*attacher  d'une  ma- 
nèn  étroite,  par  les  pratiques  eitérieures,  i  une  église  chié- 
tioinc,  et  parut  d*abord  attiré  par  le^  formes  simples  du  culte 
évéugélique  dont  il  se  plnij^ait  à  rteoiiiiaitre  les  effets  salubi- 
RS,  rendant  bonuuage  dan^  ses  paroles  comme  dans  ses  écrits 
au  moeurs  pures  des  pofMlations  qui  l'ont  adopté,  comme  aux 
vertus  et  i  la  piété  de  leurs  ptstenrs.  Et  pourtant,  vers  la  fin,  et 
m  moment  tle  faire  une  profession  nouvelle  et  plus  coni|ilèle  du 
dirisUauisme,  il  donna  la  préférence  au  cuite  où  il  était  né, 
â  ia  loi  de  ses  pères,  et  qui  était  aussi  celle  de  toute  sa  famille, 
celle  où  il  avait  élevé  ses  enfants,  et  oik  sa  femme  venait  de 
mourir  en  l'exliortant  à  y  monrir  lui-môme  ;  à  cette  religion, 
enCUi,  par  laquelle  il  espérait  sans  doute  revivre  eu  eoinuiunion 
plus  étroite  avec  des  êtres  tendrement  aimés,  avec  la  compagne 
de  sa  vie  entière^  dont  il  parlait  absente,  comme  si  elle  était 
ià  près  de  lui,  comme  s'il  la  voyait  et  Tentendait  encore.  Sa 
conversion,  néamnoîiis,  ne  fut  autre  ciiose  qu'un  retour  sérieux 
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aux  pratiques  da  eiilie,  ai  une  adhésion  plus  eomplèle  in 
mystères  de  la  religîon  rèvdl^  et  au  dogne  cillMib|se  ai- 

tigé,  |>our  amsî  dire,  par  une  instrudioD  douée  et 
ment  ()cu  upprofoiuli. 

Oa  eu  jugera  par  les  deux  derniers  ouvrages  soclii  àt  n 
.plume,  les  Femmes  sur  le  ehristmime  et  les  Àmc  in 
philosophe  chrétien. 

Vil  esprit  (le  paix,  de  niodéralioii,  d'humililé  [»arf;iito  tl 
de  charité,  inspira  ces  deux  petits  volumes;  le  primer 
est  un  excellent  exposé  des  principales  preuies  de  b  idigiM 
chrétienne,  et  des  motifs  qui  doivent  porter  les  peupla  cm 
les  individus  à  l'embrasser  dnii>  l'intérêt  des  progrès  et  da  Sh 
.lut  de  tous.  11  décrit,  dans  le  second,  d'une  laçoii  timchaiilt. 
ses  propres  incertitudes,  ses  longues  luttes  intérieure!,  dii  t  it* 
tache  à  dire  voir  combien  le  christianisme  l'emporie  ar  b 
dôdrines  philosophiiiues,  comme  moyen  d'épurer  les  isM,de 
les  régénérer  et  d'entretenir  sur  la  terre  la  vie  morale.  Ljj 
teur  s'y  arrête  à  peine  sur  les  points  de  dodrioe  ptrticiilieR 
aux  catholiques;  et,  sauf  peut-être  un  ou  deux  mdnilsfat^ 
courts,  il  n'y  a  pas  un  mot,  dans  les  cent  viagt  ps|^  M| 
ce  voluiiie  se  compose,  (jue   ne  put  s'iioiioier  d  .i^oir  tOT 
tout  membre  de  la  grande  lainiUe  chréiieaue,  i  qut^ue  itài 
qu'il  appartint'. 

Ces  deux  | petits  volumes  sont  tout  ce  qu'il  pnUii  b 
huit  dernières  années  de  sa  vie  ;  il  était  fr.É|<|ié  ni  cœiir,Hî« 
accablement  se  pSnl  dans  les  lettres  mêmes  où  liuxMlexp 
mer  sa  résignation, 

•  Voyex  j^urtoul  la  Un  de  l'ouvrage  el  les  trois  choses  <|ut'  firti* 
rocoaniando  spécinlemenl. 
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il  eut  reoonn,  contre  k*s  secrètes  douleurs  de  son  âme, 
a  nmMe  souvent  seul  efBcaee  pour  les  mauidu  corp,  quand 
Ivratres  panii»ent  impuissants;  il  voyagea,  il  visita  les  con- 
f     vui^4l^e^,  où  la  langue  française  est  le  plus  répandue,  la 
Suitm,  la  iioUande,  et  surtout  la  Belgique,  où  il  revint  sou* 
val.  Il  y  étudia  atec  un  intérêt  tout  spécial  les  progrès 
«l'iin  peuple  industrieux,  ([ui  s'appartenait  è  loi-même  pour 
U  pix?mièrc  lois,  qui  se  monlniil  tout  ensemble  gardien  jaloux 
de  l'ordre  et  de  la  liberté,  et  qui  outrait  avec  ardeur  dans  la  voie 
ia  progrès,  «ans  répudier  le  respect  des  ancêtres  et  les  plus 
«nés  traditions  nationales. 

ÎI  ne  consigna  point  ses  observatîœis  par  écrit  ;  il  n'en  avaii 
ni  k  déàir  ni  sans  doute  aussi  la  force.  U  avait  enseigné  ({ua- 
raite  ans  avec  succès  les  sciences  les  plus  utiles  à  répandre 
(armi  les  hommes»  sa  tâche  était  remplie.  Ses  dernières  années, 
m  trois  générations  d'eiilaiils  lui  pi  oiliguait.'nl  les  soins  les  plus 
leadres,  fureal  mêlées  de  grandes  amertumes  au  milieu  dcd» 
quelles  il  montra  la  sensibilité  la  plus  vive,  tempérée  par  la 
sMnté  dn  chrétien.  Ses  prévisions  pour  son  pajs  élaient 
Irisles.  Fermement  convaincu  que  pour  tout  ))euple  robserva*- 
tion  des  lois  morales  est  intlispens  ible  au  maintien  des  libertés 
publiques,  il  était  saisi  de  crainte  en  reconnaissant  combien  peu 
de  garanties  offraient  les  grandes  nations  du  continent  pour 
être  capables  de  se  gouvenier  elles-mêmes,  il  pensait  que  TEu- 
iope  marcliait  de  nouveîni  à  une  conflagration  générak-  ;  il 
tremblait  pour  la  France  où  se  niuUipliaieut  des  symptôme:» 
iiM|iuétaDls  ou  sinistres. 

La  Révointîon  de  février  le  consterna  rans  beaucoup  le  sur* 
l»rcU€Jre,  lea  cumkib  de  juin,  la  gucire  civile  et  toutes  ses  boi- 


reurs  remplirent  sou  âme  d'une  douleur  profonde  qu'il  s  âo- 
quemment  exprimée  :  lui,  cet  homme  de  bien,  quia^^lip- 
pluudi  aux  espéranci]^^  aux  nobles  illusions  de  im  pèr^elqui 
les  avait  partagées  toutes  avec  enthousiasme!  voiutimiiiiaiial 
après  soiianCe  ans  de  conihats,  après  tant  de  sooflraooes  ei 
lant  de  gloire,  les  lionnétes  gens  découragée,  la  jt^mesKims 
illn<ioii*j  ot  aussi  sans  aspirations  péiiéiTiises,  la  1 1. mec  éperdue 
et  niiielte  entre  deux  ccueils  presque  égalcnietil  rdoutliibi 
l'extrême  liœace  et  le  despotisme,  partout  des  ruioes,  «t  us 
ordre  nouveau,  im  régime  inconnu  prêt  à  prendre  place cti 
s'asseoir  sur  la  ten  eur  commune  :  alOi^eant  spectacle  dont  :ô 
derniers  jours  furent  assombris. 

U'aulres  épreuves  lui  étaient  réservées  :  jamais  «iir,  plm 
que  le  sien,  ne  fut  lait  pour  Famitié,  et  chaque  jour  «lui- 
sait quelqu'un  de  ces  liens  étroits  et  anciens  qui  firenl  le 
cliarme  de  son  existence.  Depuis  longtemps  déjà  reiidanl  ks 
derniers  devoirs  à  celui  de  tous  ses  amis  qui  peut-être  lui  lut 
le  plus  cher,  à  Andrieux,  il  s'écriait  douhrareusemeiit  lur  » 
tombe  :  «  Cher  Andrieux,  tu  ni*as  ooosdé  après  li  perle ^ 
Picard,  niais  (jiii  me  coii>olei*a  île  la  tienne?  »  Muntenaiil  te 
meilleuri»  et  les  plus  aimés  n'exisUiient  plus  :  te  vide  se  ùîiA 
autour  de  lui  malgré  les  tendres  soins  de  sa  famille.  11  fitocU^ 
ci  mémo  frappée  dans  sa  fortune,  dont  la  meilleure  [sriie 
s'abîma  dans  un  de  ces  gouffres  creusés  par  Ks  révolobws; 
cntia  il  souffrit  les  premières  atteintes  d'un  mal  criid  eiqm 
aurait  pu  rendre  sa  vieillesse  très^doulourense  :  oette  épreure 
dernière  lui  fut  épargnée;  il  approchait  du  tenue  titiwbk 
encore,  selon  ses  forces,  se  remlie  utile.  11  iravaiUaH è h 
(1  une  nouvelle  édition  de  l'^^ot  sut'  l'ai  t  d'élre  limeui  M 
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^ggahil  ce  qu  il  y  avait  dliiooinfilel  et  il  erroné  au  point  de 

rue  chrétien  dans  les  éditions  précédentes;  il  assistait  aussi  aux 

jéuicesdes  deux  acailcmies  dont  il  ébil  liiembiu  el  doiil  il  siii- 
lut  iiee  inlérét  les  travaux^  et  déjà  il  porlAÎI  la  mort  empreinte 
svloolesa  personne. 

ie  le  TÎs  une  dernière  je  remarquai  son  eiceisive  mai- 
greur, ses  vèleiaeiib  (ievciius  trop  amples  cl  coiiiiue  llollaiils 
jatour  de  sa  taille  haute  et  encore  droite  ;  si  parole,  lialiituel- 
loueiil  Irès-knte,  sortait  h  peine  de. aûs  lèvres  et  par  iiiter- 
\ûks  ;  aes  jones  étiiient  pâles  et  creuses,  et  à  travers  toutes  «s 
mines  la  sagesse  et  la  beaiilô  morale  resitleriflissaieut  encore  sur 
m  Iront  tlépouiUé;  uolile  milice,  téniuigiiagc  infaillible  de  la 
fùmce  de  l'âme  et  de  son  étemelle  jeunesse.  Sa  fin  fut  douce 
(tfes  derniers  mots  rappellent  la  consolation  du  sage  et  Tespé- 
Dixeihi  chrélicii  :  entouré  de  «fcs  enfants,  il  se  souleva  unofler- 
luèie  fois,  il  leur  iVdnu  revoii  y  et  s'endormit  dans  le  N«  «^ueur  ^. 

Tel  fut  iosepli  Drox,  et,  pour  dernier  de  lui  un  'entière  l'es- 
temUanœ,  il  eiH  fallu  mcllrc  en  lumière  toutes  ces  uuauoes 
inlinie*  et  délicates  qui  ajouleut,  sons  le  pinceau  de  Farfiste, 
i^tvsscniblancedela  pli\>iunomi('  à  ccllo  des  trails.  J'ai  me 
kmer.daus  l'esquisse  que  j'ai  faite  de  cet  homme  excellent  et 
nre,  à  rappeler  1ns  traits  qui  dominent  et  qui  sont  :  l'élévation 
infcUectiieUe  et  morale,  un  fens  droit,  nue  fermeté  iiiéhranLible, 

I  :;o  lx)»jlc  (oiijuur?  aclivo  :  clianm  sentait  en  rappi  ocliaut  que 

II  juv(icc>  cl  la  \énlc  avaient  i\ms  îmh  cœur  uu  asile  iuviobble. 
ii  fut  l'un  des  plus  dignes  et  le  dernier  venu  pomii  nous,  de 

ntie  grande  famille  de  penseurs  et  d'écrivains  d'un  autre  âge, 

*  tjù  O  novciiilti'o  It^ôU 
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xvxviii  NOTICB  suit  JOSEPH  DROZ. 

qui  cuUivàrent  les  lellns  pour  les  jooiiMmces  qu'elles  dwueiii, 
et  dont  U  seule  ambition  était  de  répandra  desvéritôs 
Ce  fut  celle  de  Joseph  fHt»  et  peii  de  mois  résament  sua  m 

Par  ses  écrit.-»,  il  a  cxpos<î  avec  une  éloquente  clarté  lou>  l 
devoirs  que  presa  il  la  morale,  et  il  a  i-erendiqué  jiouralkHilî 
place  qui  lui  appartient  partout,  dans  nos  relations  doa)esiiqut>, 
dans  les  nipportomiitoeb  des  peuples  et  des  goamenenbiM 
oeiix  des  nations  les  unes  vis^-vis  des  antres  :  ptwom^' 
il  a  rappelé.  Phoromc  au  sentiment  de  sa  dignité  pcrsounefe, 
il  lui  a  enseigné  à  subordonner  la  poursuite  de  tous  le>  Iw» 
extérieurs,  qui  ne  sont  point  une  partie  essentielle  de  Uw-mmK 
au  déTdoppeaMot  des  hautes  facultés  qui  lui  sont  pr 
et  par  lesquelles  il  est  homme;  à  rechercher  annt  tout,  selon 
parole  de  notre  divin  onltre,  le  royaume  de  Dieu  dUfui 

Sa  tie  enfin  nous  donne  un  dernier  ensâgnemeiA  qv« 
son  utilité  dans  notre  époque  positive,  où  le  succès  seul 
ble  légitimer  les  efforts  ;  elle  110U&  apprend  que  la  î^iige^^  ™^ 
tient  aussi  quelquefois  ici-bas  sa  récompense  :  dm  >  •'it'' 
I  mériter  d*étre  lieureux  et  il  rencontra  le  bonheur,  il  mit 
ses  soins  à  se  rendre  digue  de  sa  propi*c  estime,  di  H'Obùal 
respect  de  tous  et  un  rang  émincnt  parmi  ceux  qui  oui  h 
mérité  de  leurs  semblables  :  ses  pensées,  IraduilJ^  ' 
foule  de  languis,  survivront  an  marbre  qui  nous  a  re»«l'* 
traits,  et  il  aura  laissé  après  lui  les  biensles  plusenviiU'^  p 
le  véritable  homme  de  lettres,  un  nom  honoré  d  un 
impérissable  dans  le  cœur  des  gens  de  bien. 

Émile  df.  Bonmkcomb. 

f  mat  1860. 
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ijl  vie  ëï  les  travaux 


DE  M.  CORDIER. 


Soîxante-eJx  années  de  fonctions  dans  le  corps  des  Mines,  le 

premier,  suivant  la  hiérarchie  scientifique,  de  nos  services  pu- 
blics; des  écrits,  un  enseignement,  des  collections  qui  ont  puis- 
samment coiiti'ibué  aux  progrès  de  la  fjféolagie;  un  caractère 
iîitèyrf! ,  la  pratique  des  vertus  publiques  et  privées  dans 
une  longue  vie  :  tels  sont  les  titres  qui  assurent  au  nom  de 
M.  Gordier  une  réputation  durable. 

Pierre-Louisp-Antoine  Cordier  est  né  à  AbbevUle,  le  Si  mars 
1777,  d'un  jurisconsulte  honorable.  Il  fit,  au  collège  de  cette 
ville,  de  bonnes  études  classiques,  fondement  de  toute  distinc- 
tion, quelle  que  soit  la  carrière  à  laquelle  un  jeune  homme 
puisse  être  destiné.  Un  penchant  précoce  l'entraînait  vers  les 


{V  Le  présent  écril  m'avait  demandé,  el  je  l'avais  remis  pour 
être  inséré,  avec  nia  signalure,  en  léte  du  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  Cordier.  Plus  tard,  d'assez  nombreux  fragments  s'en  sont 
retrouvés  fondus  dans  le  texte  d'une  notice  sans  nom  d  auteur,  jomio 
à  ce  catalogue  par  l'éditeur.  Plusieurs  de  mes  confrères  de  la  Société 
géologique  m'ayant  témoigné  le  désir  de  connaître  mon  travail  dans 
son  intégrité,  j'en  ai  donné  lecture  ft  la  Société  dans  sa  séance  dn 
3  mars  4  86S  {BtiUiUn  de  laSoeiéié  géologique  de  Frunee^  toma  XIX). 


scionces.  Kn  janvier  1795,  il  fut  admis  au  concours  cuimnc 
t'icve  de  rÉcole  dus  luiiic;^.  alors  diri^rc  par  des  maîtres  illus- 
tre.s,  Uaiiy^  Dolouiieu,  Vau^iuelin;  ii  lut  en  méoie  temps  admis 
à  suivre  les  cours  de  l'École  polytechnique.  Dans  la  même 
année,  le  premier  de  ses  voyages  eut  pour  objet  l'e^plonitioii 
du  centre  de  la  France  sous  la  direction'  de  llngénîeur  Uidié. 
Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il  obtint,  le  47  janTier 
1797,  le  grade  d'ingénieur  des  mines  :  c'est  en  cette  qualité  qu  il 
accoiijptigna  Doloinieu  dans  les  Alpes.  Ce  naturaliste  éminent 
considérait  U.  Cordier  comme  son  principal  disciple,  et  le  trai- 
tait, selon  sa  propre  expression,  en  fils  adoptif;  aussi  s'em- 
pressa-t-il  de  le  demander  pour  adjoint  dans  le  commissariat 
scientifique  qui  prit  une  part  si  glorieuse  à  Texpéditiond'Égypte; 
M.  Cordier  quitta  cette  contrée  avec  Dolomieu.  Leur  navire, 
échappé  comme  par  miracle  aux  Anglais  et  au  nauf  rage,  désem- 
paré, coulant  bas,  avait  abordé  la  plage  de  Tarento;  mais  au 
lieu  de  1  iiospilalité  due  à  leur  infortune,  à  défaut  du  privilège 
cosmopolite  de  la  science  ches  toutes  les  nations  civilisées,  le 
guuwrueiiiwit  napolitain  leur  fit  subir  dindignes  traitements  et 
une  captivilé  rendue  plus  pénibleenoore  par  la  spoliation  de  tout 
ce  qoe  1»  mer  leur  avait  Mssé  :  la  perte  la  plus  sensible  iîit  celle 
àe  leurs  eollecticns^  H.  Cordier  n'avait  pu  en  sauver  que  sa 
description  cl  ses  dessins (k\>  i  unies  deSàii.  qu  ii  a  publiés  plus 
tard  dans  le  grand  ouviage  sur  l'Egypte.  Des  prisons  de  Tareute 
ib  furent  transférés  dans  celles  de  Messine.  Dolomieu  devait  y 
languir  près  de  deux  ans.  M.  Cordier  fut  rendu  au  bout  de  trois 
moisè  la  liberté,  el  le  premier  usage  qu'il  en  fit,  après  avoir  erré 
pendant  deux  0Ntts  sur  les  eMes  États  romains  et  de  la  Corse 
avant  de  pouvoir  percer  les  croisières  anglaises,  fut  d'employer 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces  et  d'intelligence  pour  liàter  la  déli- 
vi  uiit  *  de  son  maître.  Dans  une  lettre  datéede  Florence,  le7  ger- 
minal an  IX,  Dolomieu  exprime  en  termes  touchants  sa  recon- 
naissance; elle  contient,  en  outre,  ce  passage  qui  témoigne  de  la 
haute  opinion  quH  avait  du  jeune  ingénieur  :  «  Je  suis  si  étran- 
s  ger  à  tout  ce  qui  s'est  passé  dana  le  monde,  je  suis  teUement 
»  arriéré  pour  tous  ks  progrès  qpk'oaiàtk  M»  ka  scMiices,  i|ae 
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•  je  (lerrai  vous  prendre  pour  mon  maître  à  mon  arrivée  à 
t  Paris  ;  j'aurai  un  plaisir  extrême  à  recevoir  les  instructions 
i  dn  plus  aimable  de  mes  anciens  disciples  et  d*6tre  remis  par 
»  loi  dans  une  carrière  où  moi-même  je  l'ai  introduit.  »  Haiiy 

lui  écrivait  aussi  :  a  Vous  irez  loin  dans  la  carrière,  parce  que 
»  vous  y  te/,  avec  un  fcil  observateur,  un  esprit  juste,  libre 
»  de  préjugés  et  (]ui  ne  prétend  pas  faire  dir^  à  la  nature  plus 
»  qa'elle  n'a  dit.  » 

A  dater  de  son  retour  d'Êgypte  et  jusqu'à  sa  mort»  Il  s'est 
éeoulé  soixante  années,  presque  detfi  existences  m6f ennes  de 
rhomme;  aucune  de  <Jes  années  ne  s'est  passée  sans  qu'il  exé- 
ciilât  quelcjuc  voyage.  Non-seulement  il  y  employait  scrupu- 
lenstiiK'iit  les  ressources  que  l'Elut  mettait  parfois  à  sa  disposition, 
n)ai>  afin  d'en  rendre  les  résultats  plus  fructueux,  il  n'é[Kirgnait 
riea  de  ce  que  sa  modeste  fortune  pouvait  lui  t'ournir  d'écono- 
mies :  c'était  là  tout  son  luxe.  L'un  de  ses  premiers  voyages,  et 
des  plus  considérables,  celui  d'Espagne  et  des  fies  Canat^,  ne 
fat  interrompu  que  par  les  circonstances  difBciles  résultant  de 
la  nipture  en  iSOS  du  traité  de  paix  d'Amiens;  mais  il  avait  eu 
le  temps  de  parcourir  la  plus  grande  partie  des  montagnes  de 
la  péninsule,  l'île  de  Ténérifl'e,  de  nionler  deux  ibis  sur  le  pic 
de  Teyde  et  de  prendre  la  première  mesure  exacte  qui  en  ait  été 
doiimkî.  A  diverses  reprises  il  parcourt  les  Pays-Bas,  les  bordi 
du  lihin,  la  Corse,  l'Italie.  Les  diverses  chaînes  des  Alpes  qu'il 
mit  abordées  pour  la  première  fois  avec  Dolomleu,  celle  des 
Pyrénées,  le  Jura^  et  surtout  le^niassif  central  de  la  France, 
offrirent  souvent  à  ses  études  leurs  magnifiques  problèmes.  Les 
ins|>ections  dont  il  était  chargé  par  le  gouvernement  lui  four- 
nissaient sans  cesse  de  pn-cie-uses  occasions  de  vi:>iter  avec  toutes 
les  facilités  désirables,  tantrU  une  contrée,  tantôt  une.  autre. 
Aussi  personne  n'était  plus  à  portée  d'éclairer  les  affaires  admi- 
nistrathres  par  une  connaissance  plus  exacte  des  lieux.  Gomme 
il  était  doué  d'une  constitution  robuste,  mise  au  service  d'un 
talent  d'observation,  d'une  sagacité  remanjuables,  d'une  mé^ 
moire  (  nlni  qui  ne  s'est  jamais  trouvée  eu  délaut,  on  peut  dire 
qu'aucun  naturaliste,  sans  excepter  Uumboldt  et  Lcupold  de 


Bucli,  u  a       Voyait»,  n'ii  étudié,  décrit  plus  défaits  géologiques 
et  de  giscmeub  luiiK  Uiux,  aucun  n'a  mieux  voyagé.  Cet  art  do 
voyager,  M.  Cordier  l'avail  jioi'lé  à     perreclion,  j'en  ai  elc  plus 
(l'une  fois  le  témoin  privilégié,  car  il  n'admettait  que  bien  rare- 
ment des  compagnons,  afin  de  mieux  sauvegarder  sa  liberté 
d'action  ;  il  employait  le  temps  avec  un  soin  jaloux,  mais  sans 
précipitation.  Jamais  il  ne  se  mettait  en  roule  sans  un  itinéraire 
bien  étudié  :  les  stations  principales  et  leur  durée,  les  points 
spéciaux  à  visiter  avec  détail,  les  questions  à  traiter  sur  place 
avec  les  cartes,  plans  et  dessins  à  l'appui,  les  personnes  à  con- 
sulter, les  rendez-vous,  tout  était  déterminé  à  l'avance.  Sauf  de 
rares  eioeptions  amenées  par  des  cas  imprévus,  il  ne  s'écartait 
point  de  son  programme;  il  savait  ce  que  cachent  de  déceptions, 
au  point  de  vnc  scientifique,  les  plus  séduisantes  promesses,  à 
i'uidc  desquelles  la  bienveillance  des  gens  da  monde  essaye  de 
détourner  lo  naïuialiste  de  sa  mule  :  la  prétention  de  tout  voir, 
disait-il  aussi,  eni]tè( lie  de  bien  voir.  Tuut  ce  ([ue,  dans  une 
journée,  il  avait  l  asseniblé  tle  notesjpour  ses  mémoires  ou  pour 
ses  cours,  résolu  de  difBcultés,  recueilli  et  étiqueté  d'échantil- 
lons def'ochcs  bien  choisis  et  bien  préparés,  était  surprenant,  et 
le  moment  du  repos  n'arrivait  pour  lui  qu'après  que  tout  avait 
été  coordonné.  Le  bagage  du  géologue,  moins  encombrant  que 
celui  du  botaniste,  s'alourdit  plus  rapidement  en  voyage  :  ce 
que  If.  Cordier  a  expédié  do  caisses  de  minéraux,  au  Muséum 
seulement,  suffirait  à  construire  un  édifice;  disons  mieux,  il  en 
a  élevé  k  la  science  un  monument  impérissable  dans  les  galeries 
du  Muséum,  formées,  enrichies,  classées  par  ses  soins. 

A  l'esprit  métbutlique  et  patient  s'alliait  chez  M.  Cordier  le 
sentiment  profond  de  la  nature.  Il  écrivait  à  T>'tlomieu  en  1801  : 
»  Une  demi-heure  passée  à  réllécliir  sur  une  sunniiité,  au  pied 
»  d'un  escarpement  ou  sur  ie  bord  d'un  cratère,  agrandit,  élève 
)>  et  instruit  l'esprit  bien  plus  que  la  lecture  de  la  plupart  des 
a»  Uvres.  »  L'enthousiasme  ne  manquait  pas  à  ce  savant  au  main- 
tien grave,  que  les  gens  légers  taxaient  de  froideur,  et  Ton  peut 
dire  que  sonàme  était  comme  une  image  de  ce  feu  centraK  objet 
do  ses  plus  bdlcs  études.  Sa  correspondance  porte  des  traces 
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nombreuses  d'une  imaginulion  iiis|)irée.  En  1803,  il  écrivait, 
ilu  soniiïiet  du  pic  de  Ténériffc,  à  la  vue  do  ce  grand  spectacle  : 
«  Quelle  1        iisrition  pour  les  fatigues  passées!  quels  doux 
»  inoineiits  de  i  *  pn>  !  pK  11*  |)lace  pour  réfléchir  aux  révolutions 
»  du  globe  !  »  En  18;i7,  traçant  pour  moi  le  plan  d'une  explo- 
ration des  Pyrénées,  il  me  recommanrlnit  avec  une  véritable 
éloquence  le  mont  Piméné,  trop  négligé  par  les  touristes,  et 
pourtant  l'un  des  plus  beaux  observatoires  de  cette  chaîne 
graadiose.  Quelle  n'est  sous  une  main  babile  la  supériorité, 
roèmé  au  point  de  vue  littéraire,  des  voyag^  dont  Thistoire 
naturelle  est  le  but  et  dont  elle  fournit  les  tableaux,  sur  ceux 
qui  sont  qualifiés  exclusivement  de  pittoresques  I  Quel  que  soit 
le  talent  du  voyageur,  s'il  est  étranger  aux  sciences,  les  tor- 
mules  de  son  aduni  ation  seront  bientôt  épuisées,  il  tombera  dans 
les  redites  ou  dans  l'exagération,  ou  bien  ses  contours  seront 
vairiies,  et  l'ennui  se  glissera  bientôt  parmi  les  fleurs  de  la  rbéto- 
rique,  parce  qu'il  n'a  pas  su  puiser  la  variété  à  sa  véritable 
source.  Les  arts  du  dessin  eux-mêmes  ont  tout  à  gagner  à  se 
rapproclier  aussi  de  la  nature  et  à  reproduire  ses  formes,  non 
sans  quelque  mélange  d'idéal  assurément,  mais  avec  plus  d'exac- 
titode  que  ne  l'ont  fait,  par  exemple,  les  peintres  même  les  plus 
célèbres  dans  ce  que  je  ne  saurais  appeler  que  leura  imitations 
des  beautés  végétales.  H.  Cordier  aurait  désiré,  dans  le  double 
Intérêt  de  l'art  et  de  la  géologie,  que  les  grandes  scènes  de  la  na- 
ture, que  le  crayon  ou  le  pinceau  sont  appelés  à  reproduire,  ne 
fussent  point  déparées  comme  elles  le  sont  trop  souvent,  par  des 
fautes  grossières  cua lie  la  venle  tlt  >  laits,  la  physionomie  et  la 
couleur  locales,  les  lois  de  la  stratification  :  c'est,  d'af^rès  cette 
idée  iTL-s  juste  que,  pour  l'instruction  sérieuse  et  pour  l'agré- 
ment des  i)ersonnes  qui  fréiiuenteni  la  galerie  de  géologie  au 
Muséum  d'histoire  naturelle,  il  y  a  fait  placer  quelques  spéci- 
mens de  représentation  fidèle  empruntés  aux  montagnes,  le 
volcan  du  Stromboli,  une  cascade  dans  les  monts.  Dore,  la 
vallée  de  Meyringen,  etc.  M.  Cordiei*  était  persuadé  que  l'art  et 
la  science,  dans  toutes  leurs  applications,  étaient  appelés  à  se 
prêter  un  mutuel  appui,  et  il  ne  faisait  pas  moins  de  cas  du 


style,  la  plus  noble  partie  de  l'art  pris  dans  sa  plus  large  acccp^ 

tion,  la  peiiituiY'  par  cxcellfiico.  I!  écrivait,  à  jiropos  du  trailé  ilc 
Haiiy  sur  If^  «  arai  h-res  pliy^ujua*^  (los  picrri's  j)r<'îri(Mises  :  c  Fon- 
9  teiieUc,  BuUbu,  et  après  eux  M.  de  Laplace,  M.  Kaiuond  6t 
»  M.  Cuvier,  nous  avaient  appris  (pi'il  existe  un  aride  popularl- 
9  ser  les  connaissances  scientifiques  les  plus  abstraites  et  les  plus 
»  difllciles  ;  M.  Haûy  Tient  de  nous  prouver  de  nouveau  que  cet 
»  art  n'appartient  qu'aux  bons  écrivains  :  il  est  tout  entier  dans 
»  l'heureuse  alliance  Hn  savoir  et  du  gofa  qui  rov»H  la  pensée 
»  d'une  expression  ch'^anle  et  facile,  qui  captive  les  esprits  par 
a  l'agrément  delà  diction,  les  dinj^e  par  une  habile  distribution 

du  sujet,  et  les  dispose  par  la  clarté  du  style  à  accueillir  sans 
a  effort  les  derniers  résultais  d'une  méditation  profonde.  »  Ce 
passage  contient  à  la  fois  la  précepte  et  retemple  :  là  plume  du 
mettre  s'était  transmise  au  disciple. 

L'administration  des  mines  trouvait  M  Gordier  toujours  prêt, 
sans  préjudice  des  iuspections  orduiaires,  lorsqu'il  sagissait  de 
quelque  mission  spéciale  et  de  eonfinnre.  Il  en  est  une  qui  lui  lit 
grand  Jionncur  et  qui  me  touche  d  ail  leurs  de  trop  près  i>ar  des 
souvenirs  de  famille  pour  que  je  puisse  négliger  d  en  faire  men* 
tion.  C'était  au  commencement  de  l'année  une  houillère 
du  pays  de  Liège,  la  mine  de  Beaujon,  venait  d'être  le  théâtre 
d'un  événement  extraordinaire.  A  la  suite  d*une  explosion  de  gai 
hydrogène  carboné  qui  avait  fait  beaucoup  de  victimes,  soixante* 
dix  niiiit:ui  s  étaient  i  t-bU  s  pendant  cinq  jours  et  ciu(j  nuits  en- 
l'uuib  vivants  a  170  mètres  de  pri>lundeur,  d,ius  une  galerie  à 
moitié  envahie  parles  eaux  souterraines.  Au  milieu  de  l'angoisse 
inexprimable  des  malheureux  luttant  dans  cett43  horrible  cachot 
contre  une  mort  qui  semblait  inévitable,  et  du  public  tout  en-» 
tier,  comme  penclié  sur  l'orifice  de  la  mine,  leur  résurrection 
est  opérée  par  des  prodiges  d*intelligence  et  d'énergie,  inspirés, 
organisés  par  le  préfet  de  l'Uurthe,  le  baron  Micoud  d'Unions, 
dij^nc  de  s'associer  à  riici  uïqne  dévouement  du  chef  mineur  Gof- 
hn.  L'événement  avait  protluit  une  vive  seusatiou  ;  l'Empereur 
choisit  deux  ingénieurs  pour  lui  en  rendre  cum[>te  et  pro|H)Sôr 
les  mesures  propres  à  prévenir,  autant  que  possible,  le  retour 
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ée  pareils  désastres  :  c'étaient  M.  Cordîer,  alors  inspecteur  dtvi* 
sioiinaire  des  mines,  et  son  camarade  d'école,  N.  Beaunier,  qui 
eut  l'honneur  d'attacher  son  nom  au  premier  chemin  de  fer 
exécuUi  en  France,  de  Saint- Etienne  à  Andrezieux.  Les  deux 
amis  remplirent,  ;i  la  satisfaction  âe  l'empereur,  la  mission  qui 
leur  avait  été  confiée.  Quinze  ans  après,  en  1827,  la  Socu  U'î 
d'émulatioD  de  Lié;;6,  en  adressant  à  M.  Cordier  le  diplôme  de 
membre  honoraire,  lui  écrivait  qu'elle  avait  voulu  c  non-seule- 
roent  lendre  hommage  à  la  science,  mais  lui  témoigner  la 
neounaifliaiioe  du  pays  pour  les  serv  ices  qu'il  avait  rendus  lors 
de  l'éponvantable  catastrophe  de  la  mine  de  Beaujon  en  i812« 
et  pour  les  conseils  qu'il  avait  donnés  alors  aux  propriétaires  de 
houillères,  conseils  qui  avaient  produit  on  bien  immense  dans 
la  province  et  amené  des  résultats  incalculables.  • 

Cependant  M.  Cordier  ne  cessait  pas  de  se  signaler  par  des 
ti  Mv;iii\  iiii>ercb  dau^  les  principiiux  recueils,  \e.  Journal  de  phy- 
niqur.  !p  Journal  des  mines^  etc.,  et  dos  niénioin  s  présentés  h 
l'Aeadenne  des  sciences.  En  1819,  s  oum  il  iiii  nouveau  ch;iiii|> 
d'activité  à  ses  vastes  connaissances.  Il  tut  appelé  alors,  quoi- 
qu'il ne  fût  encore  () ne  correspondant  de  l'Institut,  à  remplacer 
Faujas  de  Saint-Fond  dans  la  chaire  de  géologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  La  minéralogie,  d'où  la  géologie  est  issue, 
n*aTait  commencé  è  prendre  pUioe  dans  l'enseignement  qu'en 
17A5,  grftce  à  Buffon,  et  les  rares  écliantillons  du  règne  inorga- 
nique, confondus  alors  dans  le  domaine  de  la  chimie,  faisaient 
encore  partie  du  droQukr^  premier  nom  collectif  de  l'ancien 
cabinet  du  Roi  au  Jardin  des  plantet  médicinales^  embryon  des 
galeries  actuelles  du  Mu^^éurn  :  la  chaire  de  géologie  ne  fut  fon- 
dée qu'tn  ïdiï  II  de  la  République.  Pour  apprécier  les  travaux 
accomplis  par  iM.  Cordier  durant  les  quarante-deux  années  de 
son  professorat,  il  suttit  de  dire  ce  qui  existait  au  Mn^t  uni  en  1819 
et  cequ'on  y  volt  aujourd'hui.  La  collection  de  géologie  n'était 
encore,  il  faut  le  dire,  qu'im  simulacre;  elle  se  composait  d'en- 
viron 1200  échantillons  de  roches  et  de  300  échantillons  de 
débris  fossiles,  les  uns  et  les  autres  assez  mnl  caractérisés  et  en 
désordre,  le  plus  souvent  sans  indication  de  la  provenance.  On 


n'avait  tenu  jusque-là  aucun  registœ  d'entrée  ni  de  sortie.  Le 
premier  soin  de  M.  Cordier  fut  d'entrer  en  correspondance  di- 
recte a?ee  tous  les  savants  étrangers  pour  solliciter  leur  con- 
cours; en  mdme  temps,  d'exciter  et  de  régler  par  des  instruc- 
tions bien  rédigées  les  efforts  des  voyageurs  du  Muséum,  de 
fixer  leur  attention  sur  les  desiderata  de  la  géologie  dans  les  pa^ 
qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  visiter  lui-même.  Rappelons,  en 
particulier,  la  [)rutectiuri,  l'affectueuse  sollicitude  dont  M.  Cor- 
dier a  entouré  la  mission,  dans  l'Inde,  de  notre  malheureui 
ami  Victor  Jacquemont,  dont  la  correspondance  familière,  pu- 
t>liée  en  1833,  a  obtenu  un  si  brillant  suoeèa,  qu'elle  a  pour  ainsi 
dire  rejeté  dans  Tombre  son  mérite,  si*  remarquable  pourtant, 
de  naturaliste. 

En  18^19,  un  comptait  dans  la  j^alerie  plus  de  175,000  »N?han- 
tillons  de  roches,  et  plus  de  23,000  boîtes  contenant  les  ilébris 
organiques  fossiles.  Les  éctiaiitillons  ont  atteint  et  dépassé  au- 
jourd'hui le  chiffre  de  200,000.  Tout  est  méthodiquement  cata- 
logué, classé,  étiqueté,  et  compose  un  ensemble  qui  n*a  rien  de 
comparable  dans  aueun  musée  de  l'Europe,  soit  pour  le  nombre 
et  la  variété  de  la  belle  conservation,  et  lorsque  cela  est  néces- 
saire, le  volume  des  tclianlilitijis,  soit  pour  la  valeur  qu'ils  ont 
reçue  par  les  détcrminattous  et  les  soins,  même  manuels,  de 
M.  Cordier.  Sou  classement  présente  trois  grandes  séries.  1**  Les 
Monographies  géograpidquei  :  chaque  contrée  y  est  représentée 
suivant  l'ordre  de  superposition  dans  la  nature.  Le  manque 
d'espace  a  relégué  jusquHci  dans  des  tiroirs  cette  collection 
qu'il  serait  si  important  d'exposer  aux  regards  pour  Tétade, 
mais  du  moins  le  professeur  en  doiiualL  connaissance,  dans 
son  laboratoire,  ii  ceux  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  les  con- 
sulter, et  il  y  joif^nîtii  avec  empressement  la  communication 
des  catalogues  correspondants.  2"  La  collection  spécirK]ue  des 
Hoches,  composée  de  plus  de  0000  échantillons,  est  classée  par 
familles  ou  groupes  naturels,  l'étiquetage  est  poussé  jusqu'aux 
shnples  variétés.  S<  La  collection  générale  et  systématique,  dite 
des  TetrrainSf  qui  comprend  aussi  les  fosdies,  est  classée  par 
périodes  géologiques,  étages,  sous*étages,  terrains,  couches 
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principales,  couches  subordonnées;  toutes  ces  dÎTisions  sont 
indiquées  d'une  manière  détaillée  et  apparente. 

Les  catalogues  ont  été,  de  la  part  de  H.  Cordier,  l'objet  d'une 
sollicitude  extrême,  et  si  Ton  songe  à  la  multiplicité  des  reclier" 
ehes,  à  la  rédaction  scrupuleuse  exigées  en  pareil  ca;;,  on  aura 
une  idée  de  la  somme  de  travail  que  représentent  les  900  cata- 
logues dressés  depuis  1819  et  conservés  au  laboratoire  de 
géologie,  où  leur  réunion  const  itue  des  archives  de  la  plus  haute 
importance.  Quelques-uns  sont  de  véritables  ouvrages  avec  cartes 
et  coupes  de  terrains.  Beaucoup  sont  accompagnés  de  tous  les 
documents  qu'il  a  été  possible  d'obtenir  des  explorateurs,  soit 
par  correspondance,  soit  verbaleïnenf 

La  classification,  écrite  dans  la  disposition  même  des  gale» 
ries  et  sur  les  étiquettes,  professée  dans  les  cours  de  M.  Gordier, 
dont  elle  fonnaît  la4)ase,  a  été  publiée  par  M.  Charles  d'Orbighy, 
raide-naturaliste  de  M.  Gordier,  son  sa^nt  et  loyal  auxiliaire 
durant  nngt-'huit  années.  Son  article  Rocaxs,  l'un  des  plus  im* 
portants  du  Diefiormatre  universel  d'histoire  naturelle,  est  intitulé 
dans  ni!  tirage  a  part  :  Classificniion  et  principaux  caractères  mi' 
uii  iilofjiques  des  roches  d'a^nès  la  méthode  de  M.  Curdicr  et  les 
III, (rs  i,rif(es  à  son  cours  de  géoloyie  du  Miméiim  d'histmrc  natu- 
n/A  .  D'antre  part,  en  1857,  M.  Cliarles  d'Orbigny  »  (jiiiposa  ua 
tableau  donnant  la  coupe  fujurative  de  la  struclfirc  de  l'écorce 
terrestre f  et  classifieaiiondes  terrains  d'après  la  méthode  de  4/,  Cor- 
rfier,  professeur,  etc. ,  avec  indication  et  figures  des  principaux  fos- 
»ile$earaetérittigue$  des  divers  étages  géologiques.  Il  déclare  qu'il 
y  a  reproduit  «  les  idées  de  M.  Gordier,  particulièrement  en  ce 
9  qui  concerne  la  structure  des  terrains  pyrogënes  et  leur  puis* 
•  sance  relative  comparée  à  celle  du  sol  neptunieu.  » 

La  collection  particulière  de  M.  Gordier,  résumé  des  observa- 
tions de  toute  sa  vie,  se  compose  de  1200  échantillons  de  choix: 
c'est  là  que  jus^pi'àson  dernier  jour  il  s'est  apj)liqué  à  compléter 
ses  déterminations  des  roches,  œuvre  où  il  s'est  mtmtré  un 
maître  accompli.  Pas  ime  substance  n'y  ligure  dont  il  n'ait 
marqué  la  place  dans  l'écorce  du  globe,  le  rôle  réel  dans  la  na- 
iure  :  quelques  mois  seulement  lui  ont  manqué  pour  introduire 


dans  les  eoHections  du  Muséum  ]«s  dernim  perTectionnemeiifs 
qa*i1  avait  en  vue. 

Le  rèfïlompnt  du  Muséuni  iiii|>ose  nu  professoiir  de  j^éologie 
l'obligation  de  faire  vingt  leçons  par  aune»;  :  M.  Cordier  en  don- 
nait habituelleniciU  une  quarantaine.  Ce  nombre  alla  jusqu'à 
quarante -deux  en  iS58.  Dans  1c  principe,  notamment  en  1822, 
il  avait  traité  de  toute  la  géologie  dans  on  seul  cours  ;  mais  il 
l'avait  bientôt  divisé  en  deux  parties,  c'est-à-dire  qu'il  traitait, 
une  année,  «  des  caractères  générant  que  prAsente  ta  constitution 
»  du  globe  terrestre  et  de  la  structure  particulière  de  son  écoree 
»  minérale  »;  l'année  suivante,  il  s'occupait  «  de  la  spôcifir^ation, 
»  de  ia  classification  et  de  la  description  de»  rocfiet,  ou  associa» 
n  tions  diverses,  soit  de  minéraux,  soit  de  iDorps  organiques  fos- 
»  siles  plus  ou  moins  minéralisés  composant  les  parties  solides 
o  du  globe  terrestre.  »  En  dernier  lieu,  l'accroissement  incessant 
du  domaine  de  la  géologie  lui  avait  fait  prendre  le  parti  d'an* 
noncer  qu'il  diviserait  désonnais  son  cours  en  trois  années, 
(k'lui  (ju'il  avait  cuninicnc»- pdur  ia  quarante  et  unièuie  fois  le 
8  liovenihre  1860,  et  venait  de  terminer  le  8  janvier  1861,  avait 
roulé  sur  le  premier  tiers  de  ce  nouveau  programme,  c'6st*à-dire 
sur  la  physique  du  globe  :  il  y  était  entré  dans  de  grands  dé\*e- 
loppements  et  avait  apporté  à  ces  leçons  une  ardeur  nouvelle 
qui  avait  été  remarquée. 

M.  Cordier  signala  son  enseignement  de  ce  (pi'il  appelait  la 
géologie  posiûvCy  par  l'atUic  lienient  exclusif  ùia  méthode  expé- 
rimentale qui  l'avait  guidé  dans  ses  premiers  travaux.  Adver- 
saire prononcé  de  l'esprit  de  sy&tème,  des  idées  préconçues,  il 
n'accordait  à  l'imagination  que  ce  que  l'appréciation  rigoureuse 
des  faits  pouvait  lui  permettre  de  déductions.  D'autres  cours  ont 
pu  avoir  plus  d'éclat  extérieur,  aucun  ne  fut  ni  plus  solide,  ni 
au  fond  plus  attachant  pour  les  vrais  amis  de  la  science. 

L'Académie  des  sciences,  qui,  dès  1808,  avait  placé  M.  Cordier 
sur  la  listedeses  correspondants,  ne  le  compta  îoin  tant  parmi  ses 
menibies  qu'en  1822:  la  mort  de  M.  Hauy  ouvrit  pour  lui  une 
glorieuse  succession  que  l'opinion  générale  lui  avait  depuis  long- 
temps assignée.  Il  a  pris  une  part  active  aux  travaux  de  l'Aca- 
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démie,  lum-Beulement  par  la  loctaro  de  plusleun  grands  mé« 
moires»  ;iotainiiient  de  ië37  et  années  suivantes,  sur  la  Tmpém- 
tm  intérimre  de  la  têtre^  œuvre  classique  reçue  avee  applau- 

disiement  en  France  comme  à  Tétranger  ;  mais  encore  par  une 
foule  d'ih.>li  iK'tions  pour  les  expéditions  srieTilifiqucs  entreprises 
Sous  les  auspices  de  l'État,  et  sur  leurs  résultats,  on  Mnr(^e.  dans 
le  nord  du  l'Lurop^^,  diius  i'iiide  ei  les  deux  Amériques,  autour 

'Ju  monde. 

Ses  écrits  scientifiques  sont  nombreux,  variés  ;  ils  embrassent 
tontes  les  parties  de  la  science  et  plusieurs  des  arts  industriels 
«lui  en  dépendent.  Tous  sont  essentiellement  le  produit  de 
l'oliierTation  directe,  de  la  méditation  en  présence  des  faits; 
oft  lûnt  des  «uvres  toutes  personnelles  où  les  matériaux  d'em- 
pnint  n'entrent  jamais  que  pour  marquer  entre  les  recher* 
ches  de  ses  prédécesseurs  et  ses  propres  découvertes  des  rap* 
ports  nécessaires  de  filiation  scientifique  ou  d'instructives  oppo> 
ations.  Sans  doute  M.  (k)rdier  n'a  publié  aucun  de  ces  ouvrages 
g»*'némux,  traités  ou  résumés  de  la  scienœ,  qui  populari  sent  leurs 
•Tuteurs,  )ii  ronronné  d'une  sorte  d'inscription  ii«'ii(»rale  l'en- 
>tini»le  (le  ses  travaux.  Mais  ra])seJK  e  d'une  telle  i)ultlication  n'a 
point  empêché  Bernard  de  Jussieu  d'èlre  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains et  de  la  postérité  un  savant  de  premier  ordre.  Si  les 
herborisations  de  Bernard  de  Jussieu  et  son  jardin  liotaniquc  de 
Trianon  ont  suffi  pour  fonder  sa  célélirité,  celle  de  M.  Gordier, 
indépendamment  de  ses  écrits,  n'est  pas  moins  assurée  par  les 
quarante^deux  années  de  ion  professorat,  par  sa  création  de  la 
tôlerie  de  géologie  du  Muséum.  Nous  avons  lieu  d'espérer  qu'une 
main  amie  rassemblera  quelque  jour  les  parties  éparses  de  son 
fieuvre,  aes  principaux  mémoires,  ses  leçons  et  sa  oorrcspon* 
dance,  si  abondante  en  témoignages  d'estime  rendus  à  son 
mérite  par  tous  les  savants  de  l'i^iiupe,  en  renseignements 
précioux  |)Our  l'histoire  de  la  géologie;  enfin  les  manuscrits  où 
M.  Cordier  a  consigne  m  s opinions  déjà  anciennes,  nmis  fortifiées 
chez  lui  par  l'expérienoo  et  la  réflexion,  sur  les  grandes  ques- 
tions géologiques  les  plus  controversées. 
Promu  en'issa  au  grade  d'inspecteur  général  des  mines,  et 


chargé  trabord  do  rinspection  du  sud-ouest  composéode  vingt- 
deux  déiNirtements.  M.  Cordier  siégea  pendant  plus  de  trente 
années  dnns  le  conseil  général  de  cette  administration,  et  y  porta 
avec  les  fruits  de  son  expérience  les  qualités  qui  le  distingoaieiit 
dans  le  maniement  et  la  discussion  des  alfaires,  la  luddîlé.  la 
précision,  et  cette  espèce  de  tact  qui  font  reconnaître  sans  éiïort 
les  points  décisifs,  cnfit)  une  parfaite  urbanité.  Le  nombre  csi 
grand  des  dossiers  (lu'il  a  analysés,  dos  rapports  qu'il  a  faiU 
à  ce  cunseil;  ils  l'oniieraient,  s'ils  pouvaient  être  txlraits  (ks 
archives  et  rassemblés  par  ordre  de  matières,  un  cours  (  oniplel 
deradiDuiislralion  des  mines.  Ln  présideur  c  iln  conseil  appartient 
de  droit  au  ministre  des  travaux  publics  ou  à  un  sous -secrétaire 
d'Ëtat;  en  fait  elle  a  été,  à  de  très  rares  exceptions  près,  exercée 
par  H.  Cordier. 

Aux  travaux  déjà  si  considérables  du  Muséum,  du  conseil  gé* 
néral  des  mines,  des  inspections  onidelleset  des  voyages  pare- 
ment géologiques,  M.  Cordier  ajouta  encore,  pendant  presque 
toute  la  durée  du  règne  du  roi  Louis-Philippe,  ceux  du  conseil 
d*Ëtat,  d'abord  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  puis,  à  dater 
de  1887  comme  conseiller  d'État  On  a  souvent  regretté  que  des 
savants  eussent  i)Our  aiusi  dire  dérob»?  à  la  scieuce  et  à  leur 
propre  gloire  une  portion  de  leur  temps  pour  le  dépeu^e^  dans 
la  pratique  secondaire  des  alVaires  [iul>li(|ues.  Mais  outre  qu  un 
e>))ii[  Mipérieur,  assez  actif  pour  doubler  le  bon  emploi  du  teiuiits, 
peut  lut  lier  de  front  des  occupations  diverses  sans  détriment 
pour  aucune,  pourquoi  ne  pas  faire  profiter  l'administration  de 
l'aptitude  générale  que  l'exercice  des  méthodes  scientifiques,  de 
'  celles  qui  par  exemple  sont  familièresaux  naturalistes,  ne  manque 
pas  de  communiquer  à  la  pensée  ?  Guvier  en  afait  la  remarque  et 
il  en  a  fourni  dans  sa  personne  le  plus  édatant  exemple.  A  U 
rigueur  pourtant,  le  conseil  d*État  peut  se  passer  d'un  natuia- 
liste,  mais  le  concours  d'un  ingénieur  tel  que  H.  Cordier  lui 
était  en  quelque  sorte  indispensable  dans  les  nombreuses  affaires 
traitées  en  première  instance  dans  le  conseil  général  des  mines, 
et  qui  devaient  subir  le  contrôle  du  conseil  d'État,  régulateur  de 
iadministration  publique,  avant  d'être  converties  en  ordon- 
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iiHiices  royales.  Le  nombre  et  riniporlaiicc  de  ces  iilt'nires  inté- 
losaiit  raii)éi)t»^oiiieiit  lies  richesses  minérnk  s  (lu  lii  Frauce,  le 
ilL'V('i()l)))('miiit  de  l'industrie  Diétallurgique,  n'avaient  cessé  do 
>accroitre.  Bien  avant  sou  entrée  au  conseil  d'État  et  dès  1814 
et  1815,  M.  Cordier  avait  exercû  sur  les  résolutions  du  gouver- 
nement et  sur  la  législation  une  notable  influence  par  son  rap- 
port sur  les  mines  de  houilles  de  France  et  sur  la  question  de 
l'importation  des  houilles  étrangères,  qu*il  fut  appelé  à  traiter 
encore,  en  1832,  dans  le  conseil  supérieur  du  commerce;  et  lors- 
queaprès  la  révolution  de  18A8,  il  cessa  de  faire  partie  du  conseil 
d'État,  c'était  encore  à  ses  lumières  ([ue  cette  assemblée  faisait 
appel  en  te  consultant  sur  le  projet  de  loi  concernant  les  appa- 
reils et  les  bateaux  à  vapeur,  matière  habituelle  des  délibérations 
(1  une  canimissioii  spéciale  d'ingénieurs,  foniiée  depuis  long- 
temps au  niinislére  des  travaux  publics,  et  qu  il  présidait. 

La  politique,  heureusemeul  i>our  la  science  et  pour  M.  Cordier 
lui-même,  n'a  guère  mêlé  ses  tébriles  ilistractions  à  une  vie  si 
laborieuse.  Une  seule  fois  en  1837,  cédant  (on  peut  employer 
avec  vérité  cette  expression  devenue  banale)  au&  instances  de  ses 
amis,  doses  compatriotes,  il  consentit  à  accepter  une  candidature 
pour  la  chambre  des  députés  et  à  se  présenter  au  collège  élec- 
toral de  sa  ville  natale.  Sa  profession  de  foi  fut  celle  d'un  bon  ci- 
toyen dévoué  au  bien  public,  également  éloigné  de  transiger  avec 
les  exigences  d'une  vaine  popularité  et  de  céder  aveuglément  à 
l'impulsion  du  pouvoir,  f-.es  passions  du  jour  ne  s'accommodèrent 
point  de  sa  jaudérution;  uvanl  l'élection  il  éciivaii  à  sa  lainille  : 
«  On  fait  rage  contre  moi,  tout  en  rendant  justice  à  mon  carac- 
»  1ère  e!  à  mes  connaissances...  Un  de  mes  anciens  camarades 
"»  qui  a  coni»crvé  les  li^tes  des  prix  donnés  de  notre  temps  au 
»  collège  me  les  a  olïeries...  Ce  sera  peut-être  tout  ce  que  jerap- 
»  porterai  de  ma  campagne...  m  M.  Cordier  se  consola  facilement 
de  sou  échec. 

Les  promesses  qu'il  ne  lui  fut  pas  donné  d'accomplir  envers 
les  électeurs  d'Abbeville,  il  les  tint  fidèlement  à  lui-même,  lors- 
qu'on 1839  il  se  vit  appelé  par  le  roi  à  siéger  à  la  chambre  des 
pairs.  L'atmosphère  sereine  de  cette  assemblée  si  riche  en  talents 


(•oiivenail  parluilomont  à  M.  Cordicj-  :  il  y  l'ut  acrueilU  avec em- 
l>r«'sst;iiient  el  munira,  par  ses  travaux  lêgislatits  et  par  ses  vuk-s, 
ce  (|u'il  aurait  élé  dans  l'antre  rlinniltrc.  Il  le  montra  aussi  par 
son  désintéressement  dans  une  circonstance  qu'il  m'est  permis 
aujourd'hui  de  faire  connaître.  En  18&0,  le  goavenieaieni  était 
porté  à  penser  qu'il  y  avait  utilité  et  oonvenanoe  à  rendre  m 
corps  clee  mines,  par  une  réorganisalioii  sons  le  titre  aoférîearà 
IMA  de  direclion  générale»  une  situation  adroiniatratltefilQAefl 
rapport  aYoe  le  mérite  de  ses  membres  et  rimportunoe  detems 
services  :  M.  Cordier,  premier  inspecteur  général  et  pair  èt 
France,  était  naturellement  désigné  pour  le  rang  vl  1»*?  lonctioii? 
de  directeur  frénéral.  11  les  décima  aVec  m(-destie,  les  roeaidaiil 
comme  l  apanage  du  poste  de  sous- secrétaire  d  'État  alurs  octuj* 
par  an  administrateur  éminent,  M.  Legrand.  On  oe  donna  potot 
suite  il  ce  projet,  qui  sans  doute  sera  repris  quelque  jour. 

La  révolutidi  de  iBh%  avait  rendu  M.  Gordier  tout  entier  i  ses 
travaux  de  prédtteelîon  au  conseil  général  des  mineii  i  9» 
tojage»,  à  ses  cottrs,  à  ses  coIlectioiis«  C'est  à  la  suite  de  done 
années  employées  de  cette  sorte  el  eu  dehors  de  la  politique  d 
dans  une  réserve  pleine  do  dijmilé,  que,  sur  la  pr()[)i)sition  kwrt* 
sï>ontanée  du  nHiii^hc  tli  s  ii  .i  vaux  publics,  M.  (-t)r(lier  fut  j>ioiiw 
au  y  rade  de  grand  ollicier  <ie  la  Léj^ion  d'honneur.  Il  lut  dau- 
tant  jiliis  ^L•nsilJle  à  cette  distinction,  qu'elle  coïncidait  avce  b 
résoluUou  prise  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de 
retirer  certaines  mesures  tendant  à  une  réorganisation  du  Mu- 
séum, et  qui  semblaient  avoir  jeté  nn  blàme  immérité  sor  1» 
professeurs  adminietraleurs  de  ce  grand  établfasement. 

M.  Cordier  a  conservé  josque  dans  nn  grand  ftge  nne  acUvili 
rare  d'esprit  et  de  corps.  La  veille,  pour  ainsi  dire,  du  jour  où 
sa  santé,  qui  paraissait  inél)ranlablé,  fut  atteinte,  nous  l'av(m> 
entendu  déveloyiper  avec  elialcin'  et  dans  la  plénitude  de  ics  fa- 
cultés la  théorie  de  la  iormation  des  calcaires  et  des  roches  dolo- 
mitiques,  hante  (fuestion  de  géogénie  dont  il  nous  annonça 
qu'il  avait,  dès  IRVi,  cnnsigné  la  solution  dans  ime  note  sons  pti 
cacheté,  remise  à  l'Acadéniie  des  sciences  comme  une  sorte  de 
teatament  scientifique  :  telles  furent  ses  expresaions.  Il  avait,  à 


des  époques  déjà  assez  éloignées,  visité  uue  des  cuiilrées  où  les 
roches  de  dulomic  se  présentent  In  plus  en  grand  et  avec  leurs 
caractères  les  plus  saillants.  Les  noms  et  la  physionomie  des 
montagnes,  les  détours  de  leurs  vallées,  les  détails  de  la  strtlC' 
lure  géologique,  tout  lui  éluàt  présent;  ses  impressions  parais- 
saient toutes  fialcbes,  comme  s'il  était  récemment  revenu  du 
Tyrol.  Il  parla  ensuite  d'un  voyage  en  Ecosse  qu'il  projetait 
pour  Tautomne  prochaine.  Tons  les  assistants  furent  firappés  de 
son  attitude,  de  sa  parole  si  pleine  de  vie.  Le  lendemain  une  ma- 
ladie se  déclara,  et,  pour  la  première  fois  pent-étre,  il  fut  obligé 
(lo  ni;inquer  la  séance  du  conseil  lîéiiéral  des  mines  :  ses  cullè- 
gUL's  ne  purent  se  détendre  d'un  douloureux  pressentiment. 
«  La  mort  ne  surprend  pas  le  sa^e.  »  M.  Cordier  l'envisagea  avec 
le  calme  de  Thomme  de  bien  ;  il  dicta  sesdeniières  dispositions, 
prescrivant,  pour  l'ordre  de  ses  obsèques,  la  simplicité  qui  avait 
présidé  aux  habitudes  de  sa  vie  entière.  Ëntouré  des  soins  de  sa 
famille,  il  expira  dans  la  soirée  du  30  mars  1861,  à  Tâge  de 
quatre-vingt-quatre  ans.  H  en  avait  passé  quarante*quatre  dans 
une  admirable  union  avec  une  femme  digne  de  lui,  la  nièce  et 
pupille  du  célèbre  naturaliste  Ramond. 

L'Institut,  le  corps  des  mines,  le  Muséum  d'histoire  iiaUirelle, 
refnvsenlés  ()ar  leurs  depuLalions,  entourèrent  sileneieusenient 
le  cercueil  de  .M.  C.ordier  ;  s'il  avait  lui-même  par  une  disposiUon 
expresse  enehainé  leur  voix  dans  ce  moment  solennel,  son  àme 
a  dû  recueillir  le  concert  d'éloges  et  de  regrets  qui  s'échappaient 
de  tous  les  cœurs.  La  sollicitude  des  corps  illustres  auxquels  il 
avait  appartenu  se  reporta  immédiatement  sur  les  droits  que 
pourraient  créer  à  la  noble  compagne  de  sa  vie  des  services, 
grands  en  eux-mdmes,  exceptionnels  aussi  par  leur  durée.  La 
munificence  de  l'Empereur  n'a  pas  tardé  à  décerner  à  madame 
Cordier  le  ranp  auquel  les  luis  de  recompense  nationaie  a  salent 
précédennnent  placé  les  veuves  de  Cuvier  et  d'Antoine  Laurent 
de  Jussieu. 

£ii  attendant  qu'un  éloge  solennel  prmioncxé  au  nom  de  l'In- 
stitut inscrive  dans  ses  fastes  le  nom  de  M.  Cordier  parmi  les  sa- 
vants d'élite,  on  pardonnera  au  fils  d'un  de  ses  anciens  compa- 
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gnons  d  Éjivpte,  an  disciple  appelé  sous  son  patronage  à  l'insigno 
lioiinc'ur  de  sicgei'  auprès  de  lui  à  l'Acadéraie  des  seienœs,  d'avoir 
osé  oHrir  à  ^  mémuire  ce  juste  tribut  de  vénération  cl  de  rt;coa- 
naissance. 

C"*  JAUBERT, 

de  L  iiuu  tut. 

Août  1861. 
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NOTICE  BIOGKAPUIQUË 


•1.  ALEXIS  DE  TOCQUEVILLE, 


SUR 


PAR  X.  DE  BAEAIVTE, 


M  U  SOClM  BB  t'HISTOlU  M  PKAItCi. 


^  ,mm  mmà  a  LmiBiii  aIsébau  u  mi  société, 


o  LE  3  MAI  18â9. 


gxlraii  du  Butlciio  de  U  Suci«  u>, 


f 

'  ,<  Notre  aéuiee  anniielle  est  ordinairement  destinée  à  tous  rendre 
compte  des  tra^aïut  confiés  à  votre  Coo^il  d^admini.itration  ;  mai» 
nous  regardons  au^i  comme  an  devoir  dlionorer  la  mémoire  des 

i^MBmes  di8tingii<?<(  qui  rtaieiu  membre*;  de  notre  Société,  et  dont  elle 
%  ^îifiait  d'avoir  inscrit  le  nom  sur  sa  liste. 
-  ITotts  TOUS  ptrleroDi  «njo«ird*hai  d*Dn  des  hommes  dont  lei  talenta, 
Mote  «t  le»  vérins  hoooraieat  le  plat  notre  ]»trie  Inaçaiie* 

WL  Aleiit  de  Toei|Wftlle  mqnit  m  1805.  Son  père,  M.  le  comtr 
inSboquevHIe,  que  noot  aTOM  aoaii  eomplé  parmi  nom,  et  ifni  a 
I  lerit  nne  oedlente  bietoire  du  règne  de  Louis  XV,  avait  éponié 
\Mt  Lepelktier  de  Rosanbo,  pelite-fiUedeM.  de  Maleiherbes;  il  a  été 
^frifct  et  pair  de  France  sous  k  RcManniUon. 


Pendant  qu'il  était  chargé  de  l'administratiuo  du  dépariemeot 
de  la  Moselle,  son  troisième  fils,  Alexis  fie  Tocqiic\ ille ,  faisait  ses 
étufK's  au  colléj^c  de  INTct/,  Tant  qu'il  fut  daas  1rs  cî.isses  inférieures, 
les  ëtudfs  éleineuiairf*  li  cxcitèrent  en  lui  aucune  cmulaliou  ;  il 
Mail  nt-j^liger  et  dédaiguer  les  travaux  de  la  grammaire.  Lorsqu'il 
pasfi.t  eu  rliftorîque,  W  surprise  fut  grande  de  le  voir  devenir  tout  .1 
coup  un  des  premiers  de  la  classe.  Sa  richesse  d'idées,  le  oouvt- 
ment  de  sa  rédaction  ue  laissaient  pas  aperceA'oir  les  imperfectloui 
qu'il  n'avait  pas  appris  &  ériter. 

Lu  1827,  son  père  élaut  préfet  de  Seine-ct-Oise,  il  fut  noiiimé  ju^e 
audilt  ur  et  attaché  au  tribunal  de  Versailles.  Dès  son  début  dans  une 
carrière  oii  il  semblait  destiné  à  uu  avancement  rapide,  on  r«>(narqua 
quelque  chose  de  la  disposition  qu'il  avait  montrée  pendant  ses  ciuci'S 
classiques.  Il  négligeait  les  affaires  cour.Hitr^  et  sans  iaiporuncc.  Lui 
conliaii-ou  uue  cause  impurlanic  a  laquelUr  .se  rattachaient  des  piÎB» 
cipe»>  généraux,  des  interprétations  de  la  loi,  des  appréciations  de  cul- 
pabilité, les  magtitniti  ft'élojBiiawiitde  trooTCr  dans  aaiijeiuelHNue 
une  telle  topériorité. 

En  même  temps ,  il  travaillait  laborieusement  à  réparer  \c  »i<  faut 
de  ses  premières  études.  Ainsi  sa  vie, lorsqu'il  avait  à  ^iiw  viogi-ciinj 
ans,  était  studieuse  et  grave. 

Ce  «éjoar  à  Versailles  devati  avoir  une  grande  influence  sur  tout 
son  avenir.  Ce  fut  alors  qu'il  connut  M.  Gustave  de  Beaumont,  qui 
était  en  ce  moment  substitut  près  le  tribunal  de  Versailles.  lis  se  iifrint 
d*une  amitié  qui  devint  de  plus  en  plus  intime  ;  leurs  noms  devuirent 
dès  lors  proque  inséparables. 

Une  antre  «fiection  date  aussi  de  cette  époque.  Ce  fut  à  VersaiU^ 
qn*il  vit  pour  la  ptemièrc  fois  Mlle  Marie  Hotlej.  Elle  j  habitait  ave^ 
une  de  ^r<;  parente*,  quia'était  fixée  dans  ce  séjour  tranquille  ft  écono- 
mique. M.  de  Tocqneville  reconnut  bientôt  quel  était  le  ckirroe  àc 
caractère  et  d'esprit  de  celte  jeune  et  modeste  personne.  Persuade 
qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  destinés  h  un  mutuel  et  intime  deroumcut, 
il  forma  la  résolution  de  ne  pas  chercher  une  autre  compagne.  Elle 
n*avait  point  toi  lune;  il  ne  pensa  point  à  celle  ohiection.  Qnelqo» 
années  aprè»  ils  «e  manèrent.  Il  n'y  eut  pas  le  iiMundre  nicfoinptt 
dans  leurs  e«jM  rauces,  et  ils  jouirent  constamment  du  bonheur  qui!» 
s'étaient  promis. 

Fn  cv  temps-là ,  les  affaires  publiques  préoccupaient  les  espnt». 
1^  tnhuue  et  la  presse  animaient  les  opinions.  M.  de  Tocqueville  K 
se  passionnait  pour  aucun  parti.  Ce  n  était  point  sur  telle  ou  tdW 
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fHiliM  da  WNMDl  qfÊ»  m  portait  ton  wation.  L'élan  fénM  de  k 
iMiéié,  k  glande  nmtatkw  i|n*il  wftat  t'aeocMnpIir  et  qoî  devenait  de 
ffai  en  jihu  eomplèce  et  dédaiée,  à  chacune  des  phases  succesiives  de 
b  Béfolation ,  tel  éiail  le  sujet  de  «es  méditations.  Il  pk^U  qnelqoe 
espéraoce  snr  la  monarchie  constitutionnelle,  qui,  an  moBient  dn  mi* 
ainèie  de  M.  de  Marlignae,  trmbkit  être  dans  k  bonne  voie. 

Miii  UentAt  lea  oidonnancea  etk  lévohnioin  de  JniUet  coolbinArent 
en  U  k  pimiée  qn*il  a'agiuttt  beanoonp  moins  de  k  fonne  dn  gon- 

Terneair^iit  et  des  libertés  légales,  qne  da  dérdoppeaNnt  progrcsnf  et  de 
fiaiamm  de  Tégidité  démocratique. 

B  était  encore  jnge  auditeur.  Outre  qn*il  était  Ifèa^mal  habik  à  k 
nOiattttion,  ks  magistrats  supérieurs  ne  Ini  avaient  pas  été  lavorabks , 
ieaoiq>çoonantd*étre  trop  libéral.  Par  des  motiis  tout  opposés,  les  mi* 
Dtstres  de  k  justice,  apiès  k  lév^ntion  de  Juillet,  n*éiaient  pas  di^osés 
àlûdoaner  de  l'avattcement. 

Ce  fat  akra  qu'il  eut  la  pensée  de  se  fiure  donner  une  mission  en 
Anériqne^  pour  j  étudier  le  r%ime  des  prisona.  Céiait  une  qnesw» 
doBl  en  s'occupait  beaucoup  depnk  pUwann  années,  et  qui,  sons  k 
Rnuontion,  n*avait  pas  été  mêlée  aux  diversités  de  rctprii  de  partT. 
M.  de  Beaomont  s'ajsock  an  projet  de  aon  ami.  M.  de  M onialivety 
alors  ministre  de  l'intérieur,  accueillit  avec  empressement  k  propoti* 
lioo  de  M.  deTocqueviUe;  les  deux  amis  partirent  an  mok  d'à- 
nil  1831. 

Ce  «eyage  dura  un  an.  A  scn  retour,  M.  de  TocqueviUe  reprit  sa 
poskion  de  juge  auditeur  à  Versailles.  H.  de  Bcaumont  était  alors  sub* 
fliiat  à  Paris;  une  afkire  importante,  dont  il  n'avait  pas  en  à  s'occa* 

jiiiqa*alori,  et  où  il  croyait  que  «on  opinion,  non  encore  formée, 
■e  serait  pas  laissée  libre,  lui  fut  confiée.  II  refusa  et  fut  révoqué. 
M  de  TocqueviUe,  qni  ne  prenait  pas  goût  à  k  carrière  oit  il  était 
cBtié,  s'assock  à  k  disgrâce  de  M.  de  Beanmont  et  envoya  sa  démis- 

HOU. 

Alors  il  s*occnpa  sans  n-lâche  de  l'ouvrage  dont  la  pensée  l'aTait 
caaèûtaux  Éuts-Unit.  Ce  fut  en  1835  que  parut  son  livre  idelaDé- 
ittntk  en  ^mirifaë. 

Le snccèa  lut  édannt,  et  oe  n'était  pas  nn  succès  d'engouement  et 
ciroonstanca.  Le  Uvre  de  H.  de  TocqueviUe  a'advesmît  aux  lecMurs 
la  pim  sénenx.  NnUe  flatterie,  nul  blâme  injurieux  n'étaient  adressés 
â  va  parti  quelconque  ;  c*était  une  œuvre  de  philosophie  et  de  morale, 
UMum  plue  que  de  poUtiqne.  Les  suffrages  ks  plus  imposants  se  joi» 
gmient  aux  appkodissements  da  public.  M.  Royer-CoUard  ne  se  ks- 


•ait  point  d'en  parler,  c  DqiaiaMomeiqqiew,  il  u*a  para  aneun  aum^ 
paicily  »  diiait-il»  Via^  aoa  aprèi  on  répète  le  nine  jii|eaMal, 

Ce  qui  explique  les  grandes  qoalitét  de  ee  lirve,  e*eit^*il  estlefrùl 
de*  méditations  de  la  vie  entière  de  Taiitear,  H  «Tait  soeHiaîlé  d*allcr 
en  Amérique,  non  point  pour  lalit&îre  une  coriotilé  de  Tojafeiir, 
mais  pour  observer  comment  b  démocratie,  qui  loi  pHie  i 

envnÛr  l*EarQpe,  pouvait  légir  nn  vaste  pays  et  on  grand  pcaplsi  J 
développer  la  prospérité,  le  tendre  paissant  an  dehors  et  beiima  m 
dedans. 

Ainsi  il  exasaina,  sans  prévention  aoome,les  institutions,  ksoMNiii 
le  mécanisme  dn  gonvemeeMnt  et  de  radmintstratioo  des  Étus-Uaii. 
n  fes  a  déerits;  il  en  a  apprécié  Im  eanses  eties  effets,  se  eomphinat 
à  remanpier  oe  qni  loi  semblait  digne  d^approbation,  ma»  «dnat 
reconnaître  œqoi  était  Acbeme  on  dioqnant  dans  le  présent  et  mma- 
fant  ponr  l'avenir. 

Cependant  il  reconnut  que  f  état  codai,  les  institutions,  les  amais, 
le»  opinions  des  États-^Unis  dérivaient  de  leur  origine,  de  l'éplilé 
réelle  et  prùsitive  des  premiers  colons  qai  s'y  élaieiit  établb;  de  fean 
traditioneangUiies;  delenr  rdigion  et  dn  caractère  de  leur  rétoiarioa, 
qui  lotncm  un  bouleversement  inlérienr,  maw  une  délcum  cootiedei 
ennemis  étrangers* 

Dès  lors,  ne  trouvant  ancnne  similltnde  avee  les  nssum,  les  tnéi- 
tions,  rbistmre  et  les  opinions  des  natimis  européemm,  il  reeoaasii* 
sait  tristement  qoe  nous  n*avM»s  rienàen^imnter  dans  les  insritntinBi 
américaines.  D  retombait  ainsi  dans  l*ineertitnde  qui  pesait  snr  wa 
esprit,  en  voyant  la  asarche  progressive  de  Tégalité  lévolmioDiinfe, 
Ainsi  la  pensée  de  la  Runce  se  retrouve  à  chaque  page  de  son  enmm 
de  TAmérique. 

Loi '014010,  dans  m  pré&ce ,  épanche  tont  son  chagrin  :  c  Le  lim 
«  qu'on  va  lire  a  été  éôit  sousl*impressiou  d*nne  sorte  de  terrearrdi- 
«  giense,  produite  dansTâmede  l'aulenr  par  la  vue  de  cette  réfolaliM 
«  irrésistible  qui  marche  depois  tant  de  sièdes,  à  travers  tant  d'obiis- 
«  cies,  et  qu'on  voit  encore  anjoardliui  an  milieu  des  mines  qa*dle  a 
«lûtes. — II  faudrait  une  sdence  politique  nouvelle  à  ce  monde  qui  «e 
c  renouYcUe  ;  mais  c'est  à  qnoi  nous  ne  songeons  guère.  Placés  ao  flâ- 
c  lien  d'an  fleuve  rapide,  nous  fixons  obstinénMnt  les  yeux  vert  qu^* 
«  qnes  débris  qu'on  aperçoit  encore  sur  le  rivage  tandis  que  le  courant 
«  nous  entraîne  Ters  les  abîmes.  C'est  parmi  nous  qoe  cette  r^volntioa 
c  sociale  a  fait  les  pins  grands  progrèa,  mais  elle  a  toujoon  ourchc  au 
«  hasard.  » 
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y.  de  Tooqotfrilk,  e»  eODilataat  pw  Tobterf ation  que  t»  ii*eit  jm 
Véut  tocial  qû  cH  prodoit  par  k»  lois,  atM  qa*an  eontnire  l'état  to» 
cU  crtJa  canae  premièic  dct  lok,  fttt  done  amtaé  à  eonpaier  tant 
eaMtfîAat  loda]  de»  Étata-Unia  an  ai«Miii,  an  ttadicîtNis  et  anx 
îikÊ  dcitoeiAé»  eompéanMa.  Il  an  a  eoaaki 
mtÊÙ  non*  vomBoim  iniler  lat  coMtitiilMHit  ainéricaiiias. 

Cest  ainsi  que  Tégalité,  qui  ett  «na  joniaiaiice  héréditaira  et  natn* 
(dk  pour  le»  citoyena  det  Étata^Jnis,  est  une  pairion  parmi  Dotie 
vieille  eiviliaation  ;  il  Tappréde  en  ces  ternes  : 

«  Il  se  p»*nrontre  dans  leeœnr  humain  un  goût  dépravé  pour  IVgalitt', 
«qai  porte  les  faUjks  à  vouloir  uhâisser  les  fort&  à  leur  niveau,  et  qui 
«lédnitlet  hommes  à  préférer  IVgalité  dans  la  servitude  i  Tiiiégalité 
cdaas  la  fiberté.  La  lîbertë  n*e>t  pas  Tohjet  de  leur»  dénis.  Ce  qa*ils 
caiawat  c*est  Tégalité.  Ils  s^élancent  ven  Tégalité;  s'ils  manquent  leur 
c  iMt,  ib  se  résignent,  et  la  soiiTeraineté  impraticable  de  tout  devient 
«  le  pouvoir  d'an  senl.  a 

Le  livre  de  M.  de  Tocqueville  n*a  èlè  compu»^  pour  assembler 
des  prennes  à  l*appui  d'ooe  opinion  conçue  d'avance;  elle  est  le  r^ 
adtttd'nne  olitcrval^m  patiente»  consdeninense,  on  pourrait  même 
dire  pémble»  car  il  regrette  d^arriTer  à  nue  telle  condosion  ;  il  aime 
«tnvie  Télat  aocial  des  Américains.  Peui^^tre  mémesclaisse-t-il  aller  i 
éti  iUasiona  anr  les  henreux  efifets  de  leur  gonTcmement  et  de  leor 
idnaiiiniioD.  Pins  de  vingt  années  se  sont  écoulées  depuis  le  moment 
sè  il  éuidiait  mat  Étirt»>Unis,  et  le  pr^g^  naturel  des  choses  n^a  point 
lÉnié  loua  aaa  pronostics.  Si  la  grandeur»  la  force  et  la  prospérité  da 
U  république  américaîae  se  sont  de  plus  m  plus  manifestées,  les  mœurs 
<1  Tordre  public  ne  sont  plus  tels  que  M.  de  Tocqueville  les  avait  vus, 
rt  il  semble  que  les  Américains  cherchent  à  expérimenter  jusqu'à  quel 
poiot  on  peuple  peut  se  passer  de  gouvernement. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  eoaame  une  enivre  morale  et  pelttîque  qne 
SI  lima  obtint  «a  si  grand  succès.  M.  de  Tocqucfille  acquit  h»  renom 

d'un  habile  écrivain.  C'est  surtout  son  style  qui  rappelle Mbntesquie». 

Il  est  clair,  afBrmatif,  détaché  en  conclusions  et  en  maximes.  L'appeé» 
cistion  des  £ut»»  les  conséquences  qu'il  en  déduit  se  confondent  avec 
le  récit  et  semblent  avoir  la  raéuie  certitude.  L'expression  est  vive, 
chaque  mot  a  tonte  sa  portée  ;  de  sorte  que  l'eflet  est  produit  sans 
néologisme»  sans  effort  et  sans  recherche. 

En  1839,  M.  de  Tocque?ille  fut  élu  membre  de  l'Académie  d^s 
sdcncea  morales  et  politiques. 

En  1SA1»  il  remplaça  M.  de  GesMC  à  l'Académie  francise.  La 


■éance  de  ta  réception  fat  remarquable.  C'était  le  comte  Molé  qui  la 
préiidait.  Le  récipiendaire  avait  i  parler  de  ton  prédéoeMeur,  qui  avait 
•ié|é  dana  les  aaiemblées  dea  premiers  temps  de  U  Révolntion,  et  qui, 
depuia,  avait  exercé  de  hanta  emplois  sous  le  gonTemement  impériil. 

C'était  im<*  occasion,  et  pretqoe  une  nécessité,  pourM.  doTocqucville, 
de  fain-  un  discours  où  Thistoire  Pt  la  politiqpie  tiendraient  une  {grande 
place.  L'esprit  du  xvnf  siècle,  les  opinions  et  les  pasaions  révolu- 
tiounaircs ,  le  rt-tahlisitemenl  de  l'ordre  par  le  pouvoir  absolu  de 
Napoléon  furent  caractérisés  à  gran  K  tr  iiis  et  soumis  à  TapprédatioD 
du  récipiendaire,  de  manière  à  rappeler  les  belle»  pages  du  livre  sur 
l'Amérique. 

Biais,  en  prenant  un  point  de  vue  exclusif,  en  envisageant  les  ques- 
tions d'un  seul  côté,  il  avait,  sans  manquer  de  vérité,  traité  incompléte- 
nv  jit  le  génie  de  Napoléon,  et  même  le  caractère  de  sou  règne.  M.  Molé 
suppléa  à  ce  qui  manquait  an  discours  du  récipiendaire  et  réclama 
plu*  de  respect  «  t  de  recotuiaissance  pour  le  grand  homme  qui  avait 
donné  à  la  France  La  paix  et  la  victoire,  sans  avoir  su  les  conjerver. 

Ainsi,  dans  cette  belle  séance,  le  descendant  de  Mathieu  Molé  et  le 
petit -fils  de  Malesherhes  se  faisaient  écouter  avidement  par  le  piiUiCt 
qnî  applaudissait  à  cette  grave  et  conrtoiae  controvene. 

H.  de  TooqneTilIey  qui  avait  renoncé  anx  emploie  pnbliei,  tîntk 
pas  riatentiuo  de  le  renfermer  dans  le  domaine  de  la  OuémliiK  de 
la  philosopliîe;  il  ne  voulait  pat  être  nn  fonetionnaitc,  maii  il 
lambiiion  d*étre  député.  En  1839,  il  avait  été  élu  par  le  départflWint 
de  la  Manche,  berceau  de  sa  fiimille.  Dès  lors  il  s'occupa  adhciMlt 
de»  travaux  législatifii,  et  prit  part  A  la  discussion  de  toutes  les  gnndei 
questions. 

En  1839  et  18é0,  il  fut  rapporteur  d*iuie  commiasioB  dwrgée  d*ett* 
rainer  une  proposition  de  M.  de  Trat^  sur  l'abolition  de  IV^l lavage. 
£n  1840»  il  fut  chargé  de  faire  un  rapport  sur  le  projet  relatif  an  ré- 
gime des  prisons.  Nul  ne  pouvait  apporter  plus  de  lumières  dans  cette 
discussion.  Déjà»  à  son  retour  d'Amérique,  il  avait  publié,  en  comrana 
avec  M.  de  Beanmont,  un  compte  rendu  de  leur  miasiou  en  Aoé- 
rique. 

En  1841,  il  fit»  avec  plusieurs  de  ses  oollégMtde  la  Chambre,  an 
voyage  en  Algérie,  afin  de  s'éclairer  sur  les  questions  de  colonisation 
«|ni»  chaque  année,  donnaient  lien  à  discussion.  D  y  letoumacn  1844. 

En  1843,  il  fut  rapporteur  d'un  nouveau  projet  sur  les  prîsoaf. 

il  ne  se  bornait  pas  aux  questions  spéciales  de  haute  admmistrattoa  ;  >l 
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picMtt  paM  ftiuû  aux  grandcB  diacuiiiont  pofittquei.  Il  parla  anr  la  loi 
de  r^pnce.  SaniVoppoMr  à  la  déttgmtMHi  d«  M.  !•  doc  à»  Ncmoiin, 
3  rédinut  poor  le  powoir  pariementaiie  la  droit  de  pour? olr  à  la 

régence,  co  chaque  of^amo.  Il  {Mit  part  aiuii  à  la  diecttiôoa  mir  lee 
fioitifications  de  Paris.  Sent  iq>partenir  à  aucun  parti,  sans  s*a«socicr  à 
une  opposition  eyitéoiatique ,  «on  opinion  était  tooioon  iodépendattle 
et  aittèreniait  personneUe.  ^ 

Qoend  sonrint  la  révolntioo  de  1848*  il  Ibt  de  ceux  qui  ae  teteati- 
■«Bt  pae  décoora^,  et  qoi  croyaient  pouvoir  être  encore  ntiiee  ponr 
enter  fe  niai  et  pour  créer  no  ordre  nowean.  Sam  croire  ploaqne  eee 
amis  à  la  poMÎbiiité  d'une  répobUqae,  il  etpére,  «urtout  après  les  terri- 
bles journées  de  Juin,  qu*un  gouvernement  pourrait  tortir  du  chaos 
révolutionnaire.  Il  prit  part  à  la  discussion  de  cette  Constitution  à 
ItfneUe  pereonne  ne  croyait,  pas  même  ceux  qui  la  faisaient. 

Avant  quVUe  ftt  achevée,  U.  de  Toeqneville  fut  déeigné  ptr  le  fé- 
aéfal  Gavaignae  pour  être  piénipotenttetre  à  nn  Coogrie,  qui  devaitee 

réunir  à  Bruxelles  et  traiter  dce  afibiret  de  TTialie,  alors  en  proie  aux 
téfolatiuns  et  à  la  guerre  que  ee  fiûeaient  l'Autriche  et  le  roi  Gbariee* 
Albert.  Il  avait  été  couTenu  entre  la  France  et  l'Ang^tcRe  que  leur 
■édietion  serait  offerte  aux  puÎMancee  beUigérantet. 

Lee  événements  de  la  guerre  tnmdièrait  les  questiom  avant  qne  le 
Gsngrès  Iftt  rénni. 

Cependant  la  Gonstitndon  avait  été  achevée  et  le  Président  de  la 
B^NÂliqne  venait  d*étre  fln.  L'AseemUée  constitnante  siégea  jusqo^an 
1*  loin  i84fl.  M.  de  TocqueviUe,  qne  le  département  de  la  Mancbe 
aiak  de  nowcan  lAoisIpoar  nn  de  ses  députés,  Int  nommé  rice^prési-  * 
dent  de  TAssemblée  législative.  Quatre  jours  après,  le  Président  de  la 
B^mhliqne  loi  confia  le  département  des  afiaires  étrangères. 

Cétaît  encore  de  VItalie  qn*il  avait  à  s'occuper.  L'Antriefae  avait 
tceonqoia  la  Lombsrdie.  Sans  aocnne  médiation,  le  roi  de  Sardaigne 
•«ait  eoedn  on  armistice.  Une  révolntion  forcenée  avait  contruntle 
Hipe  à  an  réfugier  *  Gaële.  L*Anifiche  et  le  roi  de  Naples  avaient  no- 
tifié an  gonvernement  français  qu'il  cèt  à  prendre  nn  parti  :  car  ces 
pmamnces  érai.  nt  déterminées  à  marcher  sur  Rome,  ponr  y  rétablir 
Paoïorité  du  Pape. 

Le  gouvernement  de  I\itépuhlique  résolut  d^exereer,  de  son  propre 
•lottvenient,  une  action  dirs«fke  et  indépendante.  L'expédition  de  Gi- 
ritc-Vecchia  avait  été  décidée  avec  le  concours  de  rAssemhlée  eonsti- 


On  crojait  cpie  le  corps,  peu  ncNDdbtenx,  cjui  débarquait  à  Gvili- 
Veeebîa,  a'aiiniît  qa^à  •'•pprochcr  à»  Koine  pour  que  la  popnbliim 
Mfilt  1m  poitM  A  Mt  libératenn. 

n  «n  fbt  tout  autrement  ;  une  troupe  de  révolutionoalres  italiens  se 
jeta  âam  h  tSUit  et  la  mit  en  tet  de  défêose.  De»  coopi  de  fanl  ac- 
cneinireiit  les  Fiançais,  quand  ils  présentèrent. 

Le  gouvernemeDt  français  avait  tnvoy«-  un  ^plénipotentiaire  à  la 
confi'reiice  de  Gaëte,  ou  étaient  réunis  pr^s  du  i^ape  des  enTOjés  de 
toutes       puissanrcs  catholiqui'S. 

Telle  était  la  situation  di  s  alTaircs  de  Roni'",  lorsque  M.  de  Torque- 
ville  entra  au  niiuistei  i  ATH'iine  rcsulutioa  cuniplète  et  dcllnitive 
n'avait  encore  «'té  prise  pur  !«•  •gouvernement  de  la  Rt'publique.  Il  n'en 
pouvait  être  auircinfut.  I/Asseinhlée  t-tail  divisée,  cl  le^  plus  vivrs  fiis- 
cussîon&  se  renouvclaiint  eliaque  jour,  sans  amener  aucun  résultat. 
Les  révolutiouuaires  de  184â  ne  voukieut  ui  le  siège  de  Home,  ni  le 
rétahlisseinent  du  Pape,  mail  le  maintien  de  la  république  anarehifM 
qui  l'4Vttl  ehuié.  Leur  panion  éiulteOenent  exaltée  qu'ils  propoi^ 
lent  de  mettre  en  •ccwalioa  le  Pkiéiîdent  de  la  République  poor  «loir 
«•Menti  an  ûége  de  Rome,  eneore  <|a*3  e&t  hanteoient  iiadiM 
Pintenlàon  d'imposer  an  Pipe  dee  inalitationelibéraka. 

La  majorité  de  i'A&semblée  a*était  pas  même  en  complet  accord. 
nos  croyaient  bUmable,  et  même  imposaible,  d'impoier  des  eondidot* 
m  Fiipe  ;  les  aotret  auraient  Tooln  qn*on  Ini  demandât  |rin§  on  ommu 
de  garantiet,  et  pent-éure  la  eonititntion  qu'il  avait  octroyée»  de  mb 
propre  rnooTement,  avant  let  troubles  qui  s'en  étaient  suivis. 

Lt  !>  luuastrcâ  eux-niémes  ne  s'accordaient  pas  entre  eux  !»ur  Id  eon* 
duite  à  tenir  et  sur  les  exigences  qu'on  devait  exercer  en  rélsblif  m 
Paotorité  pontificale.  D'ailleurs  la  nouvelle  constitution  n*av«t  pa» 
raffimmment  défini  Jusqu'à  quel  point  les  ministrei  pouvaient  aveir 
une  volonté  différente  de  la  volonté  dn  Président  de  la  RépnUiqnc. 
A  M»  diffieoltét  t*en  ajoutait  une  autre,  A  laquelle  on  ne  pemaît  pas 
aaaea  ;  le  Pape,  entouré  dea  arolMMadeurt  catiioUquea,  encore  cmn  oes 
résultait  qu'avaient  eus  ses  Ubérales  conoeisions,  pouvait  se  refuser 
aux  conseils  èt  la  France,  et  il  était  impossible  de  procéder  avec  lai 
par  voie  de  menaces. 

Rome  lut  occupée  par  les  Français  le  f  juillet.  Le  Pape  y  rentre  sans 
e«ni£tious  ;  il  n*aeeorda  pas  une  amntsiie  aussi  complète  qu'on  l'au- 
rait voulu  k  Paris,  maïs  il  n'exerça  aucune  r^eur;  qudqnes  eiBs 
ftvcnt  seulement  prononcés.  La  force  desdnronstanomen  avait  déddé 
ainsi.  Le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  pouvait  encourir  aucun 
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reproche.  11  avait  aoubaité  do  antre  réfollat,  et  avait  lait  de  loii  mieux 
pour  l'obtenir. 

Quatre  mois  après,  le  miaûitère  fut  renouvelé  en  entier.  Peut-être 
M.  de  Tocqnerille  éprouvait-il  quelque  regret  de  ne  paa  avoir  vu  se 
réaliser  les  espérances  quUI  avait  conçues  en  devenant  niÎAÎltre;  il  ne» 
vint  prendre  m  jUace  mur  le»  banct  de  l'Atsemblée. 

Eb  1851»  il  ouvrit,  par  un  rapport  var  la  révision  de  la  Constitution, 
vae  discussion  qni  fut  assurément  une  des  pins  he\\i&  et  des  pins  Ubr^ 
àt  nos  annales  parlemeniatres.  Le  rapporteur  n'avait  pas  contribué  à 

U  rendre  passionnée  et  dramatique.  L'examen  qu'il  avait  fait  de  cette 
qoeslion  était  calme,  sage,  sincère;  il  semblait  ignorer  qu'elle  allait 
rotttre  aux  j)iiscï,  K  s  partis  qui  divisaient  l'Assemblée;  que  chacun  allait 
aTouer  bautenient  ses  haines,  ses  regrets  ses  taperances,  sa  foi  poli- 
tique. Ce  D^était  pas  une  révision  que  demandaient  les  orateurs  ;  les 
m  appelaient  mio  nouvelle  révolution,  kt  autres  le  maintien  de  Télat 
•nardiique  et  traniitcnre  oA  se  trouvait  la  Fnusee. 

l«  rapporteur  avait  surtout  examiné  le  mode  d'élection,  soit  de» 
f'qjrésentants,  soit  du  Président  de  la  Republique.  Le  pouvoir  délibé- 
itttTet  le  pouvoir  exécutif  ne  devaient  pas,  selon  lui,  émaner  d'uue 
âeciion  lemblaiile.  Le  aollrage  unîvcnel  eemblaît  donner  à  l'un  comuie 
i  Pautre  le  néme  titre  à  exprimer  la  volonté  du  peuple.  Il  disait—  <  que 

<  om  deux  grands  ponvoirt,  égaux  par  leur  orî^ne,  inégaux  par  le 

<  droit,  condamnés  à  la  gine  par  la  loi,  conviés  enqudqoe  sorte  aux 

<  nup^ona,  aux  jalousies,  à  la  lutte,  obligée  pourtant  de  se  voir  resserrés 
e  Pnn  contre  Tautre  dans  un  tlto«è  téte  continuel,  sans  avoir  un  arbitre 
*  yjjpniiaeiet  concilier  on  les  contenir,  n'étaient  point  dans  les  condi- 
(  lions  d'un  gotiremement  fort  et  régulier,  s  —  cTant  que  les  choses, 
c  di&ait-il,  resteront  en  cet  état,  on  pourra  affirmer  que  ce  gouverne- 
I  ment  est  précaire  et  que  l'épreuve  locale  qu'on  en  doit  faire  n'est  pas 
«  complète.  » 

n  rappelait  qu'en  Amérique  le  choix  d'un  Président  temporaire 

0  était  pas  confié  au  suffrage  universel.  Il  montrait  aussi  que  le  Pré- 
sident des  État^Unis  n'était  pa?  inresli  des  prérogatives  et  des  pou- 
voirs qui  sont  nécessaires  lorsqu'une  administration  centralisée  dé- 
pend du  chef  de  i'Ltat. 

Le  rapporteur  concluait,  sans  présenter  aucun  projet,  à  soumettre  an 

▼Ole  de  l'Assemblée  la  question  de  «avoir  si  la  Constitution  serait  revisée, 
li  insistait  stir  rurf;ciice  d'une  solution  ;n  im  île, .  t  ppîgnail  l'inquiétude 
des  esprits,  l'instabilité  évidente  dn  gouvernement,  la  ruine  prochaine 
de  cette  Constitution,  si  elle  n'était  pas  corrigée  de  ses  défauts  ïcn  plus 
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cvtdimu.  On  Mil  que  la  révision  ne  put  obtenir  les  deux  tien  des  waS^ 
foigcft  exigés  pir  U  Constttntien* 

Ici  finit  lâ  oafrière  politique  de  M.  de  Tocqpteville.  H  itrint  k  «es 
occnptCtons  et  à  »es  études  historiques.  Sa  santé  était  mauvaise;  il 
voyagea,  cherchant  les  climats  chauds  pendant  Thiver,  vivant  dans  la 
société  intime  de  ses  amis.  Il  était  d'un  caractère  si  doux,  d'une  con- 
versa tton  si  aimable,  qu'on  ne  s'attachait  pas  médiocrement  à  ini.  On 
se  plaisait  à  k  distraire  de  ses  travaux  et  de  ses  sonfCrances. 

En  i857|  il  publia  nn  fivre  iatîtiilé  tJmàm  Réghm  h  la  Rêvoiution, 
qni  eut»  an  moînsi  autant  cte  «nceès  que  ia  Dimœratie  en  Amérique.  De- 
puis assez  longtemps  les  gens  sensés  n'impolent  plus  la  RévolulkNi 
à  tels  ou  tels  hommes,  à  telle  ou  telle  opinion,  ou  à  des  circonstances 

accidentelles.  ITn  si  grand  bouleversement,  dont  les  effets  se  prolongent 
di'puiî  tant  d'années,  doit  dériver  de  causes  nécessaires  et  générales 
dont  l'action  n'a  pns  rt«>  soiulaine,  mais  lente  et  progressive.  L'histoire 
des  peuples  ne  jirotètie  pas  uniquement  par  calastroplies;  les  crises 
sont  la  maiiiiestaiion  d'une  maladie  latente.  C*i  c<  que  M.  de  Toc- 
queville  a  voulu  démontrer,  en  étudiant  les  formes  dt  radnùaii»{raiion 
en  France.  Plus  qu'aucun  autre  écrivain  politique,  il  a  déploré  la  cen- 
tralisation. U  y  a  vu  un  mode  et  nn  exercice  du  pouvoir  absolu,  une 
suppressioB  de  garanties,  un  éteignoir  de  Tesprit  pubUc,  qui  ne  peat 
pas  se  former  et  s'tnstnuve  par  la  pardcipation  aox  albires  locales. 

Eu  à'alUi^tant  de  voir  que  le  mal  a  été  encore  aggravé  par  les  cou^ù- 
tutioos  et  les  lois  de  la  Révuiution,  il  explique  uu  pluu>i  rdconle  que 
telle  a  été  la  teudauce  du  gouveroemeut  et  de  l'opimon,  depuis  que  la 
Bonarchie  a  rétabli  l'ordre  public,  en  réprimant  1»  résistanoea  et  les 
oppositions  indépendantes,  qui  n*éiaient  point  nne  garantie  pour  ka 
intérêts  du  pays,  ni  pour  le  bien-être  desckiset  înfirienres. 

C'est  pourquoi  l'opinion  publique  di  \  lnt  ditLil-  i  nue  autorité  tn  p 
absolue,  mais  régulière.  La  France  y  a  perdu  1a  liberté  consîirutinn- 
nelle,  ou  plutôt  elle  u'a  pu  y  atteindre;  maison  conçoit  pourquoi  elle 
consentit  à  en  être  privée. 

M.  de  Tocqueville  s'est  attaché  surtout  à  montrer  que  <  rf  «  xccsmC 
pouvoir  central,  délégué  à  des  agents  non  contrtM<'*s,  était  contraire  àla 
bonne  gestion  des  intéréli  locaux,  et  s'exerrait  arbitrairement. 

Une  seconde  partie  devait  compléter  ce  livre.  Il  y  avait  travaillé, 
autant  que  lui  permettait  sa  santé,  de  plus  en  plus  afTaiblie.  Après  avoir 
examiné  et  apjjr*  cie  les  institutions  administratives  de  Taucieu  régime, 
il  aurait  parlé  des  changements  que  leur  avaient  fait  subir  TAssemble*- 
constituante  et  les  cousiuutious  successives  qui  ont  été  fs&ayées  m 
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France.  II  y  veeoiMUiisnit  à  rcgrrt  la  m^ine  tendance  h  la  centralua- 
lion.  !a  même  sappresAÎon  des  éléments  nécessaires  aux  libertés  politi- 
ques. Mais  il  aurait  remarqué  que  nous  devons  à  la  législaiioti  »le  1780 
l'égalité  (le  tous  les  citoyens  devant  la  loi,  le  vote  de  Timpôt,  sa  répar- 
tition soustraite  à  rarl)itraire^  et  la  création  des  communes  rurales. 
Milheurcuscmcnt,  il  n'a  pu  achever  son  cptivre.  Il  avait  1  habitude  de 
rtcueiliir,  avant  d^écrire,  tous  les  matéri^tux  de  sou  ouvrage,  eu  faisant 
ptfiMiinicsit  ks  vedierdie*  nécetiairet.  Ainsi  il  eu  probable  «pw  ij» 
ne  sera  publié. 

M  vit*  si  honorablement  remplie  ne  s'est  f  oiiit  prolongée  jusqu'à  la 
vieillesse.  Sa  santé  s'afTaiblissait  ;  son  esprit  et  ses  sentiments  couser- 
«liail  toute  leur  actÎTité  ;  il  ne  te  aentùt  point  dMiner,  et  la  maladie 
aeraverrîaiait  pas  de  ion  foneste  progrèt.  Mats  il  n'avait  paa  besoin  de 
la  crainte  de  la  mort  pom*  élever  «on  eosnr  aux  pensées  et  aux  devoire 
4e  la  Beli|pon.  U  ne  aTagiaiait  point  poor  loi  d*nne  convenioiitardivef 
dictée  par  les  terreurs  de  l'éternité.  Sa  fin  fot  d'autant  pin»  édifiante 
fi'dle  était  aemblaUe  à  la  vie.  a 


FIN. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  CH.  UHURB  Et  G» 
Rue*  4«  Plcunit,  »,  d  de  l'Ooeil,  3i 
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Un  homme  que  l'étranger  nous  enviait,  aussi  éminent  par  le  ca- 
ractère que  par  le  talent,  celui  de  tous  nos  publicistes  philosoplies 
qui,  depuis  Montesquieu,  s'était  élevé  à  la  plus  haute  renommée, 
UD  des  membres  les  plus  respectés  de  nos  anciennes  assemblées  dé- 
libérantes, M.  Alexis  de  Tocqueville,  est  mort  ie  10  avril,  à  fieine 
âgé  de  rifîquante-trois  ans.  11  est  mort  d'une  alTection  de  poitruie 
dont  r(3ngine  remontait  à  son  passage  aux  allaires  en  18/i9.  La  nia- 
liidie  qui  vient  de  l'emjjoiter  avait  déjà  mis  sa  vie  en  péiil  une  pre- 
mière fois  il  y  a  quelques  années;  on  croyait  l'avoir  vaincue,  elle 
n'était  qu'assoupie,  ou  plutôt  elle  continuait  lentement  et  sour- 
dement ce  travail  de  destruction  qui  est  aujourd'hui  accompli.  Et 
cependant  telle  était  la  vitalité  intellectuelle  de  l'illustre  malade 
que«  se  sentant  libre  de  toute  atteinte  de  ce  côté-là,  gardant  un  es- 
prit aussiactif  et  aussi  ferme  que  jamais,  il  s'est  fait  illusion  jusqu'au 
dernier  moment  sur  la  gravité  du  danger.  Très  peu  de  jours  avant 
sa  mort,  il  écrivait  encore  de  sa  main  à  ses  amis  des  lettres  pleines 
de  sérénité  et  de  confiance  dans  l'avenir.  Un  des  principaux  senti- 
mens  qui  attachaient  à  la  vie  cette  âme  si  élevée  et  si  noble  était 
une  préoccupation  de  bien  public  plus  encore  que  de  gloire  peroon* 
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nelle  :  il  continuait  ardemment  cf  t  ouvrage  sur  l'Ancîm  Bégime  et 
la  Révolution,  dont  le  volume  publié  avec  tant  de  succès  n'eiait 
que  la  pieinit  re  partie.  Après  avoir  appliqué  à  l'élude  de  l'ancienne 
France  celle  sagacité  analytique  et  cette  j)uissan(  e  de  généralisation 
qu'il  possédait  k  un  si  haut  de^^ré,  il  avait  eiitrepns  le  même  tra\ail 
sur  la  société  issue  de  1789.  Avec  ses  habitudes  d'élaboration  pa- 
tiente et  opiniâtre  en  même  temps  que  iiévreuse,  il  poursuivait  len- 
tement son  œuvre,  arrêté  quelquefois  par  la  douleur,  qui  minait  sa 
frêle  constitution,  mais  toujours  pressé  de  revenir  à  ses  docuoiens 
et  à  ses  livres,  puisant  à  toutes  les  sources  d'information,  réunis- 
sant tous  les  faits  qui  devaient  lui  livrer  le  secret  des  maux  de  la 
démocratie  française  et  des  remèdes  appropriés  à  ces  maux.  J*ai  dit 
qu'il  se  faisait  illusion  sur  ses  forces;  sa  confiance  habituelle  était 
cependant  quelquefois  combattue  par  de  vagues  pressentimens  d'une 
fin  prochaine.  Aucun  de  ses  amis  ne  pourrait  relire  aujourd'hui  sans 
attendrissement  ce  passage  du  volume  publié  par  lui  en  1856,  dans 
lequel,  après  avoir  exposé  le  plan  du  second  ouvrage  qui  doit  com- 
pléter le  premier,  et  qu'il  a  ébauché,  il  s'arrête  et  s'écrie  :  «  Me  sera- 
t-il  donné  de  l'aclieNer?  Qui  peut  le  La  de>linée  des  individus 

est  encore  bien  plus  ol)scure  «(ue  celle  des  peuples.  »  Sa  destinée, 
hélas I  était  de  mourir  a\arit  d'avoir  pu  teiiniiier  cette  œuvre,  à  la- 
quelle il  avait  voué  tout  ce  qui  lui  restait  de  l'orce  et  de  vie.  Quelque 
Iragmens  seront  peut-être  en  état  de  voir  le  jour,  mais  le  monu- 
ment restera  inachevé. 

Ainsi  tout  se  réunit  pour  augmenter  les  regrets  que  celte  mort 
inspire.  Ce  n'est  pas  un  travailleur  fatigué  qui  nous  quitte  après 
avoir  achevé  sa  tâche,  c'est  un  travailleur  plein  de  zèle  et  de  feu 
qui  nous  est  enlevé  dans  toute  sa  vigueur  intellectuelle  et  morale, 
au  moment  où  s  ouvrait  encore  pour  lui  un  avenir  fécond  en  labeurs 
utiles  à  son  pays,  soit  que  la  Providence,  qui,  dans  ses  impénétra* 
bles  secrets,  ne  Ta  pas  voulu,  permit  encore  un  rôle  actif  à  ce  ca* 
ractëre  si  ferme,  si  justement  entouré  de  la  considération  publique, 
soit  qu'éloigné  à  jamais  de  la  vie  active,  il  dût  se  consacrer  tout  en- 
tier à  préparer  à  la  liberté  les  générations  futures,  en  continuant 
ce  haut  enseignement  de  philosophie  politique  qui  a  fait  la  gloire 
de  son  nom  :  il  l'avait  repris,  cet  enseignement,  avec  plus  de  puis- 
sance que  jamais,  car  à  tous  les  dons  qui  distinguaient  autrefois  la 
précoce  maturité  de  sa  jeunesse  il  joignait  les  fruits  d'une  expé- 
rience de  vingt  années  consacrées  aux  afl'aires  publiques. 

Nous  ne  nous  pioposons  pas  ici  d'écrire  une  étude  complète  sur 
la  vie  et  les  ouviages  d'Alexis  de  Tocqueville.  llonoié  de  son  ami- 
tié, pleiii  du  souvenir  de  toutes  les  qualités  nobles  ou  charmantes 
qui  le  rendaient  si  cher  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  nous  éprou- 
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TOUS  un  sentiment  de  douleur  qui  ne  nous  laisse  pas  assez  de  liberté 
d'esprit  pour  entreprendre  de  consacrer  à  sa  mémoire  un  hommage 
digue  de  lui;  nous  essaierons  du  moins  d'esquisser  les  principaux 
faits  de  cette  carrière  si  diuite  et  si  pure,  les  priacipaiix  lraiu>  de 
cette  rare  intelligence  et  de  ce  beau  caractère. 

Alexis  de  Tocqueville,  né  en  1805,  appartenait  à  une  famille 
ancienne  établie  depuis  ()lusu  nis  siècles  en  Nunnandic,  dans  un 
manoir  du  Cotentin,  à  quelques  iicues  de  Cherbourtr  et  à  quelques 
pas  du  village  de  Tocqueville,  dont  elle  avait  la  sei«j;neurie  et  dont 
elle  avait  pris  le  nom.  Il  était  le  troisième  lils  du  comte  de  Tocque- 
ville, qui  fut  préfet  sous  la  restauration  et  pair  de  France,  homme 
distingué  à  tous  égards  et  d'une  vitalité  d'esprit  peu  commune,  car 
il  avait,  je  crois,  plus  de  soixante-dix  ans  lorsque,  étranger  jusque- 
là  aux  travaux  littéraires,  il  composa  et  publia  en  i8A7  une  His-^ 
toire philotophique  du  Bégm  de  Louis  XV ^  qui  n*est  pas  aussi  phi- 
losophique que  semble  l'indiquer  le  titre ,  car  la  narration  y  tient 
plus  de  place  que  la  dissertation,  mais  qui  est  un  ouvrage  animé, 
instructif,  intéressant,  empreint  d*un  caractère  d'impartialité  que 
n'altère  aucune  prévention  en  faveur  du  passé. 

Issu  d*un  père  aussi  bien  doué,  Alexis  de  Tocqueville  descendait 
par  sa  mère.  M"*  de  Rosambo,  d'un  des  hommes  les  plus  attachans 
du  win*  siècle,  le  noble  défenseur  de  Louis  Wl,  l'éloquent  et  cou- 
rai;eii\  Maleslierbes.  Sa  première  enfance  s'écoula  au  ch.îteau  de 
Verneuil,  près  de  Mantes,  où  il  était  né,  et  où  son  père  résidau  tem- 
poraire ment.  11  y  put  recevoir  de  bonne  heure  ^ilnpr(^ssiou  de  la 
gloire  littéraire,  car  ses  parens  eurent  souvent  i)our  liôte  l'auteur 
du  Gvnie  df(  (  hnsfidnisnic.  (ïliateaubiiand  était  allié  au  père 
d'Alexis  de  Tocf(ue\ille  par  son  frère,  qui  avait  épousé  aussi  une 
des  petites- fil  les  de  Malesherbes,  et  qui  était  mort  sur  l'écliafaud 
révolutionnaire  avec  sa  jeune  femme,  laissant  deux  lils  orphelins 
dont  la  tutelle  avait  été  confiée  au  comte  de  Tocqueville.  Dans  ses 
Mémoireê  d' Outre-Tombe,  Chateaubriand  consacre  quelques  lignes 
à  ces  souvenirs  de  Verneuil  et  à  l'enfance  d'Âlexis  de  Tocqueville. 
GeluiH^i  aimait  à  rappeler,  de  son  côté,  que  ses  souvenirs  d'enfant 
relativement  au  mélancolique  auteur  de  Jlic/ir ,  dont  la  vieillessr  fut 
si  triste,  se  rapportaient  à  un  Chateaubriand  très  gai,  plein  de 
verve  et  d'entrain ,  racontant  des  histoires  comiques  et  jouant  des 
charades. 

Élevé  au  collège  de  tteU,  où  son  père  était  préfet  sous  la  restau- 
ration, Alexis  de  Tocqueville  fit  son  droit  à  Paris,  et  fut  nommé 

juge-auditeur  à  Versailles  peu  de  temps  avant  la  révolution  de 

juillet.  Le  caractère  de  cette  révolution,  accomplie  au  nom  de  la 

loi,  détermina  sans  doute  Tadliébioii  du  jeune  magistrat,  dont  l'es- 
* 
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prit  était  déjà  âbposé  à  préférer  les  ioatîtutions  aux  hommes.  Mal- 
gré des  influences  de  famille  qui  auraient  pu  l'en  détourner^  il  garda 
sa  situation  sous  le  gouvernement  nouveau;  néanmoins,  tout  en  con- 
servant d'abord  des  fonctions  auxquelles  il  renonça  plus  tard,  comme 
il  éprouvait  déjà  ce  besoin  d'observer  et  de  comparer  les  mœurs  et 
les  lois  des  nations  qui  devait  le  conduire  à  la  renommée,  il  demanda 
et  ubiint  une  mission  pour  aller  aux  Élati^-Lnis  étudier  le  régime 
des  prisons,  et  il  partit  avec  un  de  ses  plus  chers  amis,  M.  Gustave 
de  Beaumont.  Les  deux  voyageurs  accomplirent  consciencieusement 
leur  tâche  :  outre  six  volumes  in-folio  de  docuniens  qu'ils  rappor- 
tèrent au  gouvernement  français,  ils  publièrent  en  commun  en  i833 
le  fniit  de  leurs  observations  sur  cette  question  spéciale  en  un  vo- 
lume intitulé  Du  Système  pénitentiaire  aux  Etats-Unis. 

Mais  déjà  une  idée  bien  plus  vaste  s'était  emparée  de  l'esprit 
d'Alexis  de  Tocqueville.  £n  étudiant  sur  place  la  démocratie  amé- 
ricaine^  en  voyant  à  l'œuvre  ce  genre  de  gouvernement,  la  plus 
récente  création  des  hommes,  il  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
force  dans  le  principe  d'égalité  qui  lui  sert  de  base.  Tout  en  tenant 
grand  compte  des  diflérences  qui  naissent  des  précédons  et  des 
mœurs  de  chaque  peuple,  il  reconnut  que  ce  principe  démocratique, 
dont  les  conséquences  les  plus  générales  étaient  partout  les  mêmes, 
après  avoir  établi  son  en) pire  dans  le  Nouveau-Monde,  tendût  de 
plus  en  plus  à  s'emparer  de  Tancien,  et  dès  lors  il  entreprit  de 
l'étudier  dans  toutes  ses  manifestations  sur  le  théâtre  même  de  sa 
pleine  puissance,  de  f.iire  tout  à  la  fois  ranatumie  i)bilosnphique 
de  la  démocratie  américaine  en  particulier  et  du  princi|)e  deuiocra- 
tique  en  général.  «J'avoue,  écrivait-il  plus  tard,  que  dans  l'Amé- 
rique j'ai  vu  plus  que  l'AiiKTique;  fy  ai  cherché  une  image  de  la 
démocratie  rlle-iiiême,  de  ses  penchans,  de  son  caractère,  de  ses 
préjugés,  de  ses  passions.  J'ai  voulu  la  connaître,  ne  fût-ce  que 
pour  savoir  du  moins  ce  que  nous  devions  espérer  ou  craindre 
d'elle  (1).  »  Les  deux  premiers  volumes,  consacrés  à  montrer  l'in- 
fluence qu'exerce  en  Amérique  l'égalité  des  conditions  sur  les  insti* 
tutioDs,  les  lois,  les  partis,  la  marche  du  gouvernement,  la  vie  po- 
litique tout  entière,  parurent  en  i8S&;  ils  firent  une  sensation  des 
plus  vives.  La  solidité  du  fond,  la  beauté  à  la  fois  élégante  et  sé- 
vère de  la  forme,  la  hauteur,  la  nouveauté  des  vues,  Tencbalne- 
ment  des  idées,  la  noblesse  et  la  chaleur  des  sentimens,  classèrent 
immédiatement  cet  ouvrage  parmi  les  chef»*d*œuvre  de  notre  litté- 
rature sérieuse,  et  Fauteur,  à  peu  près  inconnu  la  veille,  se  trouva 
dès  son  coup  d'essai  placé  au  rang  des  plus  grands  écrivains  et  des 

(l)  De  la  Démocratie  en  Auiérique,  1. 1",  introduction,  p.  22, 
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plus  profonds  penseurs  de  notre  siècle  :  il  n'avait  pas  encore  trente 
ans.  En  ce  g*  inf  de  littérature  pliilosophique  et  politique,  il  y  a 
peu  d'exeiri[iles  d'uitr  IpIIp  précocité. 

Cinq  ans  après,  en  18/iO,  il  coiii|)l!  ta  ?son  npiivre  par  deux  nou- 
veaux volumes,  dans  lesquels  il  étudiait  rinflucnce  de  l'égalité  des 
i  conditions  sur  le  inouvenient  intellectuel,  moral  et  social,  sur  les 
idées,  les  sentimens,  les  niu'urs,  les  goûts  des  Américains  en  parti- 
culier et  des  nations  démocratiques  en  général.  C'est  dans  ces  deux 
derniers  volumes  surtout  que  l'éloquent  pubiiciste,  se  dégageant  de 
l'étude  exclusive  de  la  société  américaine,  a  répandu,  à  notre  avis, 
le  plus  d'idées  profondes  et  neuves  sur  les  sujets  les  plus  variés.  U 
est  tel  chapitre  de  huit  pages,  celui  par  exemple  qui  est  intitulé  de 
queiqites  tendances  particulières  aux  historiens  dans  les  siècles  démo- 
cratiques^ où  les  idées  condensées  par  Técrivain  pourraient  fournir 
la  matière  d'un  livre  tout  entier.  C'est  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  ces  deux  derniers  volumes  que  l'auteur,  qui  faisait  déjà 
partie  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  fut  élu 
meoibre  de  l'Académie  française. 

Nous  avons  entendu  quelquefois  des  personnes  qui,  comprenant 
difficilement  qu'un  seul  ouvrage  de  premier  ordre  puisse  procurer 
plus  de  gloire  que  dix  ouvrages  médiocres,  demandaient  si  la  re- 
nommée d'Alenis  de  TocquevUle  n'avait  pas  été  un  peu  surfaite,  si 
sa  naissance,  sa  fortune,  ses  relations  sociales  n'avaient  pas  con- 
tribué autant  que  son  mérite  à  Télever  au  rang  éminent  qu'il  occu- 
pait dans  la  république  des  lettres.  A  cette  question  on  peut  faire 
ttoe  réponse  bien  simple,  et  à  mon  sens  très  concluante.  La  Démo- 
eratie  m  Amérique  n'est  pas  précisément  une  lecture  amusante; 
jamais  écrivain,  tout  en  soignant  beaucoup  son  style  pour  se  satis- 
faire lui-même,  c'est-à-dire  pour  rencontrer  cette  expression  juste 
et  unique  dont  parle  La  Bruyère  et  qu'aucune  autre  ne  remplace, 
jamais  écrivain  ne  redouta  moins  qu'Alexis  de  Tocqueville  d'impo- 
ser parfois  un  certain  travail  à  l'esprit  du  lecteur.  Quelques-uns  ont 
voulu  voir  en  lui  un  simple  imitateur  de  Montesquieu  :  sa  manière 
de  saisir  et  de  présenter  les  questions  se  ressent  en  effet  de  l'étude 
de  Y  Esprit  des  Lois  y  et  sous  ce  rapport  la  gloire  du  genre  ap- 
partient d'abord  à  l'inventeur  et  au  maître;  mais  sans  parler  ici 
des  différences  considérables  ([ui  distinguent  ces  deux  penseurs 
et  quant  au  fond  des  idées  et  quant  .lu  plan  suivi  par  chacun  d'eux, 
sans  nous  attacher  à  montrer  que  si  le  pl.iti  de  Montesquieu  est  plus 
vaste,  il  olîre  dans  l'exécutiuii  uiï  t,ii>t'in\)\r  moins  méthodique, 
moins  net,  plus  encombré  de  détails,  plus  dillicile  à  résumer,  nous 
Dous  en  tiendrons  à  la  question  qui  nous  occupe  spécialement,  au 
genre  d'intérêt  qui  s'attaclie  au  style  de  l'un  et  de  l'autre.  Or  il 
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nous  parait  incontestable  qu'  Alexis  de  Tooqueville  écmain  est  plus 
affranchi  que  Montesquieu  de  toute  préoccupation  de  coquetterie  ]itr 
téraire.  Quoique  la  finesse  et  la  grâce  ne  lui  soient  nullement  étran- 
gères, c'est  surtout  par  la  chaleur  du  sentiment  qui  l'anime  qu'il 
contraint  le  lecteur  à  le  suivre  à  travers  ses  déductions  philosophi- 
ques. On  ne  le  voit  point,  comme  Montesquieu,  chercher  à  réveiller 
Tattention  par  des  traits  d'esprit,  des  anecdotes,  ou  à  la  soulager 
par  des  chapitres  de  quatre  ou  cinq  lignes.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait 
commencé  l'étude  des  lois  sur  le  mariage  par  une  traduction  de  Tin- 
vocation  à  Vénus  de  Lucrèce,  ou  qui  aurait  essayé  d'adoucir  l'aridité 
d'un  chapitre  sur  le  commerce  en  le  faisant  précéder  d'une  invo- 
cation aux  nuises  (1).  Des  faits  très  condensés  servant  de  base  à 
des  idées  générales  exprimées  avec  une  précision  rare  et  très  forte- 
ment liées  par  une  idée  princi[)ale  qui  revient  souvent,  voila  les 
traitià  distmciils  et  saillans  de  l'ouvrage  sur  la  Démocratie  en  Amé- 
rique. 

Eh  bien!  cet  ouvrage  si  austère,  si  élevé,  parfois  même  si  abs- 
trait, a  eu  plus  de  succès  que  le  roman  le  plus  frivole:  il  en  est  au- 
jourd'hui en  France  à  sa  treizième  édition,  il  a  été  trîiduit  dans 
toutes  les  langues,  et  il  est  quelquefois  le  sujet  des  entretiens  des 
hommes  éclairés  de  diverses  nations,  jusque  sous  les  glaces  du  pôle. 
C'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  le  journal  si  intéressant  d'un  oiïicier 
de  marine,  le  brave  et  malheureux  lieutenant  Bellot,  que  le  bâtiment 
qui  le  portait  se  trouvant  engagé  dans  la  baie  de  Baffîn,  au  milieu 
des  glaces,  à  côté  d'un  navire  des  États-Unis,  l'ouvrage  d'Alexis 
de  Tocqueville  lit  les  frais  de  la  conversation  entre  l'officier  fran* 
çais  et  le  médecin  du  bâtiment  américain  :  «  Le  docteur  Kane,  écrit 
Bellot,  me  dit  que  le  livre  de  M.  de  Tocqueville  est  considéré  comme 
tellement  exact  qu'il  est  pris  pour  ouvrage  d'éducation  aux  États- 
Unis,  et  donné  en  lecture  aux  personnes  sérieuses  (2).  » 

La  renommée  littéralement  universelle  d'un  ouvrage  aussi  sérieux, 
cette  renommée  déjà  consacrée  par  le  temps  n'est-elle  pas  le  signe 
le  plus  incontestable  de  la  supériorité,  et  ne  nous  dispense-t-elle 
pas  de  défendre  le  sobre  et  mâle  génie  d'Alexis  de  Tocqueville  con- 
tre ceux  qui  méconnaîti aient  sa  puissance?  Disons  seulement  f[ue  si 
l'auteur  de  la  Dâmocniiîc  m  Amérique  a  pu  impunément  dédaigner 
le  secours  des  agrémens  du  bel-esprit,  c'est  qu'il  a  su  saisir  au 
corps  le  fait  social  le  plus  important,  le  plus  général  et  le  plus  im- 
périeux du  XIX*  siècle,  le  pénétrer,  l'analyser  d^^ns  toutes  ses  par- 

(1)  On  sait  que  MontMKfuieu  avait  composé  ceUe  dernière  invocation,  très  éli'-gante 
d'ailleurs,  pour  èU'e  placée  eu  UMe  du  livre  xx  de  VMspnt  dea  Lum.  Lu  Judicieux  auù  le 
déterminft  à  y  raDonoer. 

(S)  JanÊfnai  dvm  F^ya^w  mai  mm  poUdret»  par  J.*R.  Bellot,  ^  1% 
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tîes,  le  réduire  par  une  synthèse  vigoureuse  à  ses  élémens  les  plus 
essentiels,  et  imposer  l'attentioo  au  public  tout  à  la  fois  par  l'élé* 
Tatîon,  la  profondeur,  la  netteté  de  ses  idées  et  l'attrait  d'une  pa- 
role austère  qu'émeut  la  formidable  gravité  des  questions.  Gom- 
ment ne  pas  s'intéresser  à  un  ouvrage,  même  un  peu  abstrait,  où 
l'on  rencontre  dès  le  début  des  pages  comme  celle-ci? 

«  Le  livre  entier  qu'on  va  lire  a  été  écrit  sous  l'impression  d'une  sorte  de 
terreur  religieuse  produite  dans  l'àme  de  l'auteur  par  la  vue  de  cette  révo- 
lution irrésistible,  qui  marche  depuis  Laiit  de  siècles  à  travers  tous  les 
obstacles  et  qu'on  voit  encore  aii^ourd'hui  s'avancer  au  milieu  des  ruines 
qii*6lle  a  faites. 

m  U  n^est  pas  nécessaire  que  Dieu  parle  lui-même  pour  que  nous  déeou- 
vrloDS  des  signes  certains  de  sa  volonté  ;  U  suffit  d*exam!ner  quelle  est  la 
marche  habituelle  de  la  nature  et  la  tendance  continue  des  événemens;  je 
sais,  sans  que  le  Créateur  élève  la  voix,  que  les  astres  suivent  dans  Pespace 
les  courbes  que  son  doigt  a  tracées. 

«  SI  de  longues  obsenratloQS  et  des  méditations  sincères  amenaient  les 
hommes  de  nos  jours  à  reconnaître  que  le  développement  graduel  et  pro- 
gressif de  l'égalité  est  !a  fois  le  passé  et  l'avenir  de  leur  histoire,  cette 
seule  découverte  donnerait  à  ce  développement  ie  caractère  sacré  de  la  vo- 
lODtt^  l  iu  souverain  maître.  Vouloir  arrêter  la  démocratie  paraîtrait  alors  lut- 
ter coiui  e  Dieu  lui-même,  et  il  ne  resterait  aux  nations  qu'à  s'accommoder 
à  l'état  social  que  leur  impose  la  l'ruvidence. 

«  Les  peuples  chrétiens  me  paraissent  offrir  de  nos  jours  un  effrayant 
spectacle  ;  le  mouvement  qui  les  emporte  est  d4^i  assez  fort  pour  qu'on  ne 
puisse  le  suspendre,  et  il  n*e8t  pas  enoore  asses  rapide  pour  qu*on  déBCspère 
de  le  dbiger  :  leur  sort  est  entre  leurs  mains;  mais  bientôt  il  leur  échappe. 

m  Instruire  la  démocratie,  ranimer  s'il  se  peut  ses  croyances»  purifier  ses 
mœurs,  régler  ses  mouvemens,  substituer  peu  à  peu  la  science  des  affaires 
à  son  inexpérience,  la  connaissance  de  ses  vrais  intérêts  &  ses  aveugles 
Instincts,  adapter  son  gouvernement  aux  temps  et  aux  lieux,  le  modifier 
SQivant  les  circonstances  et  les  hommes  :  tel  est  le  premier  des  devoirs  im- 
posés de  nos  jours  à  ceux  qui  dirigent  la  société. 

m  11  faut  une  science  politique  nouvelle  à  un  monde  tout  nouveau  (1).  » 

C'est  à  trouver  les  lois  de  cette  science  politique  nouvelle  que 
'  Tau  leur  de  la  Démocratie  en  Amérique  consacre  toute  la  vigueur  de 

^uii  esprit.  Il  constate  que  les  sociétés  modernes,  telles  que  les  a 
faites  le  christiani.siDc,  sont  mues  en  politique  par  deux  idées,  deux 
senti  mens,  deux  forces,  l'espi  it  d'rMralité  et  l'esprit  de  liberté;  que 
ces  deux  forces,  souvent  coiiloiulues  ou  vaguement  distinguées 
avant  lui  (car  nous  ne  prétenduiis  pas  qu'il  les  ait  distinguées  le 
premier),  agissent  dans  un  sens  très  différent  et  souvent  contraire; 
que  l'une,  l'esprit  d'égalité,  est  jusqu'ici  beaucoup  plus  puissante 

^4)  TodiiMvUie,  De  la  DémocrtHê  ai  AmMque,  inirodiÊeiim,  p.  0  et  10. 
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que  Tantre,  qu'elle  aune  sphère  d'action  beaucoup  plus  étendue, 
et  que  cepeDdant  l'esprit  de  liberté,  plus  indispensable  encore  à  la 
vie  morale  des  nations,  est  la  seule  digue  qui  puisse  préserver  l'hu- 
manité des  dangers  où  l'entraîne  le  courant  démocratique.  Chercher 
les  moyens  de  concilier  ces  deux  forces  en  donnant  à  l'une  ce  que 
l'autre  a  de  trop,  et  en  les  faisant  concourir  toutes  deux  au  pio'^rès 
régulier  de  rindividu  et  de  la  société,  tel  est  eu  substance  le  pro- 
blème que  se  posa  Alexis  de  Tocqueville. 

Si  la  façon  dont  il  le  posait  et  le  discutait  devait  Irapper  les 
esprits  judicieux,  elle  était  aussi  de  nature  à  étonner  et  à  irriter 
nièuie  les  esprits  ardens.  Qu'on  se  souvienne  de  ce  qu'était  la  France 
en  1835,  avide  en  apparence  de  discussions  et  de  liberté,  jouissant 
avec  délices  du  droit  de  luul  ju-^er,  de  tout  contrôler,  de  tout 
dire,  sinon  de  tout  faire,  et  coinpienanl  à  peine  qu'on  pût  supposer 
qu'elle  y  renoncerait!...  C'est  à  ce  moment  (ju'un  écrivain,  un  plii- 
îosnphe  de  trente  ans,  venait  lui  deinoiitrer  dogniati(iut  iiieul  qu'elle 
était  beaucoup  moins  libérale  qu'elle  ne  le  croyait,  que  l'esiirit  dé- 
mocratique, qui  était  avant  tout  le  sien,  euî^endrait  axec  tous  >t'b 
avantages  une  série  d'idées,  de  [.'oûts,  de  besoins,  d'habitudes  dif- 
ficiles à  concilier  avec  l'esprit  de  liberté,  si  bien  qu"il  pouvait  arri- 
ver d'un  moment  à  l'autre,  pour  peu  cpie  sa  sécurité  iiiatérielle  lut 
mise  en  péril,  qu'elle  s'arrangeât  assez  aisément,  assez  paisiblement, 
d'un  pouvoir  très  fort  et  plus  concentré  que  le  pouvoir  de  Louis  \IV. 

Cette  démonstration,  qui  résultait  inq)licitement  de  chacun  des 
chapitres  des  deux  premiers  volumes  de  la  Démotratie  en  Amérique^ 
et  qui  était  encore  plus  accentuée  dans  les  deux  derniers,  souleva 
de  grandes  clameurs  parmi  les  démocrates  d'alors;  ils  déclarèrent 
qu'Alexis  de  Tocqueville  ne  comprenait  rien  à  la  démocratie,  insé- 
parable, suivant  eux,  de  la  liberté,  et  qu'il  n'y  comprenait  rien, 
parce  qu'il  n'était  au  fond  qu'un  aristocrate  déguisé.  Et  cependant 
rien  n'était  plus  nettement  formulé  que  la  déclaration  d'impuis- 
sance adressée  par  i'éminent  publiciste  à  toute  tentative  pour  res- 
taurer en  France,  directement  ou  indirectement,  les  privilèges  ans* 
tocratiques.  Cette  idée  reparaît  sans  cesse  dans  son  livre,  et  surtout 
dans  cette  belle  page,  où  elle  est  rendue  avec  autant  de  netteté  que 
de  force  :  «  Je  suis  convaincu  que  tous  ceux  qui,  dans  les  siècles 
où  nous  entrons,  essaieront  d'ai)puyer  la  liberté  sur  le  privilège  et 
l'aristocratie  échoueront;  tous  ceux  qui  voudront  attirer  et  retenir 
l'autorité  dans  le  sein  d'une  seule  classe  échoueront.  Il  n*y  a  pas, 
de  nos  jours,  de  souverain  assez  habile  et  assez  i'ort  pour  fonder  le 
despotisme  en  rétablissant  des  distinctions  permanentes  entre  ses 
sujets;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  législateur  si  sage  et  si  puissant  qui 
soit  en  état  de  mdntenir  des  institutions  libres,  s'il  ne  prend  l'ègar 
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l'îté  pour  premier  principe  et  pour  symbole.  Il  faut  donc  que  tous 
ceux  de  nos  contemporaius  qui  veulent  créer  ou  assurer  l'inch  i>en- 
(l.ince  et  la  dignité  de  leurs  semblables  se  montrent  amis  de  l'éga- 
lité, et  le  seul  moyen  digne  d'eux  de  se  montrer  tels,  c'est  de  l'être  : 
le  succès  de  leursnintf^  f»ntrepiise  en  dépend.  Ainsi  il  ne  s'agit  point 
de  reconstruire  une  soi  it ne  aristocraticpjt*,  mais  de  faire  sortir  la 
liberté  du  sein  de  la  société  démocratique  où  Dieunotisfait  vivre(l).  » 

Nous  nVntrernns  pas  dans  le  détail  des  moyens  que  l'auteur  in- 
dique comme  propres  k  faire  vivre  ensemble  la  liberté  et  la  démo- 
cratie. Il  sullit  de  reproduire  sur  ce  grave  sujet  quelques  ligues  qui 
résument  l'esprit  de  la  politique  d' Alexis  de  ïocquevHle  : 

«  Fixer  au  pouvoir  social  des  limites  étenduesi  mais  visibles  et  immobiles, 
donner  aux  partieuUers  de  certains  droits  et  leur  garantir  la  jouissance  in- 
contestée de  ces  droits,  conserver  à  rindivldu  le  peu  dMndépendance,  de 
force  et  d'originalité  qui  lui  restent,  le  relever  à  côté  de  la  société  et  le  sou- 
tenir en  face  d*elle  :  tel  me  parait  être  le  premier  objet  du  législateur  dans 
Tàge  où  nous  entrons. 

If  On  dirait  que  les  souverains  de  notre  temps  nr»  chnrehentqn'à  faire  avec 
!ps  hommes  des  cho^f^s  crnindcs.  Je  voudrais  qu'ils  sonL'oa^sfnt  un  peu  plus 
à  fair»'  de  grands  homiiu'^ .  qn'ils  attacliassent  moins  de  prix  à  l'œuvre  et 
plus  à  rouvi'ier,  et  qu'ils  se  souvinssent  sans  eesse  qu'une  nation  ne  peut  res- 
ter longtemps  forte  (|u.ind  chaque  homme  y  est  individuellement  faible,  et 
qu'on  n'a  point  encore  trouvé  de  formes  sociales  ni  de  combinaisons  politi- 
ques qui  puissent  faire  un  peuple  énergique  en  le  composant  de  citoyens  pu- 
sillaniines  et  mous  (2).  • 

Appelé  en  mars  1839  à  la  chambre  des  députés  par  les  électeurs 
du  département  de  la  Mancbe  et  de  l'arrondissement  de  Valognes, 
Alexis  de  Tocqueville  s'y  montra  constamment  l'homme  de  ses  doc- 
trines. Il  y  arrivait,  comme  il  le  disait  lui-même  dans  un  de  ses 
premiers  discours,  étranger  k  tout  engagement  et  à  tout  esprit  de 
parti;  s*ii  inclina  de  plus  en  plus  vers  l'opposition,  c'est  que  sur  la 
base  étroite  qui  portait  la  monarchie  de  juillet  il  voyait  s'établir  in- 
sensiblement des  habitudes  politiques  et  des  procédés  de  gouverne- 
ment qu'il  considérait  comme  très  dangereux  pour  la  conservation  de 
cette  monarchie  :  il  étût  en  effet  très  désireux  de  conserver^  en  élar- 
gissant sa  base,  ce  gouvernement  monarchique,  démocratique  et 
représentatif,  qui,  dans  Fétat  présent  de  la  France,  lui  paraissait  le 
plus  propre  à  résoudre  le  problème  social  tel  que  lui-même  l'avait 
posé,  et  très  préoccupé  aussi  de  la  crainte  qu'une  révolution  nou- 
velle ne  vint  remettre  en  question  toutes  les  conquêtes  de  la  liberté. 
C'était  précisément  cette  crainte  incessante  d'une  révolution  nou- 

(1)  i)f  /"  Dp'rniu'rnfir'  m  .hnf^rique,  t.  IV,  p.  322. 

(2)  Démocratie  en  Ameri<^ue,  t.  JV,  p.  335. 
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velle  qui  le  rendait  parfois  si  ardent  contre  certains  actes  du  pou- 
voir. Quand  plus  tard  tous  les  combattans  se  trouvèrent  également 
mis  bots  de  combat,  il  consentait  très  volontiers  à  oublier  les  luttes 
qui  Favaient  séparé  de  quelques  bommes  éminens  comme  lui  et 
libéraux  comme  lui.  Il  rendait  justice  aux  intentions  et  aux  talena 
de  chacun.  Il  disait  volontiers  :  a  Nous  sommes  tous  des  vaincus, 
et  nous  aurions  mauvai.^e  t^^râce  à  nous  quereller  dans  notre  com- 
mune dei.tiLe;  »  mais  d'un  autre  côté,  s'il  aimait  la  paix  entre  vain- 
cus, il  faut  bien  ajouter,  pour  être  exact,  qu'il  n'aimait  pas  plus 
qu'un  autre  qu'elle  se  fît  à  ses  dépens  ni  aux  dépens  de  ses  doc- 
trines, et  que,  semblable  d'ailleurs  en  cela  à  tous  les  hommes  dont 
les  convictions  sont  très  arrêtées,  il  ne  voyait  dans  le  présent  qu'un 
motif  de  plus  de  croire  qu'il  avait  eu  raison  dans  le  passé. 

11  était  du  reste  en  droit  autant  que  personne  de  n'éprouvoi  i(iie 
de  la  tristesse  sans  repentir,  car  il  avait  montré  dans  plus  d'une 
circonstance,  où  de  diflérens  côtés  la  sagesse  avait  peut-être  cédé  à 
la  passion,  qu'il  était  un  homme  d'état  plus  qu'un  homme  de  parti, 
et  que  ses  passions  étaient  toujours  dominées  et  réglées  par  ses  prin- 
cipes. Nous  pourrions  citer  ici  un  curieux  discours  prononcé  par  lui 
le  18  janvier  1842,  dans  lequel,  insistant  sur  les  conséquences,  sui- 
vant lui  funestes,  des  grands  conflits  personnels  qui  avaient  agité  la 
cbambre  en  18S9,  bl&mant  également  tous  ceux  qui  y  avaient  pris 
part,  et  ramenant  tout  à  son  idée  fixe,  la  fragilité  des  institutions 
libres  dans  un  pays  tel  que  le  nôtre,  il  indique  hardiment,  dans  un 
avenir  prochain  peut-être,  un  genre  de  danger  que  personne  ne 
prévoyait  alors,  celui  de  Fabandon  par  la  France  du  gouvernement 
parlementaire  et  de  son  remplacement  par  un  régime  tout  dilTérent. 
Nous  ne  reproduirons  [),ls  ce  discours,  parce  qu'il  nous  [»araii  inu- 
tile de  réveiller  des  dcl)als  aujouid  liui  éteints,  et  dont  l'apprécia- 
tion appartient  à  l'histoire.  Nous  parlerons  seulement  de  l'attitude 
que  prit  Alexis  de  Tocqueville  dans  les  orageuses  luttes  qui  précé- 
dèrent 1,1  révolution  de  février.  Cette  attitude  offre  un  caractère  de 
sagesse  et  de  clairvoy:LU(  e  si  marqué,  que  c'est  pour  nouâ  un  devoir 
absolu  de  la  mettre  en  pleine  lumière. 

Il  voulait  la  réforme  électorale  et  la  réforme  parlementaire;  il 
combattit  vivement  pour  elles,  mab  à  la  tribune  seulement.  Quand 
la  plupart  de  ses  amis  politiques  s'associèrent^  au  parti  radical  et  en- 
treprirent d'agiter  le  pays,  persuadé  que  la  nation  française  n'était 
pas  asses  formée  à  la  vie  publique  pour  pouvoir  être  ainsi  impuné- 
ment remuée,  que,  s'il  était  facile  de  mettre  la  multitude  en  mou- 
vement, il  était  beaucoup  plus  difficile  de  l'arrêter,  et  qu'enfin  il 
valait  mieux  attendre  plus  longtemps  une  victoire  certaine  que  d'en 
compromettre  les  résultats  par  l'emploi  de  moyens  dangereux. 
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Alexis  de  Tocqueville  refusa  énergiquemeDt  de  prendre  la  moindre 
part  à  ce  qu'on  a  appelé  la  campagne  des  banquets,  soit  en  province, 

soit  il  Paris.  Kn  revanche,  à  mesure  que  l'agi  talion  cillait  croissant 
au  milieu  de  la  conluuice  aveup^le  des  uns  et  du  dédain  également 
aveuf^le  des  autres,  ses  anxiétt's  patriotiques  redoublaient,  ses  ad- 
jurations à  la  majorité  et  au  ministère  devenaient  de  plus  en  plus 
ardentes,  pressantes,  éloquentes  et  vraiment  prophétiques.  On  ne 
peut  relire  aujourd'hui  sans  une  espèce  de  frisson  ce  passage  d'un 
discours  du  député  de  la  Manche  prononcé  le  27  janvier  c'est- 
à-dire  un  mois  à  peine  avant  la  commotion  qui  allait  bouleverser  la 
France  et  l'Europe  : 

«  Est-ce  que  tous  ne  ressentes  pss,  messienrs,  psr  une  sorte  dlntoitfon 
instinctive,  qui  ne  peut  pas  se  discuter,  s*analyser  peut^tre,  mais' qui  est  cer- 
taine, que  le  sol  tremble  de  nouveau  en  Europe?  Est-ce  que  vous  n*aperoeves 
pas...  que  dirai-je?  un  vent  de  révolution  qui  est  dans  Tair?  Ce  vent,  on  ne 

J5ait  pas  où  il  naît,  d'où  il  vient,  ni,  croypz-le  bien,  qui  II  enlève.  Et  c'est 
dans  de  pareils  temps  que  vous  restez  calmes  en  présence  de  la  dégradation 
des  mœurs  publiques,  car  le  luot  n'est  pas  trop  fort!... 

«  Je  parle  ici  sans  amertume,  je  vous  parle,  je  crois  niAme,  sans  esprit  de 
parti,  j'attaque  des  hommes  contre  lesquels  je  n'ai  j>a-  il^'  colère,  mais  enfin 
je  suis  obligé  de  dire  à  mes  antagonistes  et  h  mon  pays  ce  qui  est  ma  con- 
viction profonde  et  arrêtée.  Eh  bieni  ma  conviction  profonde  et  arrêtée, 
c^est  que  les  mœurs  publiques  se  dégradent,  c'est  que  la  dégradation  des 
mœurs  publiques  nous  amènera  dans  un  temps  court,  prochain  peut-être,  à 
des  révolutions  nouvelles...  Est-ce  que  vous  aves  à  Theure  où  nous  sommes 
la  certitude  d*nn  lendemain?  est-ce  que  vous  saves  ce  qui  peut  arriver  en 
France  d*icl  à  un  an,  i^  un  niois^  à  un  jour  peutFétre?  Voua  rignores. 

«  Mais  ce  que  vous  savez,  c'est  que  la  tempête  est  à  l'horizon,  c'est  qu'elle . 
marche  sur  vous.  Vous  laisseres>vous  prévenir  par  elle?  Messieurs,  je  vous 
supplie  de  ne  pas  le  faire,  je  ne  vous  le  demande  pas,  je  vous  en  supplie;  je 
me  mettrais  volontiers  à  genoux  dcv.nit  voujî,  tant  je  croîs-  îp  danger  nVl  et 
sérieux,  tant  je  pense  que  le  sif?naier  n'est  pas  recourir  à  une  vaine  forme 
de  rhétorique.  Oui,  le  danger  est  grand,  conjurez-le  quand  il  en  est  temps 
encore.  > 

Le  danger  ne  fut  ni  conjuré  ni  combattu.  Lorsque  la  tempête  eut 
renversé  à  la  fois  tous  les  pouvoirs  sociaux,  Alexis  de  Tocqueville 
n'hésita  pas  à  se  mettre  de  nouveau  au  service  de  son  pays  pour  la 
fondation  d'un  gouvernement  régulier  et  libre.  La  même  confiance 
qae  lui  avaient  accordée  les  électeurs  censitaires,  il  la  retrouva  plus 
vive  encore  cbez  les  électeurs  du  suiTrage  universel.  Entré  à  l'as- 
semblée constituante,  ses  travaux,  sa  renommée  de  publîciste,  son 
caractère  respecté  de  tous  les  partis,  l'appelèrent  naturellement  à 
siéger  dans  le  comité  de  constitution.  Il  avait  trop  profondément 
étudié  rbistoire,  les  mœurs  et  l'esprit  de  notre  nation,  pour  ne 
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pas  se  défier  beaucoup  de  son  aptitude  à  vivre  sous  mi  p:ouverne- 
ment  rf^piiblirain;  cependant  la  France  tout  entière  senjblait  vou- 
loir cette  expéiience.  il  s'y  consacra  loyalement,  sans  arrière-pen- 
sée, travaillant  de  son  mieux  à  écarter  ce  qui  devait  reni})('cbpr  de 
réussir;  mais  le  vent  révolutionnaire  qui  soufflait  alors  sur* les  es- 
prits était  plus  fort  que  lui  :  li  ne  put  empèrlier  cette  vicieuse  or- 
ganisation des  rapports  du  pouvoir  législatil  et  du  [)ouvoir  exécutif 
<iui  créait  entre  eux  un  antagonisme  forcé  et  insoluble,  dont  le  ré- 
sultat, en  se  combinant  avec  les  folies  démagogiques,  devait  bien>> 
tôt  dégoûter  le  pays^  non-seulement  de  la  république,  mais  mèoae 
de  la  liberté. 

Après  le  vote  qui  appela  le  prince  Louis-Napoléon  à  la  présidence 
du  nouveau  gouvernement,  Alexia  de  Tocqueville,  dégagé  de  tout 
parti-pris  monarcbique  ou  dynastique,  préoccupé  avant  tout  de  ce 
qui  avait  été  la  pensée  de  toute  sa  vie,  de  maintenir  dans  son  pays 
des  institutions  libres,  consentit  à  accepter  une  place  dans  le  pre- 
mier ministère  formé  par  le  cbef  de  l'état.  Il  espérait  que  sous  Tin- 
fluence  du  sentiment  des  dangers  et  des  maux  d'une  solution  vio- 
lente, qui  devait  peser  également  sur  tous  les  bons  esprits,  un  accord 
sincère  pourrait  s'établir  entre  le  président  et  ia  majorité  de  ras- 
semblée léî^islative,  pour  sortir  régulièrement  et  pacifiquement  de 
l'impasse  où  l'on  se  trouvait  :  améliorer  d'abord  et  ensuite  prolou- 
ger  la  situation  sans  engager  l'avenir.  Cette  espérance,  que  \^<>  ha,- 
bi!f'^  (logmatisciirs  après  coup  du  fait  accompli  peuvent  qualifier  de 
cbimérique,  ne  dura  pas  longtemps:  mais  ce  qui  prouve  que  la 
clairvoyance  babituelle  d'Alexis  de  Tocqueville  ne  l'abandonnait 
point,  c'est  que  du  jour  où  cette  espérance  ne  fut  plus  la  sienne,  il  ne 
partagea  plus  aucune  des  illusions  dont  se  berçaient  alors  les  diifé- 
rens  partis  qui  divisaient  l'assemblée.  Nous  avons  sous  les  yeux  une 
lettre  écrite  par  lui  à  un  de  ses  plus  intimes  amis  le  26  octobre 
18&9,  quelques  jours  avaut  le  renvoi  du  ministère  dont  il  faisait 
partie.  Dans  cette  lettre,  où  il  signale  les  torts  de  chacun  et  re- 
grette que  les  chefs  de  la  majorité  de  l'assemblée  n'aient  pas  voulu 
accepter  les  nécessités  de  la  situation,  en  soutenant  plus  énergi- 
quement  et  plus  constamment  un  ministère  de  conciliation  et  de 
légalité,  Alexis  de  Tocqueville  ne  craint  pas  d'annoncer  de  la  façon 
la  plus  précise  l'événement  qui  devait  arriver  deux  ans  plus  tai  d, 
et  ne  paraît  pas  douter  du  succt's.  11  va  sans  dire  que  cette  convic- 
tion où  il  était  du  sort  qui  attendait  l'assemblée  ne  le  rendit  que 
plus  résolu  à  ne  point  se  séparer  d'elle  :  il  aj)j)uya  toutes  les  pro- 
positions qui  avaient  pour  but  de  la  dt'fendre,  et  s'associa  à  tous  les 
actes  de  résisiatice  légale  cpii  suivirent  sa  dissolution. 

Rentré  dans  la  vie  privée  et  consacrant  les  loisirs  que  lui  faisait 
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f  |le  nouvel  état  politique  de  la  France  à  méditer  sur  les  causes  qui 
l'avaient  produit,  Alexis  de  Tocqueville  voulut  se  rendre  compto  du 
spectacle  que  nous  offrons  au  monde  depuis  1789,  des  déme-ntis 
>  qtip  nous  nous  donnons  à  nous-mêmes,  des  élans,  drs  retours,  des 
f;  mouvemens  en  sens  contraire  qui  composent  notre  liistoire  politique 
.  depuis  cette  mémorable  époque;  mais  avant  d'étudier  la  France  de 
la  révolution,  il  éprouva  le  besoin  de  connaître  h  fond  la  France  de 
l'ancien  régime,  et  de  voir  comment  l'une  était  sortie  de  l'autre. 
Fidèle  à  ses  habitudes  d'esprit  incompatibles  avec  l'érudition  de  se- 
conde main,  ce  n'est  point  aux  livres  écrits  sur  l'ancien  régime  qu'il 
s'adressa  pour  le  connaître,  mais  à  tous  les  témoignages  directs 
qa'il  a  laissés  de  lui-même.  Fouillant  dans  les  archives  de  nos  dé> 
partemens,  il  y  chercha  avec  soin  comment  vivaient  entre  elles  les 
diverses  classes  de  la  société  au  xviii*  siècle,  et  quels  étaient  leurs 
rapports  avec  le  pouvoir  central.  De  ces  recherdies  sortit  un  vo- 
lume dans  lequel  l'auteur  pose  et  résout  les  questions  les  plus  im- 
portantes, les  plus  variées  et  les  plus  difficiles.  Sans  entrer  dans 
l'examen  détaillé  d'un  ouvrage  qui  a  déjà  trouvé  ici  même  un  ap- 
préciateur éminent,  M.  de  Rémusat,  nous  voulons  rappeler  et  mettre 
en  relief  le  côté  le  plus  curieux  et  le  plus  nouveau  de  ce  livre. 

L'originalité  ne  consiste  pas  ici  en  ce  que  l'auteur  nous  prouve  à 
w  manière,  après  plusieurs  autres,  que  la  révolution  ne  fut  point 
un  accident  fortuit  né  de  telle  ou  telle  cause  passagère  ou  un  accès 
de  fièvre  cérébrale  que  Dieu  infligeait  soudainement  à  la  France 
pour  la  punir  de  ses  méfaits.  Cependant,  si  les  esprits  sérieux 
avalent  encore  besoin  de  se  convaincre  que  la  révolution  qui  a 
éclaté  en  1789  datait  de  très  loin,  qu'elle  est  le  résultat  du  tra- 
vail de  plusieurs  siècles,  le  produit  de  causes  très  profondes  et 
très  diverses,  c'est  dans  l'ouvrage  d'Alexis  de  Tocqueville  qu'ils 
en  trouveraient  la  plus  solide  démonstration;  mab  à  côté  de  cette 
démonstration  on  en  rencontre  une  autre  plus  neuve  :  c'est  que 
ce  mouvement,  qui  entraînait  la  société  française  tout  entière  vers 
une  grande  transformation,  avait  déjà  produit,  au  moment  où  la 
révolution  éclata,  un  état  de  choses  beaucoup  plus  semblable  sous 
quelques  rapports  qu'on  ne  le  croit  communément  à  l'état  de  choses 
que  nous  avons  l'habitude  d'attribuer  à  la  révolution  elle-même, 
rie  telle  sorte  que  cette  révolution,  si  radicale  par  certains  côtés, 
n'a  été  à  la  longue  par  certains  autres  qu'une  imitation  exagérée 
de  l'ancien  régime.  Ainsi  nous  sommes  accoutumé^  à  nous  repré- 
senter la  France  qui  précède  89  comme  un  pays  à  peu  près  dé- 
sorganisé, en  proie  à  l'anarchie  officielle  :  eu  haut  par  le  conflit 
permanent  des  parlemens  et  de  la  royauté,  des  pailemeus  et  du 
clergé,  en  bas  par  le  conflit  des  juridictions,  des  prétentions  des 
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légistes  et  des  nobics,  l'iiicohérente  diversité  des  législations.  C'est 
de  ce  chaos  que  nous  faisons  sortir  la  révolution.  Tout  cela  exis- 
tait certaiuement,  mais  c'est  la  partie  la  plus  apparente  du  sper- 
tacle,  ce  n'est  peut-être  pas  la  principale;  denière  cette  façade 
représentant  une  société  aristocratique  en  dissolution,  Alexis  de 
Tocqueville  nous  montre  un  édifice  nouveau  déjà  presque  tout  formé. 
UDe  centralisation  administrative  déjà  très  puissaDte,  de  plus  en  plus 
envahissante,  éteignant  la  vie  locale  paitout,  sauf  dans  les  pays 
d*état,  qui  échappent  un  peu  plus  à  son  action,  mais  qui  forment 
à  peine  le  quart  de  la  France,  se  substituant  partout  aux  corpora- 
tions, aux  municipalités,  aussi  bien  qu'aux  juridictions  seigneu- 
riales, et  toutes  choses  enfin  marchant  déjà  comme  aujourd'hui  par 
le  ministre  assisté  du  conseil  du  roi  ou  conseil  d'état»  paOr  Tinten- 
dant  de  chaque  province,  c'est-à-dire  le  préfet,  et  par  le  suhdé* 
légué,  équivalent  du  sous-préfet.  La  plus  grande  partie  de  ce  que 
nous  nommons  les  conquêtes  de  la  révalutim  serait  donc  en  réalité 
un  produit  de  l'ancien  régime. 

Dans  cette  centralisation  administrative  antérieure  à  la  révolu- 
tion, Alexis  de  Tocqueville  voit  la  cause  de  plusieurs  des  caractères 
que  celle-ci  présente;  nous  n'en  signalerons  qu'un  des  plus  împor- 
tans.  En  achevant  de  ruiner  les  influences  aristocratiques,  cette 
centralisation  contribua  à  rendre  de  plus  en  plus  odieux  les  privi- 
lèges qu'elle  laissait  à  Tarlstocratie;  grâce  à  elle,  la  noblesse,  de 
plus  en  plus  éloignée  de  toute  participation  aux  affaires  locales,  ne 
fut  plus  qu'une  caste  aussi  inutile  qu'insupportable  à  la  nation,  car 
on  y  entrait  pour  de  l'argent,  on  n'y  contractait  et  on  n'y  remplis- 
sait aucun  devoir  particulier,  et  on  y  gagnait  le  droit  de  faire  snibir 
au  [)euple  une  foule  de  vexations  de  détail  et  de  s'exempter  de  l'im- 
pôt, qui  pesait  presque  tout  entier  sur  le  pauvre*  C'est  en  rappelant 
cette  immunité  d'impôts,  le  plus  inique  et  le  dernier  des  privil^es 
auquel  s'attacha  la  noblesse  française,  qu'Alexis  de  Tocqueville  si- 
gnale l'esprit  bien  différent  de  Tarbtocratie  anglaise,  qui  se  taxe 
pour  les  pauvres  au  lieu  de  leur  imposer  des  taxes,  et  qu'il  fait  ce 
rapprochement  aussi  juste  que  frappant.  «  Considérez,  je  vous  prie, 
où  des  principes  politiques  dilTérens  peuvent  conduire  des  peuples 
si  proches.  Au  xviii*  siècle,  c'est  le  pauvre  qui  jouit  en  Angleterre 
du  pi-ivilége  en  matière  d'impôt;  eu  France,  c'est  le  riche.  Là  l'aris- 
tociatie  a  pris  pour  elle  les  charges  publiques  les  plus  lourdes,  afin 
qu'on  lui  permit  de  gouverner;  ici  elle  a  retenu  jusqu'à  la  hu  l'im- 
munité d'impôt  pour  se  consoler  d'avoir  perdu  le  ^gouvernement.  » 
Ainsi  extension  toujourb  croissante  de  la  centralisation  adminis- 
trative, déchéance  toujours  croissante  de  l'aristocratie,  devenant  de 
jour  en  jour  plus  débile  bans  cesser  d'être  oppressive,  telle3  sont  les 
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deux  principaleb  t>ources  d*où  Tauteur  fait  découler  et  Tobjet  prin- 
cipal et  le  principal  caractère  de  la  révolution.  Son  objet  principal 
a  été  de  détruire  tout  ce  qui  restait  des  institutions  du  moyen  âge, 
et  son  principal  caractère  est  la  passion  de  l'égaliié.  Ce  n'est  pas 
qu'Alexis  de  Tocqueville  nie  le  rôle  de  l'esprit  de  liberté  dans  la  ré- 
volution française,  il  reconnaît  qu'il  fut  grand  aussi,  quoique  cet 
esprit  fût  plus  réceut  et  moins  enraciné  que  l'autre. 

«  Tera  la  fin  de  Tancien  régime,  dît-il,  ces  deux  passions  sont  aussi  sin- 
cères et  paraissent  aussi  vires  Tiine  que  l'autre.  A  rentrée  de  la  révolution, 
elles  se  rencontrent;  elles  se  mêlent  alors  et  se  confondent  un  moment, 
s'échanirent  Tune  Tautre  dans  le  contact,  et  enflamment  enfin  à  la  fois  tout 
le  cœur  de  la  France.  C'est  99,  temps  d'Inexpérience  sans  doute,  mais  de 
générosité,  d'enthousiasme,  de  virilité  et  de  grandeur,  temps  d'immortelle 
mémoire,  vers  lequel  se  tourneront  avec  admiration  et  avec  respect  les  re- 
gards des  hommes,  quand  ceux  qur  l'ont  vu  et  nous-mêmes  aurons  disparu 
depuis  longtemps.  Alors  les  Français  furent  assez  fiers  de  leur  cause  et 
d'eux -inêinos  pour  croire  qu'ils  pouvaient  être  égaux  dans  la  liberté.  Au 
niilh'u  des  institutions  d«''mocratiques,  ils  placèrent  donc  partout  des  insti- 
tutions libres.  iNon-seuieuiont  ils  réduisirent  en  punssiZ-re  cette  législation 
surannée  qui  divisait  les  hommes  en  castes,  en  cor|)orations,  en  classes,  et 
rendaient  leurs  droits  plus  inégaux  encore  que  leurs  conditions,  mais  ils 
brisèrent  d*un  seul  coup  ces  autres  lois,  œuvres  plus  récentes  du  pouvoir 
royal,  qui  avalent  Oté  à  la  nation  la  libre  Jouissance  d'elle-même,  et  avalent 
placé  à  côté  de  chaque  Français  le  gouvernement  pour  être  son  précepteur, 
son  tuteur,  et,  au  besoin,  son  oppresseur.  Avec  le  gouvernement  absolu,  la 
centralisation  tomba  (1).  » 

Mais  cette  fn-ion  des  deux  principes  durii  peu;  Alexis  de  Tocque- 
ville nous  montre  bientôt  leur  divorce.  Tandis  que  l'esfint  de  liberté, 
découragé  comme  toujours  par  Tanarchie,  s'alVaiblit  dans  les  âmes, 
la  centralisation  renaît  de  ses  cendres,  les  habitudes,  les  nid-iirs,  les 
idées  qu'elle  a  fait  naître  de  longue  date,  concourent  à  fariliter  sa 
résurrection  et  à  rendre  plus  difficile  la  pratifjuc  des  mstitutions 
libres.  C'est  ce  beau  moment  de  89  qui  brille  coimiK  un  jalon  lumi- 
neux au  point  de  départ  de  la  révolution  pour  la  ramener  sans  cesse 
dans  la  bonne  voie  dont  elle  s'écarte  sans  cesse,  que  nous  aurions 
aimé  à  voir  soumis  à  la  pénétrante  analyse  de  l'illustre  écrivain  : 
c'était  là  un  des  principaux  objets  du  second  ouvrage  qu'il  méditait 
et  qu'il  laisse  malbeureusement  à  l'état  d'ébauche;  mais  il  nous  en 
dit  assez  pour  nous  permettre  de  rattacher  sa  conclusion  aux  con- 
clusions précédemment  émises  par  lui  dans  la  Démocnaie  en  Atné- 

Oui,  depuis  que  la  révolution  a  commencé  jusqu'à  nos  jours,  la 

^i)  L'Anciert  Régime  et  la  Révolution,  p.  317-318. 
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passion  de  la  liberté  inexpérimentée ,  mal  réglée,  facile  à  décoara- 
ger,  à  effrayer  et  à  vaincre,  ne  s*est  guère  produite  dans  notre  pays 
qu'avec  des  alternatives  de  fièvre  et  de  défaillance,  tandis  que  la 
passion  de  Tégalité  occupe  toujours  le  fond  des  coeurs,  dont  elle  s'est 
emparée  la  première.  Et  cependant  en  dehors  de  l'état  de  guerre, 
oà  la  dictature  a  sa  raison  d'être ,  la  liberté  reste  non-seulement  le 
besoin  le  plus  impérieux  de  toutes  les  nobles  âmes,  qui  l'aiment 
pour  elle-même,  comme  le  dit  si  bien  Alexis  de  Tocqueville,  «  pour 
ses  charmes  propres  indépendans  de  ses  bienfaits,  pour  le  plaisir  de 
pouvoir  parler,  agir,  respirer  sans  contrainte  sous  le  seul  gouver- 
nement de  Dieu  et  des  lois  ;  »  mais  elle  reste  encore  Tunique  remède 
qui  puisse  lutter  effîcacement  contre  les  vices  naturels  aux  sociétés 
démocratie {ues.  Quelques-uns  de  ces  vices  peuvent  être  combattus 
passagèrement  sans  elle;  mais  elle  seule  est  l'antidote  naturel  et 
souverain.  «  Il  n*y  a  que  la  liberté,  dit  l'auteur  de  V Ancien  Régime 
et  de  la  Révolution.  puisse  letircr  les  citoyens  de  l'isolement 
dans  lequel  l'indépendance  m^Miie  de  leur  condition  les  fait  vivre 
pour  les  contraindre  à  se  rapprociier  les  uns  des  autres,  qui  les  ré- 
chaufle  et  les  réunit  chaque  jour  par  la  nécessité  de  s* entendre, 
de  se  persuader  et  de  se  complaire  mutuellement  dans  la  pratique 
d'affaires  communes.  Seule  elle  est  capable  de  les  arracher  au  culte 
de  l'argent  et  aux  petits  tracas  journaliers  de  leurs  affaires  particu- 
lières pour  leur  faire  apercevoir  à  tout  moment  la  patrie  au-dessus 
et  à  côté  d'eux.  Seule  elle  substitue  de  temps  à  autre  à  l'amour  du 
bien-être  des  passions  plus  énergiques  et  plus  hautes,  fournit  à  l'am- 
bition des  objets  plus  grands  que  l'acquisition  des  ricbesses,  et  crée 
la  lumière  qui  permet  de  voir  et  de  juger  les  vices  et  les  vertus  des 
hommes  (1).  » 

Personne  plus  qu'Alexis  de  Tocqueville  n'était  à  Taise  pour  in- 
voquer cette  lumière  de  la  publicité  qui  permet  de  voir  et  de  juger 
les  vices  et  les  vertus  des  hommes;  il  ne  la  redoutait  pas  :  daii.^  sa 
vie  privée  comme  dans  sa  vie  publique,  il  restait  l'homme  de  ses 
principes,  ou  plutôt  les  préoccupations  de  l'homme  public  le  sui- 
vaient jusque  dans  la  vie  privée. 

Nous  abordons  ici  un  des  points  les  plus  intéressans  et  les  moins 
connus  de  noble  caractère.  Nous  avons  vu  par  l'exposé  de  ses 
doctrines  que  dans  sa  conviction  la  liberté  ne  pouvait  s'établir  en 
Franc  e  que  sur  une  base  essentiellement  démocratique  ;  il  pensait 
aussi  (car  il  n'était  pas  de  ceux  qui  croient  qu'il  suifit  d'aûaiblir  le 
pouvoir  pour  établir  la  liberté),  il  pensait,  il  1^  dit  expressément, 
«  qu'il  est  tout  à  la  fois  nécessaire  et  désirable  que  le  pouvoir  cen- 

(1)  VÀneien  Ib^ime  et  la  BiMitUm,  avœÊt-pnpot,  p.  IS  et  i9. 
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tral  qui  dirige  une  nation  démocratique  soit  actif  et  puissant,  ii  ne 
s'agit  point  de  le  rendre  faible  ou  indolent,  mais  seulement  de 
rerapêcher  d'abuser  de  son  agilité  et  de  sa  force  (1).  »  Tout  moyen 
destiné  à  remplir  cette  condition,  mais  pris  en  dehors  du  principe 
démocratique,  en  dehors  du  libre  concours  de  tous  à  tout,  lui  pa- 
raissait radicalement  frappé  d'impuissance.  Dès  lors  il  voyait  le 
salut  de  la  société  dans  la  formation  naturelle  du  seul  genre  d'aris- 
tocratie que  la  démocratie  comporte,  aristocratie  mobile  composée 
de  tous  ceux  que  les  avantages  de  l'instruction,  les  loisirs  d'une 
fortune  acquise  ou  conservée,  mettent  k  même,  s'ils  le  veulent, 
d'exercer  autour  d*eux,  sur  toute  la  surface  du  pays,  une  influence 
légitime,  et  de  servir  d'intermédiaires  entre  le  gouvernement  et  la 
masse  de  la  nation. 

Les  plus  farouches  démocrates,  à  moins  qu'ils  ne  prétendent  ré- 
tablir l'Agora  d'Athènes,  où  le  peuple  se  livrait  directement  à  la  dis- 
cussion des  affaires  publiques,  tandis  que  les  esclaves  tournaient  la 
meule  ou  cultivaient  la  terre,  —  les  plus  farouches  démocrates  sont 
bien  forcés  d'admettre  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  soumission 
de  tous  à  la  volonté  d'un  seul  et  l'intervention  sérieuse,  perma- 
nente, en  même  temps  que  régulière  du  pays,  dans  ses  grandes  et 
dans  ses  petites  affaires,  au  moyen  d'une  série  de  corps  électifs 
composés  par  le  peuple  lui-même  des  citoyens  réputés  par  lui  les 
plus  éclairés  et  les  plus  honnêtes.  Que  la  pratique  sincère  de  ce 
gouvernement  démocratique  et  représentatif,  que  le  mouvement  ré- 
gulier de  tous  ces  corps  électifs  tournant  à  la  fois  sur  eux-mêmes  et 
autour  du  pouvoir  central,  garantissant  la  liberté  sans  troubler 
l'ordre  et  sans  porter  atteinte  à  l'égalité,  —  que  tout  cela  soit  diffi- 
cile à  concilier  avec  les  habitudes  que  nous  tenons  du  passé,  avec 
la  centralisation  administiative  et  avec  quelques-uns  des  vices  du 
cœur  liuinaui  que  la  démocralie  elle-même  favorise,  on  ne  saurait 
le  contester,  et  cette  difficulté  est  un  des  points  sur  lesquels  l'au- 
teur de  In  J)(  tiuHTatie  en  Amérique  et  de  l'Ancien  llêgime  tî  la  lié- 
voliUntii  a  toujours  insisté  le  plus  fortement.  Cependant,  comme 
après  tout  la  solution  de  ce  problème,  malgré  les  dillicultés  qu'y 
ajoutent  nos  UHJLurs  et  nos  goûts,  est  de  toutes  les  tendances  de  l'es- 
prit moderne  celle  qui,  après  la  passion  de  i  égalité,  parait  la  plus 
invincible,  celle  dont  la  satisfaction  peut  bien  être  quelquefois  ajour- 
iH'C  «Ml  éludée  sous  i'inilueijce  de  circousUiuces  particulièies,  mais 
ne  pourra  jamais  être  irrévocablement  écartée;  conmie  en  (in  la  so- 
lution du  problème  dépend  surtout  des  progrès  que  fera  l'esprit  de 
gouvernement  dans  le  sens  démocratique  parmi  les  cla^âeï»  eclauées 

(1)  De  ta  ùémcntieenAmériqm,  U  IV,  p.  3S3. 
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de  la  nation,  Alexis  de  Tocqueville  avait  été  tout  naturellement 
amené  à  essayer  de  pratiquer  lui-même  dans  sa  sphère  d'action  le 
genre  de  conduite  qu'il  recommande  dans  ses  livres,  et  à  devenir 
un  type  très  complet  de  ce  que  devrait  être  en  France  tout  citoyen 
aisé  et  intelligent  pour  rester  un  homme  influent  dans  une  démo- 
cratie, et  pouvoir  s'arranger  indifféremment  de  tous  les  modes  d'ap- 
plication du  principe  électif,  depuis  le  suilrage  le  plus  restreint 
jusqu'au  suffrage  universel.  Pour  bien  connaître  l'auteur  de  la  Dé* 
mocraiie  m  Amérique^  il  faut  l'avoir  vu  dans  son  arrondissement,  en 
particulier  dans  son  canton,  où  était  le  siège  principal  de  son  in* 
fluence.  H  n'avait  pas  ce  qu'on  peut  appeler  une  très  grande  fortune  : 
elle  s'était  récemment  aup:mentée  par  la  mort  de  son  père,  qui  a  pré- 
cédé sa  mort  do  trt's  peu  d'années:  mais  durant  plus  de  vingt  ans 
elle  n'avait  pas  dépassé  20,000  francs  de  rente.  II  y  a  certainement 
encore  en  France  un  ^rand  nombre  de  propriétaires  dont  la  fortune 
égale  ce  chifîrf.  11  avait,  il  est  vrai,  un  avantage  plus  rare  peut-être, 
celui  d'être  établi  dans  un  canton  ou  sa  famille  avait  joué  un  rôle 
importnnt  depuis  plusieurs  siècles,  Il  y  avait  même  au  village  do  Toc- 
queville un  fait  de  perpétuité  bérecli taire  beaucoup  moins  commun 
que  le  précédent  :  à  côté  de  la  famille  des  anciens  seigneurs  s'était 
maintenue  la  famille  des  anciens  syndics,  devenus  maires  du  village 
de  père  en  fils.  Le  dernier  maire  descendant  de  ces  anciens  syndics, 
fermier  et  petit  propriétaire  lui-noême,  continuait  avec  le  représen- 
tant des  Tocqueville  les  rapports  de  déférence  affectueuse  et  con- 
fiante d'une  part,  de  cordiale  bienveillance  de  l'autre,  qui  avaient 
uni  jadis  les  deux  familles.  Mais  si  ces  faits  exceptionnels  pouvaient 
faciliter,  sous  certains  rapports,  l'influence  d'Alexis  de  Tocqueville 
dans  son  canton ,  on  reconnaîtra  sans  peine  qu'à  une  époque  telle 
que  la  nôtre,  pour  un  bomme  qui  n'aurait  pas  su  ou  n'aurait  pas 
voulu  se  conformer  à  l'esprit  de  son  siècle,  ces  mêmes  faits  auraient 
pu  être  aussi  bien  un  obstacle  qu'un  avantage. 

S'ils  étaient  un  avantage  de  plus  pour  lui,  c'est  qu'il  avait  su 
transformer  l'ancien  patriciat  de  sa  famille  eu  un  véritable  patro- 
nage démocratique.  Partant  de  ce  principe,  que  la  première  con- 
dition pour  être  aimé  du  peuple,  c'est  de  l  .umer  et  de  le  senir,  il 
l'aiiiiait  sincèrement  et  le  sentait  activement;  aucune  afl'aire  inté- 
ressant soit  sa  coHunune,  soit  son  canton,  soit  même  des  nartiruliers 
lésés  dans  leur  droit,  ne  lui  restait  indillciente,  quoiqu'elle  lui  fût 
personnellement  étrangère,  et  jamais  ses  intérêts  privés  n'étaient 
recberchés  aux  dépens  des  intérêts  de  tous.  S'il  demandait  par 
exemple  au  conseil  umnicipal  de  sa  commune  la  suppression  d'un 
chemin  qui  lui  était  incommode,  ce  n'était  jamais  qu'en  offrant  à  la 
commune  en  échange  sur  ses  propriétés  un  chemin  beaucoup  plus 
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large  et  plus  commode.  L'assistance  perpétuelle  qu'il  donnait  aux 
pauvres  se  donnait  sans  étalage  et  avec  une  délicatesse  telle  que 
oous  connaissons  plusieurs  hôtes  du  château  de  Tocqueville  à  qui 
ooQS  ayons  appris  (et  nous  l'avions  appris  nous-méme  par  hasard) 
que  chaque  semaine  on  fabriquait  au  château  le  pain  âe^  pauvres. 
Cette  part  des  pauvres  était  sans  doute  portée  discrètement  à  do- 
micile, car  on  ne  voyait  jamais  un  seul  pauvre  autour  du  manoir. 
On  n'en  voyait  pas  davantage  dans  le  village  même  de  Tocqueville  : 
toutes  les  misères  étaient  placées  directcmrnt  sous  la  surveillance 
et  la  protection  des  maîtres  du  château,  ainsi  quo  tous  les  établisse- 
meus  ayant  pour  but  l'instruction  des  enfans  du  peuple. 

Jusqu'ici  on  peut  dire  que  ces  procédés  ne  sont  pas  absolument 
rares,  que  d'autres  aussi  les  emploient,  et  souvent  sans  obtenir 
l'extrême  popularité  qu'ils  valaient  à  M.  de  Tocqueville;  mais  il 
faut  ajouter  que  dans  les  cas  de  ce  fleure  la  forme  est  souvent  aussi 
importante  que  le  fond,  et  que  sous  ce  rapport  l'attitude  de  l'illustre 
écrivain  avec  les  paysans,  les  ouvriers  ou  les  bourgeois  de  son  canton 
offrait  une  nuance  particulière  que  nous  avons  bien  rarement  ren- 
contrée cbez  d'autres  hommes  placés  dans  les  mêmes  circonstances 
que  lui.  Dégagée  de  toute  espèce  de  morgue^  sa  tenue  n'était  pas 
moins  étrangère  à  cette  sorte  d'ail'abilité  accentuée  à  travers  la- 
quelle perce  la  condescendance  calculée  d'un  personnage  important 
qui  veut  être  populaire.  C'était  une  attitude  mi  generis^  quelque 
chose  de  très  simple  et  de  très  cordial,  mais  de  très  calme,  plutôt 
iroid  que  démonstratif»  encourageant  néanmoins  la  confiance,  mais 
écartant  la  familiarité,  et  cependant  respirant  l'absence  de  toute 
préoccupation  de  supériorité.  l}n  jour  que  devant  lui-même  nous 
cherchions  à  analyser  ce  genre  de  tenue  instinctif  chez  lui  et  qui 
nous  frappait  :  «  Le  sentiment  qui  me  domine,  nous  dit-il,  quand 
je  me  trouve  en  présence  d'une  créature  humaine,  si  Immble  que 
soit  sa  condition,  est  celui  de  l'égalité  originelle  de  l'espèce,  et  dès 
lors  je  me  préoccupe  encore  moins  peut-être  de  lui  plaire  ou  de 
la  servir  que  de  ne  pas  oITenser  sa  dignité.  » 

Cette  ligne  de  conduite,  dictée  par  les  sentimens  de  son  cnnir.  la 
tournure  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  le  rpndaieiil  tout  naturel- 
lement et  en  tout  fort  attentif  à  tenir  grand  con)pte  non-seulement 
des  goûts,  mais  des  susceptibilités  de  la  démocratie,  et  à  toutes  les 
vertus  du  patronage  qu'il  exerçait,  il  joignait  toutes  les  habiletés 
que  de  nos  jours  ce  patriciat  exige.  Citons  seulement  à  l'appui  un 
détail  que  nous  tenons  de  lui-même.  11  y  avait  jadis  dans  le  chœur 
de  l'église  du  village  de  Tocqueville  un  banc  assez  somptueux,  ré- 
servé de  temps  immémorial  aux  châtelains,  et  qui  avait  traversé 
les  époques  les  plus  révolutionnaires  sans  être  supprimé.  Ce  banct 
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qui  ne  choquait  personne  dans  la  commune,  tenait  néanmoins  beau- 
coup de  place,  et  il  suffisait  qu'il  pût  inspirer  à  quelqu'un  Vidée 
qu'il  était  gênant  pour  qu'Alexis  de  Tocqueville  prît  la  résolution 
de  le  faire  enlever.  D'un  autre  côté,  comme  il  ne  voulait  pas  avuir 
l'air  de  le  supprimer  par  une  mesure  spéciale  dont  les  cens  du  vil- 
lage auraient  pu  se  demander  la  cause,  et  où  ils  ain.ciciit  {lu  voir 
soit  une  faiblesse,  soit  un  calcul  de  popularité,  li  attendit  patiem- 
ment qu'une  réparation  générale  se  fît  dans  l'église,  et  un  beau 
jour,  à  la  suite  de  cette  réparation  généralet  on  vit  le  banc  seigneu- 
rial supprimé  et  remplacé  par  un  banc  beaucoup  plus  modeste,  placé 
à  la  lisière  du  chœur,  tout  à  côté  et  sur  la  même  ligne  que  le  banc 
du  maire  et  du  conseil  municipal. 

C'est  en  combinant  ainsi  le  dévouement  le  plus  actif  à  ses  con- 
citoyens avec  le  respect  scrupuleux  de  la  dignité  des  plus  hum- 
bles et  une  connaissance  exacte  de  l'esprit  des  hommes  de  son 
temps,  qu'Alexis  de  Tocqueville  avait  su  se  créer  dans  son  canton, 
sous  l'empire  du  principe  électif,  une  puissance  plus  grande  que 
celle  dont  aucun  de  ses  ancêtres  avdt  jamais  joui  sous  le  régime  de 
rhérédité  des  fonctions  et  du  privilège.  La  popularité  dont  il  était 
l'objet  prenait  quelquefois  des  formes  que  l'esprit  normand  rendait 
piquantes.  Ainsi  il  aimait  à  raconter  qu'en  I8/18,  lors  de  la  première 
application  du  suffrage  universel,  il  était  venu  a  pied  voter  à  Saint- 
Pierre-Église,  chef-lieu  du  canton,  avec  le  maire,  le  curé  et  tous 
les  électeurs  de  Tocqueville  et  des  environs.  Il  était  très  fatigué,  et, 
appuyé  contre  un  des  piliers  de  la  halle  de  Saint-Pierre,  il  se  plai- 
giiaiL  de  sa  lassitude  à  ses  compa^rnons  de  route  groupés  autour  de 
lui,  loi-squ'un  vieux  paysan  du  canton  qu'il  ne  connaissait  pai?  s'ap- 
proche et  lui  dit  avec  l'accent  du  terroir  :  «  Ça  m'étonne  bien,  mon- 
sieur de  Tocqueville,  que  vous  soyez  fatigué,  car  nous  vous  avons 
tous  porté  dans  notre  poche.  »  Tous  en  effet  sans  exception  portaient 
dans  leur  poche  le  bulletin  contenant  son  nom. 

Quelquefois  aussi  le  sentiment  affectueux  dont  il  était  l'objet  s'ex- 
primait avec  une  nuance  de  fatuité  populaire  qui  ne  lui  était  point 
désagréable.  Ainsi  nous  le  faisions  rire  un  jour  en  lui  racontant 
qu'un  voiturier  qui  nous  avait  conduit  à  Tocqueville  nous  disait  : 
«  M.  de  Tocquevillle  est  très  aimé  du  peuple,  mais  aussi  il  s'm 
montre  bien  reeommuam.  »  Le  voîturier  renversait  peut-être  un 
peu  les  rôles,  mais  il  n'importait  guère  de  quel  côté  devait  être  U 
reconnaissance,  pourvu  que  des  deux  côtés  rattachement  fût  sin- 
cère et  profond. 

Nous  venons  de  parler  de  tout  le  bien  qu'Alexis  de  Tocqueville 
faisait  autour  de  lui.  Hélas!  nous  osons  à  peine  ajouter,  tant  nous 
craignous  de  toucher  à  une  de  ces  douleurs  pour  lesquelles  il  n'y  a 
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pas  de  consolation  ici-bas,  nous  osons  à  peine  ajouter  que  ce  bien, 
il  ne  le  faisait  pas  tout  seul,  qu'il  était  dignement  secondé  par  la 
noble  compagne  de  sa  vie,  parcelle  qui  depuis  vinf^t-cinq  ans  par- 
tageait tous  ses  sentimens,  toutes  ses  pensées,  qui  ne  vivau  que 
pour  lui,  et  que  sa  mort  laisse  dans  un  vide  afireux,  car  la  Provi- 
dence leur  avait  refusé  des  enfans,  la  grande  joie  du  mariage.  Cette 
circonstance,  qui  chez  les  âmes  vulgaires  relâche  quelquefois  le  lien 
conjugal,  n'avait  fait  ici  que  le  resserrer  plus  étroitement.  Jamais 
deux  âmes  d'élite  ne  furent  plus  intimement  confondues.  Libres  par 
leur  fortune  de  venir  chercher  à  Paris  toutes  les  distractions  mon- 
daines, on  les  voyait  préférer,  après  vingt-cinq  ans  de  mariage,  la 
solitude  et  >oinent  le  tète-à-tète  de  la  campagne,  même  pendant 
l'hiver,  occufiés  tous  deux  soit  à  embellir  encore  le  charmant  séjour 
qu'ils  habitaient  et  qu'ils  avaient  déjà  tant  embelli,  en  fournissant 
ainsi  du  travail  aux  pauvres,  soit  à  recourir  les  pauvres  incapables 
de  travail,  soit  à  surveiller  les  écoles  du  village.  Tandis  qu'il  se  par- 
tageait ent?e  les  soins  agricoles,  les  alîaires  de  la  commune  et  ses 
tra\  aux  littéraires,  Alexis  de  Tocquevillt;  trouvait  dans  sa  compagne 
une  constante  préoccupation  à  éloigner  de  lui  toute  cause  de  ma- 
laise ou  de  trouble  physique,  moral  ou  intellectuel.  On  peut  aflir- 
mer  que  si,  avec  sa  constitution  frêle  et  nerveuse,  avec  cette  âme 
ardente  qui  souvent  la  mettait  en  péril,  il  a  vécu  jusqu'à  cin- 
quante-trois ans,  c'est  en  grande  partie  à  la  sollicitude  incessante 
en  même  temps  qu'à  la  fortiiiante  séréoité  de  sa  digne  femme  qu'il 
le  doit. 

On  a  dit  souvent  que  la  mort  est  la  grande  épreuve  des  carac- 
tères ;  mais  il  y  eu  a  une  autre  qui  n'est  pas  sans  importance  pour 
l'appréciation  d'un  caractère,  c'est  celle  du  mariage.  Tout  homme, 
si  distingué  qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  s'engage  dans  ce  lien  indisso- 
luble et  sacré  sous  l'inQuence  d'un  calcul  de  fortune  ou  d'ambition 
est  un  homme  dont  le  moral  est  incomplet,  et  en  qui  la  fierté  du  - 
caractère  et  la  délicatesse  du  cœur  sont  faiblement  développées.  Le 
mariage  d'Alexis  de  Tocqueville  était  en  parfaite  harmonie  avec 
toutes  ses  nobles  qualités;  il  avait  épousé  jeune  par  suite  d*un  at- 
tachement profond,  éprouvé  par  le  temps  et  les  d>8tacle8,  une  jeune 
personne  sans  fortune,  et  il  avait  fait  en  définitive  le  meilleur  des 
calculs,  car  il  a  dd  à  cette  union  vingt^nnq  ans  de  ce  bonheur  intime 
du  foyer  où  l'homme  puise  des  forces  pour  braver  les  agitations 
de  la  vie  publique  et  en  même  temps  résister  à  ses  séductions.  Si 
Alexis  de  Tocqueville  avait  eu  besoin  d*étre  fortifié  dans  ses  prin* 
pipes,  il  l'eût  été  par  la  noble  compagne  qu'il  s'était  choisie  :  il  avait 
rencontré  une  âme  qui,  avec  plus  de  calme,  était  de  même  trempe 
que  la  sienne,  très  courageuse  dans  les  circonstances  difficiles, 
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supérieure  à  toutes  les  vanités,  désii  ant  pour  son  mari  de  la  gloire 
plutôt  que  de  la  puissance,  et  ne  coiiipienaut  T ambition  que  dans  la 
ligue  du  devoir 

Aux  î)îus  grandes  qualités  de  l'esprit  et  du  caractère,  Alexis  de 
Tocqui'viile  réuuissait  les  plus  aimables.  Quiconque  l'a  coimu  n'ou- 
bliera jamais  tout  ce  qu'il  y  avait  d'attrait  f  î  dans  sa  figure  si  fine 
et  si  gracieuse,  en  même  temps  si  ferme  et  si  Iranche,  et  dans  ses 
maaières  si  dégagées  de  tout  apprêt,  si  simples  et  en  même  temps  si 
élégantes,  et  dans  sa  conversation,  où  le  naturel  le  plus  parfait  re- 
doublait l'agrément  de  l'esprit  le  plus  vif,  le  plus  ingénieux,  le  plus 
Tarié«  Nous  avons  vu  peu  d'hommes  considérables  qui  possédassent 
au  même  degré  que  lui  ce  don  du  naturel  qui  prend  sa  source  dans 
un  fonds  de  sincérité,  de  modestie  et  de  désintéressement  de  soi- 
même.  Non-seulement  il  savait  parler  très  bien  sans  s'écouter  et  plaire 
sans  coquetterie,  mais  il  savait  écouter  les  autres,  s'intéresser  à  leurs 
idées,  soit  en  les  combattant,  soit  en  les  approuvant,  s'abandon- 
ner au  mouvement  général  d'une  conversation  en  s'oubliant  complè- 
tement lui-même,  et  cela  sans  aucun  effort  de  politesse,  pour  son 
plaisir  à  lui  autant  que  pour  cekii  des  autres.  Trop  fier  pour  être 
vaniteux,  doué  d'une  intelligence  trop  active  et  d'un  co  ur  trop  ar- 
dent pour  connaître  cet  ennui  qui  poursuit  (pielquefois  les  hommes 
politiques  inoccupés,  il  attachait  très  pt  ii  li  importance  à  une  foule 
de  bagatelles  qui  tiennent  souvent  une  assez  grande  })lace  dans  la 
vie  des  ()eri>onnages  les  plus  sérieux.  Quoiqu'il  n'eût  annine  sau- 
vagerie, ([uoiqu'il  se  prêtât  sans  peine  au  commerce  du  uionde,  où 
il  était  naturellement  très  reclierché  et  où  il  apportait  tous  les  agré- 
mens  de  son  esprit,  la  part  de  futilités  et  d'aimables  petites  dupli- 
cités qui  se  mêle  forcément  à  l'existence  d'un  bonime  de  salon  le 
fatiguait  bientôt,  et  il  aspirait  à  retourner  à  la  vie  simple  et  tran- 
quille des  champs.  £o  général,  il  n'était  jamais  plus  charmant  que 
dans  un  très  petit  cercle.  Un  seul  ami  quelquefois  suffisait  pour 
alimenter  le  mouvenjent  de  son  esprit.  Entre  sa  femme  et  son  aoii, 
Ampère  par  exemple,  il  eût  vécu  joyeux  dans  une  Tbébaîde.  U  est 
vrai  que  Ton  pourrait  être  beaucoup  plus  mal  partagé.  <i  Nous 
sommes  gens  tous  trois,  lui  écrivait-il,  à  nous  consoler  aisément  à 
la  maison  de  ce  qui  se  passe  au  dehors,  et  c'est  le  cas  de  dire  de 
nous  trois  ce  que  Pascal  disait  de  lui  seul,  qu'il  portait  sa  pluie  et 
son  soleil  au  dedans  de  lui.  »  Malheureusement  ce  vagabond  d'Am- 
père, comme  il  l'appelait,  lui  échappait  de  temps  en  temps,  li  sa- 
vait alors  s'arranger  de  la  solitude,  et  il  nous  écrivait  à  nous  ces 
lignes  qui  peignent  assez  bien  son  caractère,  ce  genre  de  gaieté 
douce,  nuancée  de  mélancolie,  que  nous  retrouvons  assez  souvent 
dans  sa  correspondance  : 
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<  Je  mène  toujours  U  vie  que  vous  savei,  écrivain  avant  le  d^eoner» 
paysan  après.  Je  trouve  que  cea  deux  manières  de  vivre  font  quelque  chose 
de  complet  qui  m*attache  malgré  la  monotonie.  Je  me  suis  remis  sérleuse- 
meot  à  mon  livre,  et  je  bâtis  une  magnifique  étable  &  cochons.  Laquelle  de 
ces  deux  œuvrr^;  dureru  plus  que  Tautre?  Hélas!  je  n'en  sais  rien  en  vérité. 
Les  murs  que  je  donne  à  mes  cochons  sont  bien  solides.  En  attendant,  la  vie 
B^écoule  avec  une  rapidité  dont  Je  commence  à  m^effrayer.  » 

Nous  parlions  plus  haut  de  sa  modc^stie,  elle  ('■lait  nnssi  vraie  que 
sa  fiPi  té.  II  avait  des  convictions  très  altMiUiei?;  mais  (juaud  il  s'agis- 
sait fie  les  conimuuiquer  îui  public,  soU  par  la  parole,  soit  par  la 
plume,  il  râlait  sans  cesse  en  défiance  contre  Ini-nième,  craignant 
toujours  de  ne  pas  les  rendre  avec  toute  la  force  et  la  précision  dé- 
sirables. De  là  dans  ses  discours  de  tribune,  surtout  au  début  de  sa 
carrière  politique,  quelque  chose  de  tendu,  de  laborieux,  où  Teflort 
delà  méditation  ne  laissait  pas  assez  de  place  aux  bonnes  fortunes 
delà  parole  improvisée.  Cependant  un  de  ses  amis,  M.  Lanjuinais, 
nous  faisait  remarquer  dernièrement  qu'il  y  avait  eu  en  lui  de  grands 
progrès  sous  ce  rapport,  et  qu'il  devenait  de  plus  en  plus  un  ora- 
teur quand  la  tribune  s'est  fermée.  Nous  nous  rappelons  en  efléi 
l'avoir  vu  très  éloquent  dans  une  des  séances  orageuses  de  l'as- 
semblée législative  qui  suivirent  l'expédition  de  Rome.  Interrompu 
presque  &  chaque  phrase  par  les  vociférations  de  la  montagne,  il 
s'arrêtait,  crispant  ses  lèvres  (mes,  dont  le  mouvement  indiquait  la 
fermeté  de  son  âme,  et  reprenait  après  chaque  pause  son  argumen- 
tation avec  des  paioles  chaleureuses,  spontanées  et  aiguisées  en 
quelque  sorte  par  une  ai  ticulation  mordante.  Malbeureusement  il 
manquait  de  force  physique,  et  son  cœur  était  trop  passionné  par 
ses  convictions  |)our  qtie  sa  frêle  enveloppe  pût  supporter  impuné- 
ment de  pareilles  secousses. 

Dans  ses  livres,  sa  deliance  de  lui-même  n'avait  plus  les  mêmes 
inconvéniens  :  l'art  d'écrire,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ne  se  con- 
cilie guère  avec  Timprovisation.  Ici  l'extrême  facilité  est  presque  tou- 
jours le  signe  caractéristique  de  la  médiocrité.  C'est  évidemment  au 
travail  qu'il  devait  d'être  un  des  écrivains  de  nos  jours  qui  ont  su 
renfermer  le  plus  d'idées  dans  une  page,  et  rendre  avec  la  plus  ad- 
mirable précision  les  nuances  les  plus  délicates  d'une  idée.  Même 
après  ce  travail  obstiné  de  la  forme,  il  n'était  pas  encore  tranquille, 
et  avant  de  produire  son  œuvre  devant  le  public,  il  éprouvait  le 
besoin  de  la  communiquer  à  ses  amis,  pour  recevoir  leurs  avis, 
et  non  pour  s'attirer  leurs  éloges;  ce  n'est  pas  qu'il  fût  enclin  à 
changer  facilement  d'opinion  sur  le  fond  des  choses,  mais  il  tenait 
à  savoir  s'il  avait  bien  rendu  son  opinion.  Si  on  le  critiquait,  il  se 
défendait  avec  ardeur,  se  tourmentait  beaucoup  ;  rentré  chez  lui,  il 


Digitized  by  Google 


sa 


PUBUCISm  MODIBNES  DE  Là  FBANCB. 


pesait  la  critique,  et,  s'il  la  trouvait  juste,  il  se  rendait  avec  une 
modestie  et  une  ingénuité  touchantes  chez  un  homme  d'un  esprit 
tout  à  la  fois  si  absolu  et  si  supérieur.  Nous  en  citerons  un  exemple. 
Avant  de  publier  son  dernier  ouvrage  sur  l'Ancien  Régime  et  la  Ri- 
voltaion^  il  en  avait  communiqué  les  épreuves  à  un  ami  obscur» 
inférieur  à  lui  sous  tous  les  rapports,  mais  dont  11  se  sentait  véri- 
tablemeot  aimé,  et  dans  le  jugement  duquel  il  avait  quelque  con- 
fiance. L'avant^propos,  qui  contient  aujourd'hui  de  si  belles  pages, 
était  alors  très  écourté;  la  conclusion  était  moindre  de  moitié. 
L'ami  lui  fit  remarquer  que  dans  son  ardeur  à  suivre  toutes  les  ma- 
nifestations de  Fesprit  d'égalité  à  travers  l'ancien  régime,  il  avait 
fait  la  part  trop  faible  à  l'esprit  de  liberté,  que  dès  lors  on  pour- 
rait induire  de  son  livre  qu'il  n'accordait  à  cet  esprit  de  liberté 
qu'un  rôle  insignifiant  dans  la  révolution,  et  que  cependant  il  ne 
pouvait  méconnaître  que  la  constitution  de  91,  expression  directe 
de  l'esprit  de  89,  ne  fût  aussi  libérale  que  démocraiique,  qu'elle 
était  même  trop  libérale,  car,  en  réduisant  trop  les  attributions  du 
pouvoir  exécutif,  elle  rompait  trop  brusquement  avec  des  habi- 
tudes de  centralisation  déjà  anciennes,  et  dont  il  avait  le  pn  mier 
si  bien  constaté  l'existence.  11  reconnut  cela,  mais  il  répondit  qu'il 
se  réservait  dans  un  prochain  nuvrage  spécialement  consacré  à  89 
de  faire  la  part  de  l'esprit  de  liberté;  l'ami  objecta,  et  il  ne  croyait 
point,  hélas!  prédire  si  juste,  que  l'on  ne  savait  pas  ce  qui  pou- 
vait arriver,  que  ce  prochain  ouvrage  pouvait  tarder  longtemps 
à  paraître,  et  qu'en  attendant,  le  sentiment  libéral,  qui  certaine- 
.ment  a  sa  part  et  une  grande  part  dans  le  mouvement  de  se- 
ratt  presque  passé  sous  silence  dans  un  livre  où  l'auteur  condui- 
sait souvent  son  analyse  du  sentiment  de  l'égalité  jusqu'au  seuil  de 
cette  grande  époque.  L'ami  lui  fit  remarquer  encore  que  le  dessin 
de  ce  second  et  futur  ouvrage,  si  important  au  point  de  vue  libéral, 
n'était  pas  assez  indiqué  dans  l'avaot-propos  du  premier;  que,  pris 
dans  son  ensemble,  cet  avant-propos  était  trop  sec;  que  s'il  y  avait 
beaucoup  de  gens  qui  ne  lisaient  pas  les  préfaces,  en  revanche  il  y 
en  avait  aussi  beaucoup  qui  ne  lisaient  que  cela,  surtout  quand  le 
corps  du  livre  était  très  sérieux.  Il  termina  en  l'engageant  à  refondre 
et  l'avant-propos  et  la  conclusion.  Alexis  de  Tocque\ille  partit  fort 
agité  et  médiocrement  gai.  «  Notre  conversation  d'avant-liier,  écri- 
vait-il le  surlendemain  à  son  ami,  m'a  bien  tourmenté,  et  j'espère 
bipn  servi.  Je  fais  de  mon  mieux  du  moins  pour  introduire  non- 
stulement  dans  l'avant-propos,  mais  dans  le  dernier  chapitre  qui 
est  encoie  en  épreuve,  de  quoi,  j'esprre,  vous  satisfaiîe.  Je  vous 
ferai  parvenir  celui-ci  dès  que  je  l'aurai  en  épreuve.  »  Et  quelque 
temps  après  l'ami  voyait  revenir  les  épreuves  de  l'avant-propos  et 
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de  la  conclubion,  le  tout  refondu  et  orné  des  belles  pages  que  tout 
le  monde  a  admirées,  et  entre  autres  de  celle  (}ue  nous  avons  citée 
plus  haut  sur  l'e^sprit  de  89,  avec  ce  billet  d'envoi  :  n  Je  me  hâte 
de  vous  envoyer  la  tète  et  la  queue  de  mon  œuvre.  1/ avant-propos 
est  le  fruit  de  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble  il  y  a 
quinze  jours.  J'espère  qu'il  répondra  à  Tidée  que  vous  vous  en  fai- 
siez, et  vous  paraîtra  ce  que  vous  croyiez  qu'il  devait  être.  » 

Ce  fonds  de  modestie,  qui  s'associait  chez  lui  à  une  grande  fierté 
de  caractère,  le  rendait  non-aeulement  facile  à  embarrasser  par  une 
louange  trop  directe,  mais  disposé  à  cacher  même  ce  qui  le  flattât 
le  plus  dans  les  démonstrations  sympathiques  ou  admiratives  dont 
il  était  quelquefois  l'objet.  Après  l'édataDi  succès  de  son  dernier 
eavrage,  il  avait  fait  en  1857  un  voyage  en  Angleterre;  il  y  avait 
été  reçu  avec  ce  fanatisme  que  la  haute  société  anglaise  muiifeste 
de  temps  en  temps  pour  les  étrangers  iUostres  qui  c^nt  conquis  son 
admiration  et  son  estime.  Les  salons  et  les  clubs  les  plus  exclusifs 
de  Londres  se  disputaient  la  faveur  de  sa  présence.  Le  gouverne^ 
ment  anglais  lui-même  s'était  associé  au  public  en  donnant  à  ce 
simple  particulier  un  témoignage  de  considération  aussi  éclatant  que 
délicat,  car,  au  moment  où  il  se  préparait  à  se  rembarquer  dans  le 
port  le  plus  voisin  de  Cherbourg,  un  capitaine  de  frégate  était  venu 
lui  annoncer  qu'U  avait  reçu  ordre  de  mettre  son  bâtiment  à  sa 
disposition,  et  que  le  gouvernement  anglais  voulait  se  donner  le 
plaisir  de  le  faire  reconduire  chez  lui.  Quelques  heures  plue  tard, 
le  navire  anglais  entrait  dans  la  rade  de  Cherbourg,  et,  après  les 
saints  d'usage,  il  déposait  sur  la  rive  un  petit  monsieur  en  paletot 
avec  sa  malle,  et  repartait  Immédiatement,  afin  de  constater  qu'il 
n'était  venu  que  pour  ce  peUt  monsieur.  Combien  d'autres  se  se- 
raient arrangés  pour  communiquer  ce  fait  à  tous  les  organes  de  la 
publicité!  Alexis  de  Tocqueville  en  prit  si  peu  de  souci,  que  nous 
doutons  qu'aucun  journal  de  Paris  en  ait  jamais  parlé.  Nous- nous 
rappelons  seulement  qu'un  journal  étranger  qui  se  pique  d'être  bien 
informé,  apprenant  qu'une  frégate  anglaise  avait  amené  quelqu'un 
à  riierbourg,  annonçait  à  ses  lecteurs  qu'il  s'agissait  d'un  aide-de- 
Gamp  de  l'empereur  des  Français  qui  venait  de  régler  le  céi  énionial 
d'une  entrevue  avec  la  reine  d'Angleterre  à  Oiibome,  dont  il  était 
question  alors,  et  que  cette  méprise  faisait  beaucoup  rire  Alexis  de 
Tocqueville.  Ce  que  nous  {)oavons  aÛinner,  n'est  qu'un  des  meil- 
leurs amis  de  ce  dernier,  qui  l'avait  préciséuient  accompagné  dans 
ce  voyage  d'Angleterre,  mais  qui  était  revenu  avant  lui,  n'a  tout 
récemment  appris  le  fait  que  par  nous-même. 

C'est  au  commencement  de  l'automne  dernier  que  l'alfection  de 
poitrine  dont  souifrait  l'illustre  écrivain  lui  ût  sentir  assez  grave- 


L.iyui<-cu  uy  Google 


80  maeim»  ■odbbubs  m  ia  nukitcB. 

ment  ses  atteintes  pour  le  déterminer  à  se  transporter  dans  le  midi 
de  la  France,  k  Cannes,  avec  M"'  de  Torqueville.  C'est  là  que  la  mon 
Ta  surpris,  car,  comme  cela  arrive  parfois  dans  les  (  as  de  phlhi.sie 
pulmonaire,  il  se  croyait  en  voie  de  guérison  au  moment  où  son  état 
n'oiïrait  plus  d'espérance;  mais  la  mort  Ta  trouvé  depuis  longtemps 
préparé  à  la  recevoir.  Le  sentiment  religieux  avait  toujours  tenu 
une  grande  place  dans  ses  idées  et  même  dans  la  pratique  de  sa  vie. 
Cette  disposition  naturelle  et  ancienne  a  pu  s'acci  oître  encore  dans 
668  derniers  momens;  mais,  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  il  n'y 
a  point  lieu  de  s'étonner,  ainsi  qu'on  le  pourrait  faire  d'après  cer- 
tains récits,  qu'il  soit  mort  comme  il  aYait  vécu,  en  chrétien. 
Assisté  également  de  toutes  les  consolations  de  la  famille  et  de 
l'amitié,  M.  de  Tocqueville  avait  autour  de  son  lit  de  mort,  outre 
sa  femme,  deux  frères  tendrement  aimés,  son  neveu,  sa  beDe-sœur, 
un  ami  d'enfance,  H.  Louis  de  Kergorlay  ;  il  avait  eu  le  bonheur  de 
passer  quelques  jours  avec  le  fidèle  compagnon  de  son  voyage  en 
Amérique,  M.  Gustave  de  IJeaumont.  D'autres  amis  bien  dévoués 
aussi  et  bien  chers,  M.  de  Corcelle  et  U.  Ampère,  demandaient  à 
venir  lui  prodiguer  leurs  soins;  il  les  retenait  lum  de  lui  par  dis- 
crétion, et  aussi  [)ar  siiite  de  l'illusion  qui  ie  trompait  sur  la  gravité 
de  son  état.  Abusé  jusqu'au  dernier  moment  par  ses  lettres  rassu- 
rantes et  gaies,  M.  Ampère  était  venu  de  Home  se  réjouir  avec  lui 
de  sa  convalescence,  lorsqu'il  apprit  sa  mort  à  Marseille;  il  n'ar- 
rivait à  Cannes  que  pour  rencontrer  son  cercueil. 

Alexis  de  Tocqueville  laissera  dans  notre  histoire  politique  et 
littéraire  une  trace  durable.  Député,  repi'ésentant  du  peuple,  mi- 
nistre, il  n'a  point  figuré,  il  est  vrai,  parmi  les  chefs  les  plus  puis- 
sans  des  partis  qui  ont  divisé  le  pays,  il  était  enclin  à  suivre  dans 
sa  ligne  de  conduite  ses  inspirations  personnelles  plutôt  qu'à  se 
prêter  aux  exigences  d'un  rôle  politique.  Cependant,  comme  ses 
inspirations  étaient  toujours  honnêtes,  désintéressées»  et  souvent 
empraitttes  d'un  rare  caractère  de  sagacité,  il  a  eu  en  de  certains 
'  momens  la  bonne  fortune  de  voir  plus  loin  et  plus  clûr  dans  l'ave- 
nir que  beaucoup  d'autres,  et  rbbtoire  lui  tiendra  compte  de  cette 
prévoyance.  Écrivain,  il  a  publié  peu  de  livres,  mais  ce  sont  des 
livres  excellons,  et  à  une  époque  où  l'on  pèche  en  général  parla 
surabondance  des  productions,  sa  sobriété  même  lui  sera  un  titre 
de  plus  à  l'attention  de  la  j^osiV  rité.  11  a  su  du  reste  se  faire  auprès 
d'elle  un  titre  plus  sûr.  Laissant  de  côté  tous  les  faits  passagers  de 
son  siècle,  il  s'est  attaqué  au  grand  piobli  nio  dn  présent  et  de 
l'avenir,  il  a  composé  avec  un  admirable  talent  une  œuvre  qui  '^'est 
déjà  répandue  parmi  toutes  les  nations,  parce  qu'elle  les  intéresse 
toutes  également,  et  qui  pourrait  être,  comme  l'œuvre  d'Ëschyle, 
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dédiée  au  temps;  elle  a  été  écrite  pour  lui,  et  c'est  le  temps  qui, 
au  lieu  de  la  détruire  comme  tant  d'autres»  la  gaiantira  de  la 

destruction. 

Un  dernier  trait  enfin  qui  pour  nous  complète  cette  figure  si  noble 
et  à  pure  d'Alexis  de  TocquevîUe,  c'est  le  sentiment  tendre  et  poé- 
tique qui  l'a  porté  à  vouloir  que  sa  dépouille  mortelle  repose  dans 
l'humble  cimetière  du  village  où  tous  l'aimaient.  11  montrait,  il  y  a 
quelques  années,  à  un  de  ses  amis  la  place  qu'il  avait  choisie*  Ce 
n'est  pas  une  pensée  aristocratique  qui  lui  a  dicté  cette  dernière  vo- 
lonté :  il  n'y  a  point  dans  le  cimetière  de  TocqueviUe  de  tombeau 
réservé  à  sa  famille,  quelques*uns  de  ses  ancêtres  sont  peutrétre 
ensevelis  dans  les  caveaux  de  Téglise;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  son  père,  qui  a  vécu  et  qui  est  mort  loin  de  cette  résidence,  n'y 
est  point  inhumé.  S'il  a  voiûu,  lui,  reposer  dans  ce  petit  cimetière 
délabré,  planté  de  quelques  pommiers  (on  met  des  pommiers  par- 
tout en  Normandie,  jusque  dans  les  cimetières),  ceint  d'un  mur  très 
bas  qui  en  permet  la  vue  à  tous  les  passans,  que  l'on  traverse 
d'ailleurs  et  qu'il  a  lui-même  traversé  tant  de  fois  pour  entrer  à 
l'église,  c'est  que  dans  ce  village,  dans  le  manoir  qui  l'avoislne, 
dans  les  bois  paisibles,  dans  les  belles  allées,  dans  les  belles  prai- 
ries qui  l'environnent,  Alexis  de  TocqueviUe  a  vécu  vingt-cinq  ans 
heureux,  avec  une  femme  digne  de  lui,  entouré  de  l'attachement, 
de  la  confiance,  du  respect  d'une  foule  de  cœurs  simples  que  sa 
mort  a  plongés  dans  la  tristesse,  et  qui  garderont  à  jamais  Si^n 
souvenir.  C'est  là  qu'il  venait  oublier  les  agitations  et  se  consoler 
des  déce}) Lions  de  la  vie  politique,  c'est  là  qu'il  a  passé  en  faisant 
le  bien,  travaillant  avec  sa  plume  à  éclairer,  à  moraliser  l'espèce 
humaine,  tandis  que  sa  main  secourahle  soutenait  et  dirigeait  tous 
ceux  que  la  Trovidence  semblait  avoir  plus  particulièrement  con- 
fiés à  ses  soins,  et  c'est  au  milieu  dp  ceux-là  qu'il  a  voulu  dormir 
de  son  dernier  sommeil.  Sa  tombe  illustrera  l'iiumble  cimetière  du 
village  de  TocqueviUe.  Plus  d'un  voyageur,  soit  de  France,  soit 
d'Angleterre,  soit  d'Amérique,  eii  suivant  la  route  de  Cherbourg  à 
Barlleur,  s'arrêtera  pour  venir  saluer  cette  tombe,  car  c'est  celle 
d'un  homme  qui  tut  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  l'esprit,  dont 
la  vie  fut  sans  tache,  qui  n'a  jamais  traiii  la  sainte  cause  qu'il  avait 
embrassée  dès  sa  jeunesse,  et  qui  a  bien  mérité  de  son  pays  et  de 
l'humanité. 


Ms.<-liviimMtotel.  CUTB,  7,  ne  SMMmII. 
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I 


Par  le  comte  Julc*  ot  Comac. 


Vimètèt  qui  8*e8t  g^Anlenient  attaché  max  Mémoires  de  Daniel  de 
Coenae  bods  donne  lien  de  penier  qu'il  peut  «'étendre  A  quelques  do» 
cnaMMs  qvàf  n'étant  pas  à  notre  connaissance  en  1S5S ,  n*om  pn ,  par 
cwiéqiMiil ,  tronver  place,  soit  en  entier,  soit  par  extraits  on  nieolîon, 
dus  notre  prenière  pnbHcalion  *. 

Cas  Mémoires  eut  en  déjà  pour  efTel  de  &ire  revivre  des  docnasents 
^noréa,  de  fiure  é£ter  des  lirres  oubliés ,  on  de  fournir  des  matémax 
à  des  publications  nouvellet;  nons  pouvons  citer  : 

Les  Lettrts  iftédttetmàrtêiittan  maréchal  de  NoaiUes,  retroOTées  à  la 
bîLTiothèqne  da  Louvre  et  publiées  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société 
Je  t Histoire  de  France,  année  1852,  p.  297-304  ;  année  1853  ,  p.  133. 

Les  larmes  de  Jacques  Pincion  de  Chambrun  ,  ministre  protestant,  pas- 
r<^iir  fie  I.T  maison  A.x\  prince  d'Orange,  éditées  de  nouv<"au  en  1 83-t  , 
f>ar  M.  Schœffer  ,  sur  l't dilion  originale  de  1688.  Cette  édition  .  avec 
le-^  annotations,  a  été  laite  dans  un  but  protestant  eontre  la  prétenclnc 
intolérance  religieuse  qui  renaîtrait  de  nos  jours.  Klle  e&t,  quoi  qu'il  en 
<;oit  ,  cuneiise  a  rapprocher  des  Mémoires  du  prelal  *  qui  parle  du  mi- 
iii^tn?  cooime  d'un  fourbe  qui  l'avait  trompé  par  une  fausse  conversion, 
tmdis  que  le  ministre,  qui,  après  sa  fuite  à  GenèTe,  retourna  au  pro- 
testantisme ,  met  sa  conversion  snr  le  compte  des  obsesttons  dn  prélat 
et  des  pciaécntiiMis.  Il  n'en  laisse  pas  moins  échapper  dans  son  livre 

CdUetim  de  ta  Sedki  âe  VBuleire  ég  Frmeef  Paris,  Rsttoiisnl ,  ISSS 
ivol.  111-8. 

S.  TooM»  n,p.  ItO.  Par  iiM  allAslioa  proveesal  <lv  mangacrit  pra* 

hahliniiwiT.  l^raleiir  le  mmum  Chanbon. 
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cet  paroles  honorAbles  pour  le  sMe  du  pr6kt  et  pour  m  douceur  : 
c  L*évéque  resta  quelques  mouicnls  daus  ma  chambre;  il  m'ekhoita  à 
ne  me  laisser  pas  tourmenter,  ajoutant  qa*il  prenait  pari  4  mon  oui- 
beur,  et,  se  pencliant  sur  uioi ,  il  mVmbrassa  avec  qndipies  larnMtqoe 

je  crus  partir  du  fond  do  cœur.  > 

Les  Kicces  de  Mazarin ,  par  M.  Amédée  Renée  qui  a  £ùt  i  ces  Hé- 

moîrc-s  d'intéressants  et  nombreux  emprunts* 
Arrivons  à  nos  ducuiiieiits  nouveaux. 

L*un  (le  CCS  documents  est  un  bail  notarié  ;  c'est  la  location  faite 
pour  K'  pri'lat  d'un  hôtel  à  Paris.  Ci  tle  pit-ce  fort  longue  ,  dont  nous 
donnerons  une  analyse  succincte,  est  curieuse  sons  plus  d*an  rapport; 
elle  prouve  que  si  le  style,  en  ces  matières,  a  subi  peu  de  modificatioiu, 
il  n'en  est  pas  de  uiéme  du  prix  des  locations ,  même  abstraction  &ite 
de  la  valeur  relatÎTe  du  numéraire  aux  deux  époques. 

L'hAtd  appelé  MioihS^our  était  titaé  rue  des  Bonsp-Eafisnts,  c'esl-A- 
dire  dans  le  beau  quartier  de  Plana  de  ce  temps ,  à  deux  pas  du  Pdais- 
Royal  et  du  LouTre,  et  de  ces  mes  des  Poulies  et  de  Saint-Tbonss 
du  Loayre  oàrhAtel  de  Rambouillet  et  cemt  des  ploa  illustres  famillss 
se  pressaient  à  l'entrée  de  la  demeure  des  rois.  Ûbôtel»  à  porte  co* 
ebère ,  attirant  la  désignation  du  liail  j  tout  entier,  avec  ses  d^pcndsn- 
cet ,  était  loué  pour  la  somme  annuelle  de  hnît  cent  quatre-tiiigtt 
liTres. 

La  date  de  cet  acte  est  du  23  septembre  1667,  année  qui  a  joué  «a 
grand  rôle  dans  les  destinées  de  Téréque  de  Valence.  Ce  fut  celle  de  la 
campagne  de  Flandre  où  il  accompagna  le  duc  d'Orléans  et  donna  à  ce 
prince  les  conseils  qui  déplurent  tant  à  Louis  XIV qu'ils  furent  la  cau^^; 
première  de  sa  disgrâce  ;  ce  fut  celle  où  le  chevalier  de  Lorraine  prit 
sur  ISIonsieur  ce  déplorable  empire  qui  inspira  au  prélat,  malgré  les 
instanct's  de  Madame  (Henriette  d'Aiti^ît  terre)  cl  bien  avant  d'en  avoir 
reçu  du  prince  Tordre  formel,  la  résolution  de  se  défaire  de  sa  charge 
de  premier  aumûnier. 

Le  hail  cld  mois  de  septembre  e>t  couseuii  par  un  mandataire a^&- 
sanl  en  sou  absence  j  celte  absence,  que  nous  trouvons  ainsi  autiicn- 
tiquement  constatée,  concorde  eodèrement  avec  ce  que  Vamcor 
rapporte  dans  ses  Mémoires  de  son  départ  pour  son  diocèse  au  it^ 
tour  de  la  campagne  de  Flandre,  et  confirme  son  projet  arrêté  dès 
lors»  de  quitter  la  maison  du  prince  chez  lequel  U  oocapait  nn  lo- 
gement au  Palais-R<^al.  Le  choix  du  mandataire  est  liii«néme  ose 
confirmation  des  inimitiés  qui  s'étaient  soulevées  contre  lai  dans  la 
maison  du  due  d'Orléans  et  des  Uusons  qa'il  avait  eonacrrées  dans 
celle  du  prince  de  Gonti,  mort  dès  Fannée  précédente.  M.  de  Yarao- 
geville  et  M.  de  lasse  remplismient  dans  l'une  et  l'autre  noaison  des 


fooctioDS  analogues,  celles  de  trésoriers  ou  d'intendants.  Le  premier, 
raconte  l'auteur  des  Mémoires,  sV'tait  efforcé  de  le  perdre  dans  l'af- 
fection du  prince;  c'est  au  second,  qui  prend  dans  l'acte  la  quolitc  de 
Irésorier  de  Messeigneurs  les  princes  de  Coniy,  qu'il  s'adresse  pour  en 
^e  son  mandataire.  M.  de  Jasse  était,  pour  le  prélat,  une  personne 
de  confiance  ;  on  se  rappelle  dans  quels  termes  il  en  parle  :  c  J'avais 
dessein  d'établir  dans  la  charge  de  trésorier  de  la  maison  M.  de  Jasse 
qui  était  attaché  à  moi ,  et  dont  je  connoissois  la  fidélité  et  l'habileté, 
je  l'amenai  avec  moi.  Je  ne  doutai  pas  que  M.  le  prince  de  Conti  ne  le 
prit  et  n'arouât  quelque  jour,  comme  il  l'a  fait  depuis  si  hautement , 
qu'en  cet  homme  je  lui  avais  fait  un  grand  présent.  »  Il  fut,  après  un 
intérim ,  le  successeur  du  célèbre  Sarrasin  qui  avait  dirigé  les  finances 
du  priuce  plus  en  poète  qu'en  calculateur. 

L'évéqne  de  Valence  ne  parle  pas  de  cette  maison  i  Paris  dont  le 
bail  s'est  si  inopinément  retrouvé  ;  c'est  probablement  parce  qu^il  ne 
dut  jamais  occuper  cet  hôtel  loué  pourtant  pour  six  années.  Évidem- 
ment ,  même  en  ce  qui  concerne  les  baux  'd'appartements,  si  l'homme 
propose  ,  Dieu  n'a  jamais  tibdiqué  son  droit  de  disposer. 

L'année  suivante  ,  1668,  le  prélat  revint  h  Paris,  en  toute  hâte,  en 
poste ,  en  trois  jours ,  mandé  par  Madame.  Il  part  de  Valence  le  jour 
de  Pâques,  après  avoir  célébré  les  offices;  c'est  au  Palais^Royal  qu'il  va 
descendre.  Il  com])tait  sans  doute  prendre  son  temps  à  loisir  pour 
trouver  un  successeur  et  préparer  sa  retraite  au  nom  séduisant,  dans 
son  hôtel,  dit  Beau-Séjour,  Cette  dénomination  était  certainement  con- 
servée d'une  époque  où  l'enceinte  croissante  de  la  capitale  n'avait  pas 
encore  atteint  l'emplacement  occupé  par  la  rue  des  Bons-Enfants, 
envahissement  que  nous  pouvons  fixer  à  peu  près  au  règne  de  Fran- 
çois I»». 

Mais  le  dénonment  de  la  disgrâce  de  l'évéque  de  Valence  se  précij)ile  ; 
il  avait  eu  à  peine  le  temps  de  croire  qu'il  avait  opéré  une  heureuse 
réconciliation  entre  le  prince  et  Madame,  que  Boisfranc,  secrétaire 
des  commandements  de  Monsieur,  lui  apporte  l'ordre  de  se  défaire  de 
>a  charge.  L'évéquc  se  retire  à  l'instant ,  mais  évidemment  son  hôtel 
de  Beau-Séjour  n'était  pas  prêt  encore  à  le  recevoir,  car  c'est  chez  M.  de 
Saiut-Laurent ,  receveur  général  du  clergé,  aux  Quinie-Vingts,  qu'il  va 
s'établir,  et  c'est  là  qu'il  reçoit ,  entre  autres  visites  de  condoléances  , 
celle  du  duc  de  Gramont  qui  lui  rapporte,  par  forme  de  consola- 
tion, ces  paroles  de  Louis  XIV  :  a  Mon  frère  n'avait  dans  sa  maison 
qu'un  homme  d'esprit  et  n'a  pu  le  souffrir.  >  Quelques  jours  après,  le 
prélat  part  pour  l'exil,  le  roi  n'ayant  pu  refuser  cette  satisfaction  à  son 
frcne. 

L'évéquc  de  Valence  ne  revient  à  Paris  qu'au  loninumement  de 
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]*aiuiée  1670 ,  loriiTeBieDt ai  raitOD  de  rexil^  le  fiappe,  «t,  cette 
foie  eneora,  à  r«ppél  àê  Hadame.  ZI.  ne  crut  pas  pouvoir  hî  lefîner 
oette  prmve  d'un  dévoneaieot  411e  là  moiteoacUîae  de  cette  prinome 
allait  màn  la  denUère.  Ce  a*ett  pat  dans  ea  mimw  de  Memi^^i^ 
qq*il  Ta  demetiter  ^  e*eit  dam  iw  doaûcUe  obecor  de  la  rue  ans  Om 
qa*il  te  cacfce  ;  e*ett  an  For-l'Ef4qiie  que  LooTWt»  êom  pvéïeile  d'er- 
renr^pouiToit  na  Inatam  à  ton  logenoit.  Bieiilàt«  aoM  l'cteoittd'on 
exempt  det  gatdet»  révéqne  pait  pone  aoa  emîl  de  TOe  lonrdwa,  at 
devant  plut  fcpanltre  A  la  «Dur  qn'aprèa  vue  longoe  disgrâce  qui  dt- 
patsa  de  beaucoup  la  lîaûle  det  tu  annéet  de  bail;  d*oè noat  pavvoai 
induire  que  la  inaiton  de  Mtut^éfovr  ae  fut  janait  ooaipée  ptr  MW 
locataire  de  1667, 

Pour  terminer  avec  ce  bail ,  dison»  qa'av  noatbre  det  mandataire! 
qui  Tont  signé  fi^re  le  nom  de  Sibo«ir,  chanoine  de  Téglise  collé- 
giale de  Saint-Honoré  ;  nous  ignorions  que  ce  nom  ,  naguère  illustré 
par  un  saint  martyre  et  de  hautes  dignités  sacerdotnlr*. ,  se  rattachât 
d'au&si  longue  date  au  diocèse  de  Paris.  Ce  chanoine  Sihour  t'-tait  as- 
•iaté  de  raes&ire  Jacques  âf  Saran  ,  rh;inoiiiP  de  la  nri<*me  •'■glt-'*-  cullf 
giale,  l'un  et  l'autre  procureurs  ioutlei  pour  coji'^*  timi  It  bail  au  uoffl 
de  l'église  Saint-Honoré ,  propriétaire  de  la  maison  de  /ieati  Séjour, 
Quelques  recherches  que  nous  avons  faites  nous  permrtienl  d'affinner, 
tans  crainte  de  nous  tromper,  que  cette  maison  aidait  fait  partie  •atiC' 
Ibit  du  collège  det  Boms-£Mfw,  fondé  en  U08,  tout  le  nom  d*ll»- 
fiial  du  pamtât  ÉeolUn ,  dénomination  qui  ne  doit  novt  taqncn^ 
dant  ancone  da  te«  partiet ,  car,  i  cene  époque ,  lea  coU^get  poriaietf 
le  nom  d'hôpitaux,  et  let  éièvet  do  celoi-ci  étaient  li  paomt  qaHi 
demandaient  raumtee. 

Ln  hmê  mfiuu  orres  crier 
Affviii,  net  vcoil  pu  ooblier. 

(teOMedePtrii.) 

Jacques  Cœur  vint  an  secours  de  la  décrétée  de  ce  collège  qui  fut, 
grlee  à  ta  libéralité  et  à  celle  de  quelques  amret  personnes ,  doté  de 
revenus  suffisants.  En  1005  ce  collège  disparut,  et  ses  hiem  Iw^ 

réunis  h  l'église  collégiale  Saint-Honoré  démolie  en  1792. 

Passons  à  la  description  de  trois  diplômes  snr  parchemin,  l'oo  ^ 
bachelier,  l'nufre  de  licencié,  le  troisième  de  docteur,  délivre»  au  dOD> 
de  l'évéque  tic  Valence  ,  en  sa  qualité  de  chancelier  de  l'Uui"vcrsité  de 
cette  ville.  Le  plus  anc  ien  de  ces  diplômes  nous  a  été  donné  parM.  k 
comte  de  Quinsouas ,  t(ui  l'a  rapporté  du  Dauphiné  ;  c'est  un  Ji" 
plùmede  docteur,  délivré  en  1661,  uianu:>crii  en  lettres  de  plonÉ"" 


coalean;  le  nom  du  candidat  admit,  noble  Joseph  dé  Peloux,  est  tracé 
en  lettres  d'or.  Ce  parchemin,  déchiré  en  partie,  conserre  la  trace  du 
sceau  qu'un  accident  en  a  détaché. 

Les  deux  autres  diplômes,  d'une  date  plus  récente,  sont  une  preuve  de 
l'extension  de  l'art  de  Guttenibcrg,  qui  partout  se  substitue  aux  anciennes 
calligraphies  ;  iU  sont  imprimés  ;  le  nom  même  du  candidat  admis  est  im- 
primé, ce  qui  exigeait  le  luxe  d'une  édition  spéciale  pour  chaque  réci- 
piendaire. Ce»  deux  diplômes  ,  l'un  de  bachelier  ,  l'autre  de  licencié , 
de  1685  et  1686,  sont  délivrés  à  la  même  personne,  à  Charles  Poupon 
dcMaucune.  A  chacun  dVux  un  sceau  est  suspendu  par  un  cordon  de 
soie  rouge  ;  ces  sceaux  sont  de  grande  dimension  ,  ils  présentent  un 
orale  de  M'pt  centimètres  de  longueur  «ur  six  de  largeur,  et  sont  chacun 
enfermés  dans  une  boîte  en  fer-blanc.  Ils  sont  en  cire  rouge,  leur  con- 
servation est  parfaite  ;  ils  représentent ,  sur  un  fond  semé  de  lis  et  de 
croissants ,  une  vierge  tenant  l'enfant  Jésus  ;  aux  pieds  de  la  vierge  se 
trouve  récu<ison  du  prélat  surmonté  d'une  couronne  de  comte  et  por- 
tant sur  son  champ  d'argent  semé  de  molettes  de  sable,  un  lion  de 
sable  armé,  lampassé  et  couronné  de  gueules  ,  le  tout  environné  de 
cet  exergue  :  Sigillum  aima  tiniversUatis  f^alentlnte . 

Nous  donnerons  le  texte  d'un  dt  ces  diplômes  comme  spécimen  in- 
téressant des  formules  alors  employées. 

c  Daniel  de  Cosnac  De!  et  sanctx  Sedis  apostolicse  gratia  Yolenti- 
nensis  et  Diensis  episcopus  et  comes ,  almae  Universitatis  iamosi  et 
fructiferi  studii  Delphinalis  generalis  Valentise ,  apostohco ,  regio  et 
delphinalc  privilegiis  communrti  cancellarius.  Omnibus  notum  esse 
cupimus,  quod  quum  honores  gradatim  et  ordine  meritis  conferantur, 
et  maxime  in  utriusque  juris  professione,  in  qua,  qui  rite  initiati  firma 
fundamenta  jecerunt,  ut  ad  altiora  provocentur,baccalaureatus  gradu  et 
hoDore  dccorari  soient;  ideo  egregium  dominum  Carolum  Poupon  de 
Maucime  Qnvesonensem  diaecesit  Viennensis  secondum  edicta  regift 
owntis  aprilis  anni  1670  et  februarii  i683,in  suprema  curia  registrata  , 
et  po«t  examen  prievium  et  disputationem  per  duas  horas  habita  m  ad 
présentât ionera  clarissimi  viri  Antonii  de  Marville ,  primarii  professe- 
ris  regii  in  utroque  jure  oblatum,  examinatum  et  probatura ,  bacca- 
laureum  facimus  et  creamus  in  utroque  jure.  In  quorum  fidem  prsesen- 
let  Ihteras  conoessimus ,  quas  a  secretario  expediri  et  aignari ,  necnoo 
sigilio  Universitatis  magno  moniri  mandavimus,  pnMcntibus  magni- 
fico  rectore  et  viris  meritissimis  antecessoribus  et  doctoribus  aggrcgatis 
otrinsque  juris  et  judicibus  in  actis  publicis  subsignatis  ad  hsec  voca- 
tis.  Datam  et  actum  Valentise  in  Delphinatu  die  vigesima  octava  mcm- 
m  jnnit  onno  Domini  aoiUesimo  sexcentesimo  octuagesimo  quinte. 
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c  De  awidato  dSeii  domîni  mà  cmoeUam  tte  «ctimi,  «t  wuamtmf 
■ecreurio  Uaivcnilattt  tnbiigiiftto. 

On  Mit  que  le§  anciemie*  OBiversités ,  directement  protégées  par 
les  papes,  furent  exemptées  par  eux  de  la  juridiction  du  rordinairr, 
c'est-h-diro  de  TévAque  diocésain  ;  runÎTeniité  de  Paris,  la  plus  illusm- 
de  tout<'S,  iinii^sntt  de  celle  exemption.  C»-Uf  »]iepf>^itinri,  qni  prDVoqua 
souvent  des  coiiiiits  d'auloritc- ,  fêtait  en  quelque  sorte  «  ludee  dans  If 
Dauphine  ,  pour  le  diooès<^'  de  Valence  du  moins,  l'év^^que  en  étant  le 
premier  dignitaire.  Du  reste,  cette  or>;anis;ilioii  était  romni mit.  a  plu- 
sieurs autres  provinces,  à  la  Provence,  ])ar  exemple,  un  l'arclievéque 
d'Aix  exerçait  également  le»  fonction»  de  chancelier  de  rUnÎTenilé. 
Son  autorité  y  était  cependant  moins  tolidenent  établie  qu'en  Dtn- 
phiné,  les  Hémoiret  du  ptélat  «n  font  foi  quand  ils  montrent  les 
fienltés  qn'jl  rencontra  pour  replaoer  ee  corpe  sons  ton  antorilé. 

Les  attribolions  teni|»ordUet  des  arebevéques  d*Aix  s'étendaient  Imi 
au  delà  du  oerde  nnWeniiaiie  :  nne  pan  importante  de  radrainirii^ 
lion  cÎTile  leur  revenait  par  inîte  do  droit  de  présidence  de  TasM»- 
Iilée  des  communautés  de  Pkwence,  dérivation  des  andens  États.  Noas 
ne  reviendrons  pas  sur  les  nombreux  documents  ^e  {banissait  ni 
Mémoires  à  cet  égard;  mais  une  acqmsition  qui  noas  a  été  vlvrraeot 

disputée  à  la  vente  récente  des  antojraplkct  de  M.  le  comte  de  X  

noua  en  a  procuré  un  nouveau  ;  c'est  une  lettre  de  Daniel  de  Omiuc, 
adressée  à  un  ministre.  La  suscription  est  perdue^  mais  le  dc«tinatairf 
devait  être  Colbert,  marquis  de  Croiftsy,  ministre  secrétaire  d*£tatchaf|gé 
des  aflaîres  de  Provence.  Voici  Ja  lettre  : 

c  Monsieur, 

c  l*ai  eu  rhonneur  de  Toua  infimner  par  mes  lettres  précédeoiM 
que  je  n^avois  rien  oublié  pour  exécuter  les  ordres  de  Sa  Majesté,  ton- 
cbant  les  mendiants ,  et  que  j'avois  pris  toutes  les  mesure*  p<i<<iibl<^ 
pour  faire  enfermer  tons  les  invalides  de  cette  ville  et  des  enN  ireii^,  ri 
p(jurvoir  à  faire  retirer  iiirrs^inmment  les  vap^lx nuls  dans  leur»  p«* 
roisses  ;  mais  que  tout  avoit  este  «iuspeudu  par  le  (L  laiif  ilc  l'enret^istie- 
mcnl  dv  la  déclarauon  du  roi  (ions  ce  pariemrni.  J\ip|>reii  ri  s  qu'elle 
est  arrivée,  ainsi  j'ost;  vuuh  assurer  que  je  ne  ptidrai  pas  uu  mooieot 
pour  satistairc  aux  >  olonté»  de  Sa  Majesté ,  et  que  je  voos  en  rendiat 
un  compte  fort  exact. 

c  J*ai  fiut  faire  l*imposition  touchant  les  office*  de  police ,  et  j'ay 
meame  hài  payer  quarante  mille  livrm  à  la  personne  que  vons  avm 
commise  pour  m  bire  la  reoepte,  et  j'aurm  soing  de  fidre  continuer fei 


jÊjmmtM  à  neinre  ijiiel'oii  en  uur»  fait  twntîcfii,  lien  plm  à 

Mor  que  de  latii&ise  k  net  ddbvoin  eoTers  Sa  Majesté ,  cl  Yovs  fiive 
connoirtre  le  respeclaeax  «tttelMiMnt  «T«e  leqadl  je  miù, 
f  Monsteor, 

c  Votre  trèft>bumble  et  li<è«-obéiM«iit  aervitear , 

«  DAXitb  DB  CoÊOÊtkO  9  ardteréqae  d*Aix. 

«  A  Aix,  le  'i9  septembre  1700.  « 

On  -roit»  par  le  primâpal  objet  de  cette  lettre,  que  l'extinction  de  la 
■oïdSctté,  sujet  d'une,  préocoupatiott  d  générale  de  nom  joo»,  cet  loin 
(Pétre  nne  question  nooTclle;  alon  comme  anjoord'hm  la  memfe  m 
ébiiait  en  deux  parts  :  premiireaMnt,  établiieement  de  maiiona  de  dé- 
tention pour  renfermer  le»  roendiama  iavaUdea  que  la  société  doit 
Motiir,  et  prol>ableinent  ausâ»  par  mesnre  de  correetion  transitoire , 
IcsoModiants  \-aUdes  récalcitrants;  secondement,  obligation  imposée 
>ns  vagabonds  de  rentrer  dans  leurs  paroisse.  Cette  dispoeitioa  a  été 
reiiouT(  léc  par  une  1<m  de  la  république,  qui  obligeait  cbaque  commune 
à  nourrir  ses  ])auvrf'<i.  A  juger  ^jar  la  lentetir  rît'S  résultats  obtenus  de- 
puis que  ces  questions  sont  à  Tordre  du  jour  des  gouvernements  ,  on 
^  s'aperçoit  que  trop  de  Timmeuse  difficulté  d'une  satisfaisante  so- 
iutioD. 

Une  antre  pièce  autographe,  que  nous  avons  acquise  à  la  même 
vcDie  que  la  précédente,  et  qœ  nons  insérons  ici  parce  qu'elle  éasane 
d*nne  personne  illustre,  comine  dv  pc^t  qni  fidt  l'objet  de  cet  artidè» 
<st  une  lettre  de  la  priaeesse  des  Urrâis.  Cette  lettre ,  cependant ,  ne 
«  n^porte  point  à  l'amenr  des  Mémoires,  et  nons  ne  la  dcameriona 
pss,  m  tout  ce  i|oi  émane  des  personnes  qui  ont  joué  nn  rAle  bisto* 
nque ,  ne  présentait  de  l'intérêt ,  même  quand  il  s'apt  de  leurs  afiùrea 
les  plus  ordinaires.  Cet  article  est  fortbigarré,noosen  conrenons,  comme 
les  pièce»  diverses  qui  en  forment  le  canevas;  nous  passons  par  des 
transitions  peu  ménagées  des  baux  notariés  aux  dipl«\nips  ,  He  l'univer- 
sité au  paupérisme,  de  Daniel  de  Cosnae  à  la  princesse  des  Ursin»; 
mais  un  des  principaux  personnages  dont  il  est  question  dans  la  lettre 
de  la  princesse,  par  le  genre  de  réléijrite  même  qui  seul  a  perpétué  son 
aon ,  doit  rendre  les  liaisons  faciles  sous  notre  plume.  Voici  la  lettre  ; 

c  J'espétoîs,  momievr ,  qu'on  aurait  oetle  semaine  l'boDaeur  de  tous 
voir  à  Iftan»,  et  que  je  pourrais  tous  rendre  la  lettre  que  tous  aTea  en 
la  boiilé  de  m'envoyer  pour  M.  de  Béchametl.  Je  ne  l'ay  point  don- 
née pnr  In  peine  que  je  comprends  que  vous  devez  avoir  à  eKrire  sor  da 
paariHf»  ofibiies,  et  quoique  j'en  connoiiat  k  difTéroioe,  j*ay  mieux 
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mmé  ftmàn  k  parti  m'«ipliqiier  maj-WÊètM,  M.  de  Béchtmoil  n*t 
étmmé  parole  que  tom  fiBÎrnt  à  ma  ■atiAetiott.*!!  eenltle  néntaioiw 
vouloir  attendre,  pour  cgiéeiiMr  la  promeMe,  que  le  tiaité  du  tieifiiMdi 
toit  iigttél  Ce  n*eit  pa»  enoore  mou  compte  paroe  que  cela  peut  tresner 
bcanooap,  et  ce  ii*eet  paaauie^  ce  qu'il  m'ayoît  proaùt  ;  mais  il  faut  en- 
cote  avoir  <pie^ne  patience.  Il  aoubaite  que  je  presse  Tabbé  de  Valteri 
de  conclure  son  traité  :  je  vois  y  travailler,  quoique  je  me  fusse  flattée  sur 
sa  parole  que  mou  affaire  (iniroit  indépendamment  de  celle-li.  Si  vous 
le  voy»-/,  monsieur,  dites-luv,  ]'»•  vous  «*n  supplif  très-huniLlLincni, 
tout  ce  que  vous  croircx  pouvoir  coutribuer  a  me  tirer  crtMTîh/jrras,  car 
ii  eikt  bien  senr,  quelque  peine  que  je  me  donne ,  que  vous  strul  finirez 
cet  ouvrage. 

«;  \'oici  encore  des  lettres  dr  Noîrmoutier»,  j'e^pèrv  que  ce  seront  les 
dernières  de  cette  uuture.  l  aites-iuoi  ia  grâce  de  les  lirr,  je  vous  es 
conjure.  £U«  vont  édairctront,  monaieur,  sur  les  dernières  pUialct 
qae  Van  vous  a  Ut  contra  la  deor  Bemfelt,  et  voua  verres  qa*ott  a  ta 
tofft  trIa-alirciiaeMiit.  EUaa  parleat  aoeii  de  raflaira  du  commb  de» 
|«M1n.  Toalea  cta  affaiiaa-là,  en  vérité,  août  bten  iaaappoftaUc». 
Gela  at  m^tmpéàie  pat  d«  vo«s  honorer,  atonaienr,  plna  qne  pcr> 
sonne  du  monde;  je  «lie  «eare  que  vont  n*en  ëontcs  pat. 

c  La  duchesie  de  BnAOHAm.' 


Oaite  lettre,  dana  m  dernière  paitîe,  parait  tondier  à  la  politique.U 
«ianr  Hertsfelt  dont  il  est  question  est  sans  donte  le  même  qui  en 
Mil»  lea  ordree  de  Jacques  de  Fit&>James,  dno  de  Berwick,  contribn 
pnlil—Miiil  au  succès  de  la  bataille  d*Almanca,qni  readit  à  Philippe  V 
le  royaume  de  Valence.  On  voit  que  la  princesse  prot^eait  <i'* 
longue  main  ceux  que  son  crédit  devait  plus  tard  faire  employer  en 
F/ipagnf  H^-rrsfflt  y  devint  oheTolier  de  la  Toison  d'Or  et  wirinteo- 
dant  des  fortitications. 

Quant  au  duc  d<-  Noirmonstiers,  c'était  le  fi  èrc  cie  la  princesse  ries 
Ursins,  atteint  d  une  infirmité  cruellf,  la  cecU'  ,  t\u\  vint  le  frapper  a 
vingt  ans,  a  ia  suite  de  la  petite  vérole;  il  protùa  du  rufilieBMet 
forcé  de  ce  triste  état  pour  devenir  un  homme  d'uji  grand  savoir  et  èe 
beaucoup  d'esprit.  Il  u'etait  pas  alors,  ce  nous  «érable,  dans  un  par- 
fait accord  avec  sa  sœur  ;  mais  il  n*en  fut  pas  toujours  ainsi,  car,  aprte 
h  premier  reionr  d^pagne  de  la  princetae  des  VnSm^  ravehanifae 
Mfat  fit  hii  étaient  aea  fidèka  oomciHart  et  rengagèrent  à  y  rmûr. 

Cttio  lettre  «atMoa  dase;  min  noua  ponvont  la  fixer  à  pan  p^M 
mnjm  de  quelques  indnciioMqai  vont  nova  «ondnir»  à  jeter  onaiMf 
d%ril  réMpedir  nr  leadenit  «Majageade  Mne  4tê  Uraina.  AnnelM 


jeUTWMoaaie»  nariée  d'abovd  an  pnaot  ât  Oulitt,  fib  de  rinfor^ 
«■écoBte  dt  Chalait^  onde  Bamael  de  Duid  de  GMBac,  perdit  de 
krae  heie  loa  prcaîer  éposx  i|a'dle  «tmi  foivi  dans  rcxil,  raiie  de 
«a  àûd  hMÊmtx  contre  La  Frette,  le  chevalier  de  Semt- A^an  et  le 
■nqoiid*Argcmliea,  dans  lequel  il  avait  en  pour  secooda  le  doc  de 
RoraoMlien,  son  beaa>frère,  et  FlaoïaKos.  La  «éTérité  des  ordon* 
ataen  reaoïtveléea  par  Lonii  XIV  contre  les  dneb  les  frappa  tons 
d'oM  disgrâce  pins  oa  moins  prolongée;  quant  an  prince  de  Gmbis , 
il  ne  rcTit  plus  sa  patrie.  Retirée  à  Rome,  sa  veuve,  trè*i-jeuTir  rneor<^, 
î*"  rtmaria  au  duc  de  Bracinno,  de  la  crl^hre  ntatson  tirs  Orsini.  Cti[Q 
lettre  a  été  écrite  du  vivant  de  ce  secoud  époux,  car  et-  ne  fut  qu'après 
a  mort  et  après  ia  vente  du  duché,  faite  sous  cette  coud itiou  «t  don  Li- 
tIo  Odescalchi,  neveu  d'Innocent  XI,  que  la  duchetste  changea  son  nom 
peur  celui  de  priiic<  s>e  des  Ursius.  Pendant  la  durée  de  ce  sccoud 
■ariage,  la  duchtaiv-  (jni  \  Ivait  à  Rome  avec  Ir  du».,  dans  des  ternies 
CQorenables ,  niaiis  assez,  troid»  ,  ili  a  Paris  deux  xoyages  dont  le 
tond,  fort  {prolongé,  dura  près  de  cinq  années.  Ce  Alt  pendant  ce 
dniier  séjour,  qu'elle  prit  dies  elle  Ma  nièeei,  Mllet  do  Rojan  et  de 
CMMe;.el]e  a*oocnpait  de  lee  naricr,  knqae  b  maladie  qni  enleva 
kdoc  de  Braciano,  en  1696»  la  força  de  partir  précipitamment  pour 
B«Be.  Nooa  dévoua  fixer  la  date  de  cette  lettre  entre  let  annéee  I69S 

n  sons  est  îiapomible  de  noni  rendre  compte  d'une  manière  un  pen 
piédie  de  la  nature  dee  intéréit,  importante  alon  pour  k  duebctie, 
fà  lent  Tobjet  du  commencement  de  la  lettre.  Contentone-nons  A*j 
voir  que  M.  de  Béchameil  n^était  pat  •enlemcnt  un  gommet  iUostre 
<loot  l'e^irit  ioTentif  a  perpétué  le  nom»  malt  que  c*éuit  en  outre  on 
personnage»  1^  kttreqne  la  princeme  a^vait  eue  pour  lui,  et  dont  elle 
^  fit  pas  osage»  ayant  préféré  une  explication  verbale,  était  prc<;que 
une  lettre  d*>  recommandation  ;  il  dépendait  évidemment  de  sa  volonté 
de  iui  rendre  iiti  gi-and  srrvice.  Du  re^te,  nnti?  «loTnines  moins  loin  de» 
Mémoires  de  Daniel  de  (^osjiac,  qu'on  pourrait  le  supposer;  nous 
jom!î!e«i  encore  dans  la  makon  du  duc  d'Orléans  :  M.  de  Bérhaineil 
était  sc  i;  trésorier  ou  intendant,  le  successeur  de  ce  M.  «io  litjistr.inc, 
^ni  se  lijgiia  avec  le  chevalier  de  Lorraine  pour  ruiner  de  fond  eu  com- 
la  faveur  du  prélat. 

M.  de  Béchameil,  opulent  financier,  eut  le  rare  privilège  de  conier- 
v<r  one  répntilMm  intacte  en  a'cniirhîsMnt.  Il  étak  bien  entré  dans  la 
Imwtt  tnapecte  da  chevalier  de  Lorraine  et  du  marquis  d'Effiat,  mais 
c*étut  le  seul  moyen  de  se  mmntenir  A  la  cour  de  Monsieur.  Ses  filles 
firent  de  grands  mariages  ;  l'une  épousa  le  duc  de  Cossé-BiisMc,  Tautie 
Detniarets,  contrôleur  génénl  des  finances.  Le  seul  fiûble  de  M.  de 
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B^diamcil,  aprè$  la  goarmnnrUae  sans  doute,  était  la  iranUé.  11  était 
hel  homme  rt  înfiiiîtnent  (l  iiié  des  mépri«.e<i  qui  le  faisaient  parfoii 
confondre  avec  !f*  <îtic  âr  (.rninont.  A  rp  jiroposj  laissons  raconter  an 
duc  de  Saint-Simon  une  aiu  cduic  qui  perdrait  de  son  piquant  ai  nous 
TOulioiis  la  v<Hird'nit  s(\lc  plus  gazé. 

ff  Ix?  comte  de  Gramont  le  yovant  promener  aux  Tuileries  : 
Voulc7,-rous  parier,  dit-îl  .*  m  t  -  in jvTpnir ,  (]iie  je  vais  donner  un  coup 
de  j)ied  au  cul  à  Bécliami'il,  et  qu'il  iiren  saura  le  meilleur  gre  da 
monde.  Eu  effet,  il  Texécuta  en  plein.  Bécbameil  bien  étonné  w  le- 
toinni«»  etk  comte  de  Gramont  lui  fait  de  grandes  exciiMi  tnr  ce  qu'il 
Ta  pris  pour  son  ncren.  BéchameU  fat  cliarnié,  cC  te»  deax  eomfÊffm 
encore  dftvantâge.  > 

La  lecton  de  cet  iriettx  parebemins  tolenneUeuMiit  ferandéselds 
ces  lettres  crtcéet  d'une  main  i|i|Nde,  répondant,  les  ans  et  les  aaitcs, 
à  des  Mluationt  ou  4  des  événements  que  le  temps  a  emportés,  Iwidii 
qa*il  a  respecté  la  légère  feoUle  de  papier  qnt  les  rappdle,  ncns  a  ia- 
spiré  des  réflexions,  piovoqné  à  des  recherchci,  ou  évoqné  des  sootc- 
nirt  attachants  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  an  passé  dans  lequel 
notre  présent  ira  se  confondre  k  son  tour.  Feut<4tre  cette  inpitMm 
•era-t-eUe  partagée  par  Je  lectear. 

(Esinit  da  BuUetim  dê  la  Société  dé  Cffiftoirê  d«  Frtna  ) 
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ANDRIEUX. 


(  Lue  à  Ui  Société  pklloteetaDkiiie,  ) 


Parmi  les  noms  contemporains  qui  ont  obtenu 
les  tumneara  de  la  célébrité,  le  nom  d'Aadriein 
est  resté  l'un  dea  plus  justement  populaires. 
Professeur  durant  près  de  trente  années,  d'abord 
à  rÉoole  Polytechnique,  et,  plus  tard,  au  Col- 
lège de  Fiance,  il  a  eu  pour  élèves  presque 
toute  la  Jeunesse  lettrée  de  cette  longue  époque. 
Les  grâces  de  sa  parole,  la  bonté  de  son  cœur, 
la  sagesse  empreinte  dans  ses  enseignements, 
son  affection  véritablement  paternelle  pour  son 
jeune  auditoire  l'ont  rendu  cher  a  tous  ceux  qui 
suivaient  ses  leçons.  Toutefois  ce  n'est  point  ^ 
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iHu'.Mapliir  c|ue  je\iens  retracer  ni  !$ou  caractère 
que  je  viens  peindre.  Non  que  de  tels  souvenirs 
ne  diis-fiit  :i\(»ir  du  priv  pour  une  société  qui 
s  lioïKne  (le  l'aNuii  pu  compter  parmi  ses  mem- 
bri  >:  mais  déjà  rrttc  tfirhe  im-  scmbl»^  avoir  i-té 
sullisammcnt  n-mplie.  Lui-iuénie  a  pris  soin  de 
nous  informer  des  principales  circonstances  de 
sa  vie.  Après  lui,  j'ai  essayé,  dans  une  notice 
écrite  en  1833,  de  raconter  cette  existence  de 
sage  et  d'homme  de  bien.  D'autres,  Pliilippe 
DupÎD,  ViUeoave,  root  également  racontée  avec 
quelque  détail.  Enfin,  un  concoun  ouvert  par 
vous-mêmes,  il  y  a  peu  d'années,  et  dont  un  de 
ses  anciens  élèves,  H.  Boulatignier,  fut  le  rap- 
porteur, a  ravivé  parmi  vous  les  Impressions  qui 
se  rattachent  à  cette  mémoire  aimée.  Ce  que  je 
roe  suis  pruposé  dans  l'étude  que  je  viens  vous 
soumettre,  c'est  rappn'ciation ,  non  plus  de 
ITiomme,  mais  de  récri\ato  :  c'est  aussi,  je 
n'ose  dire  le  taldeau,  mais  l'esquisse  de  su  vie 
littéraire.  Je  m'impose  là,  je  le  sens,  une  tâche 
délicale.  J'entreprends  déjuger  cominc  eritiqne 
celui  que  je  fus  habitué  longtemps  à  révérer 
comme  un  fils  d'adoption.  Cette  ti^che,  j'ai  dû 
la  décliner  dans  mon  premier  travail  :  mes  affec- 
tions, encore  trop  vivantes,  n'eussent-elles  pas 
altéré  mon  jugement,  l'auraient  peut-dtre  in- 
firmé. Aujourd'hui ,  vingt-cinq  ans  écoulés  ont 
pu  rétahÛr  pour  moi  des  conditions  suffisantes 
d'impartialité,  et,  d'ailieurs,  l'impartiaUté  n'auia 
ici  pour  moi  rien  de  pénible,  car,  même  avant 
tir  connaître  l'homme  dont  je  vais  parler,  je 
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goûtais  inOnimcnt  so?  ouvrages,  t't,  pour  «Hre 
consciencieuse,  ma  critique  u'aura  paa  J)e&oiu 
de  s'armer  de  rigueur. 

FniBçois-GuiUaume-Jean-Stanislas  Andrieux 
étail,  en  un  aimable  et  spirituel  Jeane 
homme  qui,  après  des  études  du  plus  heureux 
augure,  ayant  perdu  son  père  et  se  trouvant 
roBique  soutien  d'une  famUle  peu  fortunée, 
avait  fait  son  droit  et  prêté  le  serment  d'avocat, 
puis  accepté  un  emploi  de  secrétaire  chez  un 
grand  seigueur,  f)uis  eoeore,  ne  voyant  point 
il'aMiiir  dans  une  position  si  précaire,  était 
rentré  an  Ijanean  et  dirigeait  comme  maitre- 
clere  l'étude  d'un  [uocurcur.  Ce  fut  là  qu'une 
jolie  romance  de  François  de  Neufchâteau  lui 
suggéra  l'idée  de  m  première  comédie,  Anoxi- 
mmtdre,  U  y  travailla  dix-huil  mois,  avec  la 
complaisanee  d'un  auteur  naissant  qui  caresse 
son  premier  ouvrage.  Donné  d'abord  au  Théâtre* 
Italien,  Anaxkmandre  y  fut  applaudi  et  méritait 
de  l'être.  Ce  n'est  qu'une  bluette,  mais  spiri- 
tuelle, mais  écrite  avec  grftce,  peut-être  avec 
un  peu  de  mignardise,  mais  qui  ne  messied  pas 
dans  un  suj<  i  pareil.  L'antenr  ne  s'enivra  pas 
de  son  succès.  Il  resta  chez  son  procureur, 
iicheva  .^on  stage  el  obtint  d'être  admis  dans  le 
cabinet  d'un  avocat  alors  célèbre;  c'était  Har- 
douin  II  y  travaillait  encore  lorsqu'en  1786  il 
écrivit,  avec  celte  simplirifi  «  If^ante  et  lucide 
<|ui  n  toujours  été  le  caractère  de  son  esprit,  un 
mémoire  en  laveur  de  l'abbé  Mullot,  honnête 
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ecclésiastique  compromis  je  no  sais  trop  com- 
ment tlaii>  l.'i  scandaleuse  affaire  (\n  ("ollicr. 
Cinq  années  s'(''cnii!t"'rpnt  ainsi  entre  la  rcprt'- 
sentation  iV Ann.r'nnumirc  et  celle  des  Etourdi», 
cjiii  furent  joués  à  la  tin  de  1787. 

Depuis  les  FoUe»  amùuretneê  de  Regnard, 
peut  être  n'avait-on  pas  vu  sur  la  scène  Snxir 
çaise  une  aussâ  jolie  comédie  en  trois  actes  que 
ta  Eumrdi*.  «  Quand  je  la  composai,  dit  l'au- 
»  teur,  j'avais  vingt-huit  ans,  je  me  portais  bien, 
»  j'étais  content  de  mon  sort,  je  vivais  d'un  tnh 
»  vail  assidu  et  asscK  pénible,  mais  qui  ne  me 
»  déplaisait  pas  :  je  voyais  ma  situation  s'am^ 
»  liorer  tous  les  jours,  et  je  pouvais  m'attendre 

à  me  faire  un  état  honorable  et  indépendant 
»  Toutefois  je  ne  l)Atissais  aucun  projet  sérieux 
»  «l'ambition  ni  de  fortune:  je  vivais  au  jour  le 
»  jour,  sans  dctlcs,  sans  privations,  sans  cha- 
»î?rins:  j'avais  de  bons  amis  fi  peu  près  de 
»  mon  Ape.  avec  qui  je  passais  honnêtement  et 
»  gaiement  mes  instants  de  loisir.  L'idée  de 
»  cette  comédie  me  vint,  et  Je  m'y  livrai,  n'ayaot 
»  d'autre  objet  que  de  m'en  làire  un  amuse* 
»  sèment.  »  C'étaient  là,  sans  doute,  de  DnfO- 
rables  conditions  pour  faire  une  œuvre  gaie  : 
mais  quand  cette  œuvre  est  une  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers,  il  y  fiEiut  encore  bien  autre 
chose:  de  l'invention,  du  style,  de  l'esprit,  de 
l'urbanité,  l'art  de  combiner  une  action,  de  la 
conduire  et  de  la  dénouer.  On  trouve  tout  cela 
dans  les  Étourdis  :  conception  originale,  nmrchc 
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elaire  et  vive,  sltuaiioiis  piquaoteB.  La  flcèoe  d'ex* 
plicaUon  entre  le  Jeune  d'AiglemoDt  et  sa  oousiDe, 
eo  présence  d'un  témoin  dont  on  veut  se  ca- 
cher et  qui  entend  tout  sans  se  douter  de  rien, 

est  heureusement  imajçinée  et  d'une  exécution 
parfailt'.  (Iflle  des  iistirirrs  est  fî'iiii  buii  comi- 
que. Quant  an  <lialoeiie,  c'oàl  la  surlout,  on  le 
sait,  que  l'anlfur  e\ct*lh'.  Lui-niènu'  ii()U>  iip- 
pvviul  (jn'iMi  <'cri\;int  j>a  comi'dic  il  n"a\ait  d'au- 
tre lecture  (jue  les  œuvres  d  Uauiilton  et  les  co- 
médies de  iicguard ,  et  l'on  rtjconnait  dans  son 
style  la  louche  des  modèles  qui  l'ont  inspiré. 

Quoique  le  succès  des  ÉiourdU  eût  surpassé 
celui  àLÀnoximanére^  ce  succès  nouveau  n'en- 
gagea pas  encore  leur  auteur  dans  la  carrière 
dramatique.  Le  Jeune  Andrieux  continua  de  su^ 
vre  le  barreau,  et  il  allait  être  inscrit  sur  le  ta- 
bleau des  avocats,  quand  la  Révolution  survint, 
qui  supprima  leur  ordre.  Depuis,  chef  de  divi- 
sion à  la  Liquidation  générale,  juge  au  Trihunal 
de  Cassation,  membre  dn  (^orps  législatif  et  du 
Tribunal,  il  se  consacra  tout  entier  U  ces  fonc- 
tions successives,  et  la  scène  fut  abandonnée. 
Maïs  le  truuNernt  iuent  consulaire  lui  rendit  des 
loisirs.  Elimine  du  Tribunat  en  1802  pour  la  li- 
berté de  ses  opinions,  il  dut  demander  à  sa 
plume  des  moyens  d'existence.  Après  quinze  ans 
d'interruption,  rentrer  dans  la  carrière  drama* 
tique,  c'était  presque  y  débuter  une  seconde 
fois,  il  voulut  un  début  modeste,  et  ce  fut  par 
une  comédie  anecdotique  qu'il  fil  sa  rentrée  au 
théâtre.  Hehétiuê  ou  ia  V0H§emtce  d*ttn  iogt 
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n'est  (nriiii  petit  acte  lépcremciii  liilriguê,  écrit 
sans  prétention ,  et  que  soulieiit  à  lui  seul  le 
rôle  aimable  d'Helvôtîu^^.  L'intérêt  de  la  pièce  ne 
pouvait  ôtre  bien  vif.  Le  caractère  d'Heivétius 
ane  fois  connu  (et  il  Test  dès  la  première  scène), 
on  devine  aisément  quelle  sera  sa  Vengeance^  et 
dès  lors  H  est  impossible  de  craindre  pour  le 
Jeune  étourdi  qui  l'a  offensé.  Hais  on  estima 
dans  l'écrivain  lafiranchise  courageuse  qui,  sans 
applaudir  aux  doctrines  trop  contestables  du 
ptiilosophe,  ne  cmlL'iiait  pas,  en  des  jours  d'a- 
veugle réaction,  de  rendre  nn  public  hommage 
aux  vertus  de  riiomnic  de  h'wn.  l/onvraîc  réus- 
sit au  llïéiltre  Lon\ois  ('•'  fut  pour  son  aiitiMir 
un  encourfCT'ment  à  de  jdus  liantes  entrefirisrs. 
Il  eut  alors  la  pensée  de  rendre  à  la  scène  fran- 
çaise un  ouvrage  oublié  de  P.  Corneille,  ia  Suite 
du  Mentcnr. 

Le  génie  inventeur  qui  créa  la  tragédie  en 
France  avait  aussi  donné  dans  ie  Menteur  le 
premier  modèle  de  la  bonne  comédie.  Encou- 
ragé par  les  applaudissements  que  sa  pièce  avait 
reçus,  Corneille  voulut  plus  tard  donner  une 
suite  au  Menteur,  Les  suites  sont  rarement  beu- 
reuses  :  Corneille  l'éprouva.  Le  second  tableau 
parut  inférieur  au  premier,  et  la  nouvelle  comé- 
die, reeue  avec  froideur,  n'est  pa?  restée  an 
théâtre.  Cependant  lu  Suite  du  Menteur  v>l  Unix 
<i'rtrf  une  œuvre  à  dédaii-'iicr.  Rll«'  e-t  bien 
écrite,  dialoinire  avec  esprit  et  iraictr,  et  ce  qui 
surprendrait,  i^i  le  peintre  fies  Horaces  n'était 
auÉtsi  le  peintre  de  Psyché  et  de  l'Amouft 
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cil»'  renferme  des  morceaux  pleins  de  grâce  et  de 
(lélicatcsso.  trois  premiers  acte?  fîont  d'un 
<'\cell(Mil  coiiiiijii»^,  et  Voltaire  p«  iî-*>  (jiie  si  les 
deux  «|pnni'r>  répondaient  à  ce  coinuiciirrnient, 
ta  Suite  du  .Vrwf^ir  serait  peut-i-tre  supi^ricure 
ati  Mfnfenr  Ini-iiiOnie.  L'i'b'p  v]i  est  des  plus  ifi- 
ilîéiiicuse?.  Le  poète  nous  montre  le  menteur 
corrigt^;  mn\^  en  mOnif  temps  il  le  place  dans 
des  situations  où  de  justes  motifs  lui  font  une 
loi  de  déguiser  la  vérité.  Il  ment  pour  sauver  la 
vie  d'un  galant  homme  qu'une  affaire  d'honneur 
met  en  danger  ;  il  ment  pour  garder  le  portrait 
(le  eelle  qu'il  aime;  il  ment  pour  éviter  de  la 
compromettre.  Aussi,  quoiqu'il  ait  réellement 
abjuré  son  ancien  défkut,  son  valet,  qui  le  voit 
toujours  mentir  comme  autrefois,  reftise  obsti- 
nément de  croire  à  son  amendement.  Ce  con- 
traste entre  le  caractère  et  la  position  du  person- 
nage me  parait  une  donnée  aussi  plaisante 
qu'originale.  Ce  n'est  pas  tout.  Ce  valet  incré- 
dule, qui  raillait  la  conversion  de  son  maître, 
se  trouve  à  son  tour  en  passe  de  mentir  pour 
rendre  un  bon  office.  Dorante  alors  reprend 
l'avantage  et  le  force  h  convenir  que  l'oceatien 
fmi  U  menteur  amn  que  le  larron.  Ou  voit  que, 
malgré  ses  défauts,  cette  pièce  du  père  de  notre 
théâtre  est  loin  d't'^tn-  sans  valeur,  et  les  ama- 
teurs de  Tari  «Ji.uuatique  regrettaient  avec  rai- 
son qu'une  comédie  si  estimaldr  clans  phir'ipurs 
de  ses  parties  reslAl  éloiL'née  de  la  scène.  Vcitre 
rniiCrère  partapenit  co<  reiîret>.  Puis,  nue  pensée 
souriait  à  son  esprit  :  c'était  de  pouvoir,  à  cou- 


vert  sous  l'autorité  de  Corneille,  écrire  une  fois 
en  8a  vie  dans  cette  langue  libre  et  fbrte  de  la 
vieille  comédie,  et  se  permettre,  à  l'ombre  d'un 
grand  nom,  une  Aranchim  d'allures  qu'eût  répu- 
diée la  pruderie  du  théâtre  moderne.  La  pièce, 
réduite  en  quatre  actes,  fût  assez  aceueilUe  à  la 
salle  LoiivoLs.  Mais,  plus  tard,  revoyant  son  ou» 
vraye,  lauleiir  fui  pri^^  *i'iin  scrupule.  II  crut 
bien  faire  eu  aliainlunnaul  la  dunuée  (io  Cor- 
neille et  en  rendant  à  Dorante  son  caractère 
primitif  de  nientein\  Ce  fnl  niir erreur,  je  crois: 
d'ahord  parce  que  l'idée  de  Corneille  était  très 
heureuse;  ensuite  parce  qu'elle  diflerentiait  /« 
Suite  du  Meiit€ur  du  Menteur  lui-môme.  C'était 
le  même  personnage,  ce  n'était  plus  le  même 
caractère.  Dans  son  nouvel  état,  la  pièce  n'est 
plus  qu'une  continuation ,  qu'une  contre-épreuve 
de  l'ancienne  :  c'est  ie  Menteur  en  dix  actes. 
L'originalité  a  disparu  et  la,  variété  avec  elle.  Le 
parterre  parut  en  juger  comme  nous,  et  la  pièce 
ainsi  reftdte  eut  peu  de  représentations. 

Est-ce  à  dire  pourtant  que  la  nouvelle  Suite  du 
Menteur  suit  un  ouvrage  sans  mérite?  Point  du 
tout,  et  si  l'on  pouvait  la  voir  jouer  sans  songer 
au  Mentevr  de  Corneille,  je  crois  qu'on  la  trouve- 
rait fort  agréable.  Si  rorii^uialit»'  >  manque,  l'exé- 
cution ,  les  délaiU  sont  dignes  d'éloges.  Autant 
les  deux  derniers  actes  de  Corneille  sont  roma- 
nesques et  languissants,  autant  cette  partie  deia 
pièce  moderne  est  vive  et  divertissante.  Par  une 
heureuse  inspiration ,  le  poète  a  ramené  sur  la 
scène  Lucrèce,  cette  Lucrèce  h  méchamment 
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abandonnée  par  Dorante  à  ]a  veille  de  4eur  ma- 
riage, et  qui,  liée  avee  Mélisse,  vient  susciter  à 
«on  volage  de  nouveaux  embarras,  pour  se  venger 
d'une  offense  qu'il  est  difficile  à  une  femme  de 
pardonner.  La  pièce,  spirituellement  intriguée, 
«si  versifiée  avec  talent:  c'est  un  des  ouvrages  les 
mieux  écrits  d'iin  auteur  qui  écrit  toujours  très 
bien.  Ia's  iioiivoaux  mensonges  de  Dorante  ne 
sont  pa^  moins  bien  inventée  ([ue  les  premiers, 
et  ils  sont  raeontés  avec  cette  caité  de  bonne 
-compagnie  qui  caractérise  te  talent  de  notre 
auteur. 

Le  Souper  d'Autcuil  on  Molière  avec  ses  amis 
n'est  qu'une  baLratelle.  mais  une  bagatelle  aima- 
ble. L'auteur  a  voulu  peindre  l'union  des  vrais 
gensxle  lettres,  de  ceux  que  leur  supériorité  élève 
au-dessus  de  l'envie.  Il  y  fait  parler  les  plus  grands 
hommes  du  siècle  de  Louis  XIV ,  et  le  langage 
qu'il  leur  prête  n'a  point  paru  indigne  d'eux. 
Il  n'y  a  pas  d'intrigue  dans  le  Souper  d'AuteuU: 
c'est  moins  une  action  qu'un  tableau.  Mais  de  ce 
tableau  les  figures  ressemblent  et  la  couleur 
plaît;  et  dans  ce  genre,  secondaire  sans  doute, 
mais  non  dépourvu  d'intérêt,  cette  petite  pièce 
peut^tre  ce  qu'on  a  fait  de  mieux. 

Dans  U  Trhor^  donné  en  1804,  l'auteur  des 
ÉtounUi  s'éleva  pour  la  première  fois  à  la  grande 
comédie,  à  celle  qui  est  à  la  fois  comédie  d'in* 
trigue  et  comédie  de  caractère ,  et  dont  Molière 
nous  a  laissé  dans  son  Tariufe  le  plus  admirable 
modèle.  Il  y  met  en  opposition  la  basse  avarice, 
la  folle  vanité  avec  le  désintéressement  et  la 
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bonté  modeste.  Il  montre  d'un  cM  les  souets , 
les  inquiétudes,  la  désunion ,  les  défiances  réel- 
proques  ;  de  l'autre  la  sérénité,  les  douceurs  d'une 
vie  tranquille,  rinlimilé,  le  bonheur  domestique. 

II  est  (le  sentir  rinstnictivo  moralité  de  ce 
tableau.  Laiom ,  lioiinMix  par  ses  ffoùt^,  par  son 
caractère,  par  ro>(!iTi»'  piiblique ,  par  l'aiïoction 
de  sa  famille,  ot  trouvant  encore  dans  une  saiïp 
«économie  les  moyens  dï'tre  généreux,  offre  une 
leçon  aussi  utile  que  \raie.  Pour  la  rendre  plus 
frappante,  l'auteur  place  en  regard  l'avide  Jacqui- 
not,  qui ,  dévoré  de  la  soif  de  l'argent ,  a  tout 
sacrifié  au  désir  d'acquérir,  il  a  négligé  pour 
s'enrichir  tous  les  éléments  de  bonheur  que  la 
destinée  avait  réunis  sous  sa  main.  11  a  réussi 
et  n'en  est  pas  plus  heureux.  Tracassé  par  sa 
femme ,  peu  respecté  de  sa  fille ,  soupçonneux . 
sans  amis,  vivant  en  étranger  dans  son  ménage, 
tourmenté  par  une  cupidité  qui  s'accroît  avec 
sa  fortune  et  qui  le  pousse  à  risquer  sur  de  clii- 
mériques  espérances  les  épargnes  de  toute  ?a  vie. 
îl  fait  ressortir,  par  un  contraste  éloquent,  la  sage 
félicite  de  Bon  frère,  l'ne  e\j)o>ition  bien  faîte, 
une  intrigue  peu  forte,  mais  suffisante,  un  style 
toujours  élégant  et  pur,  seulement  on  désire- 
rait parfois  plus  de  mordant,  l'aimable  et  noble 
caractère  de  Latour ,  dans  lequel  l'auteur  sem- 
blait s'être  peint  Ininnême  à  son  insu,  les  carac- 
tères habilement  nuancés  de  lacquinot  et  de  sa 
femme,  une  scène  d'un  très  bon  comique,  celle 
de  l'adjudication ,  une  autre  scène ,  gaie  aussi , 
quoique  d'un  comique  mohts  élevé,  celle  de  la 
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baguette  divinatoire,  tda  sont  les  mérites  qui, 
Ion  de  l'institutiOD  des  prîi  décennaux,  dési- 
gnèmt  eette  pièce  au  suilrage  de  la  seconde 
clasee  de  l'Institut 

Ce  qu'on  pourrait  désirer  peut-être  dans  eette 
œuvre  recommandal^le ,  ce  serait  plus  d'étoffé 
dans  la  contexture  de  la  pièce ,  plus  de  séve  et 
de  feu  dans  les  détails.  Ce  que  l'auteur  y  a  mis  est 
hieii,  mais  peut-Otre  n'y  a-t-il  pas  mis  assez. 

On  trouve  aussi  dans  le  Vieux  fat  ou  les  Deux 
Vleiliui  Us  des  caractères  liieii  tracés  :  celui  d'un 
pèrt!  de  famille  honnéle ,  sage  ci  tendre  avec 
fermeté  ;  ceiiii  d'un  vieillard  ridicule  par  ses 
préleiilioiis  à  la  jeunesse,  et  surtout  celui  d'uu 
valet  flatteur,  habile  à  cai-esser  les  faiblesses  de 
son  maître  pour  eu  profiter.  Malgré  le  mérite  réel 
de  CCS  peiutures,  je  ne  puis  nier  (pie  l'ouvrage, 
dans  son  ensemble,  ne  soit  un  peu  pâle ,  et  sous 
tous  les  rapports  je  préfère  de  beaucoup  la  Cornée 
dienne^  pièce  remplie  de  sel,  de  jolis  détails,  de 
mots  heureux,  de  méprises  plaisantes,  et  dont  le 
succès ,  favorisé  par  le  jeu  d'une  actrice  incom- 
parable (M>^«  Mars)  s'est  confirmé  par  l'épreuve 
de  l'impression.  La  Comédieniic  n'est  autre  chose 
que  la  fable  de  la  Iksace  mise  en  action.  Le  mtioT 
Gouvignac ,  entêté  de  sa  noblesse ,  s'oppose  au 
mariage  de  son  neveu  SainvUle  avec  une  Jeune 
personne  charmante,  dont  le  seul  défkut  est  d'être 
la  fille  d'un  comédien.  Il  accourt  &  Bordeaux  pour 
le  rompre  :  à  peine  arrivé,  lui-même  devient 
amoureux  d'une  comédienne  a  laquelle  il  offre 
sa  main  et  son  nom,  prouvant  ainsi  i*ar  un 
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nouvel  exemple  que  nous  sommes  tous  ùgiue 
emen  no§  paretU  et  toupet  eisven  mnu.  Peut- 
être  Tauteur  aurait-il  pi»  tirer  un  plus  grand 
parti  de  la  situation  de  Gouvignae ,  prêt  à  oonn 
mettre  une  folie  beaucoup  plus  grande  que  celle 
h  laquelle  il  venait  s'opposer,  et  diapitré  d'im- 
portance par  ce  neveu  qu'iF  venait  èbapitrer  lui« 
même.  Une  donnée  »i  heureuse  ne  lui  a  guère 
fourni  que  ce  vers,  placé  dans  la  boucbe  de 
SttinviHe  : 

V4NIS  Ut»  pis  «cal  tdk  qut    m  vwilidff  firire* 

Quoiqu'il  Cii  soit,  il  est  peu  de  coiihi1>^^ 
niodernos  ddiit  les  incidentis  soieul plus piquaiilb 
et  le  dialoLMio  |tliis  ;iLn'<''.'il)le. 

Le  Jeune  Créole,  (Inmic  en  pro?o  imite  d'une 
pièce  anglaise  de  Curnberland,  avait  été  reçu  au 
Théùtre-l'rançais ,  où  il  aurait  pu  réussir,  car  il 
y  a  de  l'action  et  de  l'intérêt.  J'ignore  ce  qui  a 
pu  en  empêcher  Ta  représentation. 

Le  mt^nir  tliéâtre  avait  donné  avec  un  succès 
douteux  le  Manteau ,  tiré  d'un  ancien  fabliau 
français.  L'auteur  revit  son  ouvrage,  en  resserra 
faction,  adoucit  l'Invraisemblance  dont  le  public 
avait  été  blessé ,  et  la  reprise  en  lUt  justement' 
applaudie.  Aujourd'hui  le  Jfanifatt  est  une  des 
petites  pièces  qu'on  revoit  avec  le  plus  de  fdaisir. 
C'est  un  rien ,  mais  ce  rien  prend  de  la  valeur 
par  le  charme  des  détails  et  les  grflces  du  dialogue. 

Ce  M  on  spectacle  singulier  et  non  sans 
intérêt  de  voir  un'  écrivain  voué  toute  sa  vie  à 
fa  Muse  comique  débuter  à  soixante-buH  ans 
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dans  la  tragédie  et  s'y  Aire  applaudir.  Voltaire , 
dont  la  longévité  littéraire  fbt  si  merveilleuse , 
avait  vu  à  soixantMîx  ans  s'éteindre  en  lui  la 
flamme  tragique.  Aucune  des  pièces  qu'il  a  eôm» 
puàées  depuis  TancrMe  n'est  restée  au  théAtre. 
Andrieux  commença  deux  ans  plus  tard  que 
Voltaire  n'avait  fini,  et  travailla  sur  un  sujet  traité 
par  Voltaire  lui-mûuic.  LcBrulus  dv  Voilairc  est 
adiiiirablemeiit  écrit,  mais  raclion  en  est  un  peu 
\ide.  Lni-ini^ine  en  est  convenu,  en  se  faisant  (Jire 
par  la  Critique,  dans  le  Temple  du  goût  :  a  Donnez 
»  plus  d  intrigue  ùlirulus.  i»En  outre,  le  sacrifice 
de  Rrutus.  consommé  sans  hésitati(»ii  '  t  [  l  esque 
sans  combat,  parait  ainsi  plus  dur  qu'hOroiVjiie. 
Le  nouveau  Brulu»  n'a  point  l'éclat  de  style  qui 
brille  dans  celui  de  Voltaire  :  mais  ii  a  plus 
d'action.  En  commençant  sa  pièce  au  moment 
même  où  Lucrèce  vient  de  s'immoler ,  l'auteur 
s'est  ménagé  plus  de  moyens  de  la  remplir.  Son 
cadre  embrasse  plus  d  (^tifuients  sans  que  la 
vraisemblance  en  soit  blessée.  Son  héros  aussi 
tonche  davantage.  Il  a  plus  d'entrailles;  il  est 
père  en  même  tempe  que  citoyen*  On  sent  tout 
ce  que  sa  résolution  patriotique  lui  coûte  de 
douleurs  et  de  déchirements.  Et  cette  douleur  se 
fait  sentir  sans  se  répandre  en  paroles.  Elle  est 
presque  muette  ;  mais  elle  se  révèle  sans  s'ex- 
primer et  n'en  est  que  plus  éloquente.  Maintenant, 
oserai-je  le  dire?  Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  le 
sujet  de  BnUut  un  écueil  auquel  sont  venus  se 
heurter  tous  ceux  qui  l'ont  abordé ,  et  que  le 
nouvel  auteur ,  tout  en  faisant  une  plus  large 
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part  que  ses  devaocien  aux  seotiments  de  la 
nature,  n'a  pas  complètement  évité.  L'action  de 

Brutus ,  on  doit  le  reconnaître  ,  touche  à  cette 
limite  extrême  qui  distingue  l'héroïsme  de  l'atro- 
cité. Supprimez  ou  atténuez  la  moindre  des  cir- 
constances qui  l'ont  dù  rciuire  nécessaire,  ce 
n'est  plus  du  patriotisme,  c'est  de  la  barbarie  : 
le  spectateur  n'admire  plus,  il  est  révolté.  Or, 
c'estlà  précisément  ce  que  tousontfail.  Je  prends 
pour  exemple  le  plus  illustre  d'eutre  eux,  Voltaire. 
Ches  lui,  Titus  est  à  peine  coupable.  11  n'a  point 
conspiré  :  11  a»  dans  un  momeot  de  fitiblesee  et 
d'égmiDAQt,  laissé  tomber  sa  signature  sur  une 
liste  de  ooi^urés.  Et  qu'est-ce  que  cet  homme 
un  instant  entraîné?  C'est  un  hém  ;  c'est  celui 
qui  vient  de  sauver  la  patrie  en  triomphant  pour 
elle.  Dans  cette  donnée,  j'affirme  qu'il  n'est  pas 
au  monde  un  ja^e  digne  de  ce  nom  qui  voulût 
le  cou(i*ininer  à  la  mort.  Et  ici  le  juge  est  un 
père!  D'autre  part,  où  se  révèle  riniiiti ieuse 
nécessité,  i  iiiiplacahie  raison  d'Kîal  qui  com- 
mande cet  exc's  de  rigueur?  .Nous  uiontrez-vous 
le  péril  imminent,  les  conjurés  eu  armes  près 
d'ouvrir  les  remparts  aux  soldats  de  Turquie  ; 
et  en  regard,  le  peuple  exaspéré  par  ses  dangers, 
s'aroeuiant  aux  portes  des  prisons  et  demandait 
à  grands  cris  la  tète  des  coupables?  Mous  montras» 
vous  du  moins  la  contre*révoltttion  audacieuse  et 
insolente,  levant  la  tète»  recrutant  des  partisans 
et  menaçant  les  défenseurs  de  la  pairie?  Non , 
rien.  Un  complot  dont  on  ne  nous  dit  ni  les 
reissources  ni  la  portée  s'est  ourdi  dans  l'ombre. 
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Il  est  dénoncé  au  quatrième  acte.  Auciiuiuième, 
Brutus  voit  le  nom  de  son  fih  sur  la  liste  des 
cof^urés,  et  tout  auaeitôt,  sanss'inftmner  davan- 

ta^re,  sans  mesurer  ni  Tétcndue  du  crime,  ni  la 
nécessité  de  la  peine,  il  envoie  à  la  mort  ce  fils, 
qiiî  est  sa  irloîro  et  qui  vient  de  sauver  Home  ! 
Le  fait,  ainsi  jtrésmté,  n'est  pns  motivé  snlTisam- 
ment:  l'auditoire  n'est  pas  ému  :  il  est  eonstenié. 

Dirai-je  (que  le  le(!teur  et  Voltaire  me  par- 
donnent cette  digression  déjà  trop  longue),  dirai- 
je  couimenl  j'aurais  couru  un  pareil  ?ujet?J'anrais 
d'abord  fait  des  fils  de  Brutus ,  non  pas  des 
scélérats,  maïs  de  vrais  coupables.  J'aurais  voulu 
qu'ils  pussent  exciter  la  pitié,  non  la  sympathie, 
encore  moins  l'admiration.  J'aurais  voulu  que  la 
conjuration  fût  visible  ,  active  ,  menaçante. 
J'aurais  voulu  que  le  spectateur  assistât  h  l'as- 
semblée des  conjurés,  qu'il  entendit  leurs  dis- 
cours ,  leurs  espérances ,  leurs  projets  près 
d'éclater.  J'aurai  voulu  que,  même  après  le 
complot  découvert,  le  parti  des  Tarquins  se 
montrât  encore  entreprenant  et  redoutable ,  de 
manière  à  rendre  nécessaire  une  intimidation 
terrible.  J'aurais  voulu  que  le  peuple ,  se  voyant 
trahi ,  l'ennemi  à  ses  portes  et  la  coijuration 
dans  ses  murs ,  poussât  des  cris  de  vengeance 
furieuse  et  fit  craindre  d'afAreux  malheurs.  C'eût 
été  en  présence  de  cette  crise  épouvantable ,  en 
fhcc  de  la  guerre  civile  et  de  l'invasion  étrangère 
que  Bnitus  se  fût  résigné  à  conjurer  tant  de 
maux  par  un  sacrifice  cruel  mais  devenu  néces- 


saire.  C'est  aloi^  qu'il  eût  été  vraiment  fondé  à 
s'écrier  : 

Rome «t  libre,  U  fuAI;  rendom  srteei  aux  DIciix! 

Il  me  -cinhlc  qno,  dans  ci^s  i:utiditi<tiis,  l'iié- 
î  oi  iiic  vLTitable  ue  perdait  rien  et  que  l'alrocilé 
iiiiiuit  disparu. 

Voltaire  a  compris  son  si^jet  autrcmeut:  res- 
pectons la  donnée  d'un  grand  écrivain,  alo» 
même  que  notre  sentiment  ne  s'accorde  pas  avec 
elle,  et  sans  blAmer  son  successeur  de  ravoir 
acceptée,  sadions-lui  gré  de  l'avoir  adoucie. 

L'auteur  de  Blrafiri  attendit  longtemps  la  re- 
présentation de  son  ouvrage.  Les  comédiens 
Tavaient  reçu  avec  empressement ,  mais  l'auto- 
rité ne  fut  pas  de  leur  avis.  En  1827,  une  cor- 
respondaiicu  idciiie  d'iirliauitô  s'échangea  entre 
le  poète  et  le  ministre  de  i'iuu rieur  Marliirnac. 
et  l'interdit  ne  fut  |)as  lesC:  Il  fallut  une  révolu- 
tion pour  faire  jouer  la  pièce.  Le  roi  Lotus-Phi- 
lippe eut  le  bun  goût  de  venir  voir  cette  tragédie 
républicaine  et  de  donner  le  signal  des  applau- 
^issenienbi.  Le  succès  ne  fut  pas  douteux.  L'au- 
teur avait  .  lors  71  ^ns. 

Avant  d'aborder  la  scène  tragique,  votre  oonr 
firère  s'était  essayé  dans  le  genre  sérieux  et  noble. 
Lhunt,  drame  héroïque  en  cinq  actes,  offre  une 
élégante  imitation  de  la  Jane  Shoreûe  Rowe.  Je 
ne  sache  pas  que  cette  pièce  ait  été  destinée  à  la 
représentation  ni  qu'elle  ait  été  lue  à  aucun  co- 
ntilé.  L'uuleur  ia  Ht  imprimer  en  1823  dans  Je 
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recueil  de  se$  écriU,  et  cette  publication  a  donné 
l'éveil  à  deux  hommes  de  lettres,  qui  depuis  ont 
traité  le  sujet  de  Jane  Shore  avec  quelque  succès. 
lÀnere  est  une  pièce  bien  écrite  et  conduite  aussi 
sagement  que  peut  l'être  un  drame  emprunté  de 
Vangbils  :  car  c'est  un  Aiit  à  remarquer  que  les 
Anglais,  ce  peuple  qui  a  produit  tant  de  savants 
et  de  philosophes  éminents,  ont  apporté  dans 
leurs  compositions  théâtrales  du  génie  souvent, 
de  la  logique  presque  jamais.  L'imitateur  n'a  pu 
toujours  corriger  les  défouts  de  l'œuvre  originale. 
Il  n'a  pu  donner  de  l'unité  au  caractère  d'Has- 
tings,  personnage  noble  et  touchant  dans  le 
dessein  de  la  pièce,  et  qui  se  reud  gratuitement 
odieux  à  son  ciiln'i*  i-n  scène  par  des  actes  révol- 
taiiLs  d'im[>ii(licit«''  el  de  tyrannie.  Jl  n  a  pu  don- 
ner de  la  \i  ai sciiib lance  à  lu  brusque  catastrophe 
qui,  eu  une  minute  el  sur  quelques  paroles  du 
protecteur,  abat  sans  gradation  et  sans  rrsistance 
cet  homme,  présenté  comme  un  des  plus  consi- 
dérables de  l'Angleterre.  Il  n'a  pu  animer  davan- 
tage ie  rôle  de  Lénore,  rôle  coii^f ammenl  passif, 
ce  qui  répand  quelque  langueur  sur  les  quatre 
premiers  actes.  Mais  il  a  judicieusement  atténué 
plus  d'une  invraisemblance,  efîacé  plus  d'une 
inconvenance:  il  a  fait  disparaître  les  crudités 
de  l'auteur  anglais,  et  les  connaisseurs  out goûté 
son  travail  comme  une  intelligente  et  couscien- 
cieuse  étude  sur  un  thé&tre  assez  riche  en  beau- 
tés pour  mériter  d'être  connu,  trop  rempli  d'im- 
perfections pour  être  imltt^  sans  discernement. 
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Telle  fut.  av<M'  quelque?  prologues  favorable- 
ment accueilli>.  Fomimt  uiaiiuilique  de  votre 
nncieu  confrère.  A\aiit  tonte  aiitrç  une  louange 
lui  est  due  :  il  a,  de  eouser\e  um'c  r1»'i)\  écrivains 
ses  amis,  ranien»'  sur  la  çrèTii'  le  Ion  de  la  vraie 
comédie.  Apres  Molière  et  Uei^nard,  on  avait  vu 
l'art  comique  non  |>a8  décroitre  seulemiiit,  mais 
dégénérer.  Une  rapide  corruption  avait  gagné 
les  classes  supérieures,  qui  seules  alors  donnaient 
le  ton  à  la  société.  L'auteur  comique,  en  voulant 
peindre  la  vie  réelle»  ne  trouvait  plus  à  retracer 
que  des  modèles  sans  forme  et  sans  couleur.  De$ 
mœurs  factices,  des  caractères  sans  saillie^  un 
langa(^  de  convention,  un  flroid  persifDagc,  des 
vîc(*?  de  bon  ton,  une  insouciance  qui  s'étendait 
à  tout.  saii.>  excepter  la  \crlu  lI  la  décence, 
voilà  le  spectacle  qu'olVrail  en  ce  temps  le  irraiid 
monde.  Alors  on  ?enre  faux  coiiiiiie  les  mœurs 
du  JtMir  .-'empara  du  tlieâtre.  l.e  bel  esprit  enva- 
hit la  se  ne.  et  la  IVauclie  comédie  fut  aban- 
donnée. Plus  tard,  les  progrès  de  l'égalité  civile 
amenèrei  f  une  réaction  salutaire.  Li  s  classes 
moins  élevées,  que  la  corruption  n'avaient  pas 
atteintes,  grandirent  par  degrés  et  commencè- 
rent à  Jouer  un  rôle  dans  cette  grande  comédie 
du  monde  :  elles  devinrent  elles-mêmes /n  iociétâ^ 
et  Jusqu'à  certain  point  celle-ci  réforma  Tautre. 
Avec  des  mœurs  vraies  reparut  le  vrai  comique. 
Le  Lfeure  précieux,  la  froide  enlinniuure  dispa- 
rurent peu  a  peu  ;  l'école  de  Dora!  fui  aban- 
dojfiiée  pour  l'école  de  Molière,  et  l'on  [uit  rire 
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encore  à  la  cinncdie.  Tr?  promoteurs  de  ce  retour 
salutaires  appelaienlCoUin  d'Harieville,  Âadrieux 
et  Picard. 

Non  qu'en  se  ranî^eant  sous  l'étentard  de  Mo- 
Hère  Fauteur  des  Êtourdh  se  soit  foit  son  imi- 
tateur. Comme  tout  écrivain  d'une  valeur  réeUe, 
il  a  sa  manière  à  hii,  et  si  elle  est  loin  d'égaler  en 
puissance  comique  celle  du  maître  à  qui  nul  ne 
peut  se  comparer,  elle  n'en  est  pas  moins  de  très 
bdh  aloi.  C'est  surtout  dans  le  dialogue  que  son 
talent  se  révèle.  D'autres  ont  |>os?édé  dans  un 
decré  pins  l'iniiHMit  l'art  de  l'intrigue  et  la  science 
des  eflt'ts  scéuiipies  :  d'aiitn'>  ont  pins  fortcnii'nt 
peint  les  canictères,  quonpie  mil,  il  faut  le  dire, 
n'nit  mieux  réus«i  h  peindre  les  earartères  esti- 
mables. Mais  retle  ^^aieté  douce,  eniprciiite  à  la 
foi*  d'atticisme  et  de  bienveillance ,  ce  parler 
plein  d'aménité,  d'élégance,  de  bonne  grâce,  ce 
tour  aisé,  ce  naturel  de  l'expression  qui  corres- 
pond au  naturel  de  la  pensée ,  Je  ne  sais  si  per- 
sonne, depuis  Térence,  en  avait  offert  un  plus 
heureux  eiemple.  AJoutez-yle  don  de  la  saillie  et 
do  trait  comique,  plus  marqué  cbez  Inique  cbes 
Collin,  qui,  en  retour,  t'emporte,  au  moins  dans 
ses  premiers  ouvrages,  par  la  poésie  du  .  i  \  l 

Quels  que  soient  pourtant  le  mérite  et  raffré* 
meut  de  son  lin'àtn'.  lii  n'est  pas  u  mes  yeux  sou 
principal  titre  littéraire:  chez  lui,  le  conteur  me 
parait  supérieur  encore  h  l'auteur  eomiquc.  Siins 
marelier  de  pair  avec  les  maitro  du  i:enre,  I^a 
Fontaine  et  Voltaire,  il  en  approrlic  assez  pour 
prendre  rang  îmmédiatemeat  aprè.*^  eux,  el  i^ou.< 
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le  rapport  moral  il  est  plus  irréprochable  que  l'ao 
et  l'autre.  Sa  narration  se  distingue  par  Taisaoee 
et  la  clarté,  par  un  ei^ouement  aimable,  par  une 
exquise  urbanité.  La  gaieté»  chez  lui,  est  rare- 
ment railleuse,  jamais  mordante.  Elle  est  le  plus 
souvent  Texpression  d'une  Ame  sereine  et  bien- 
veillante :  elle  a  quelque  ressemblance  avec  le 
plaisir  que  donne  la  vue  d'une  bonne  action.  Les 
contes  qu'il  nous  a  laissés  ne  sont  pas  en  bien 
grand  nombre.  Mais  il  n'en  «  st  uiiciin  qu'on  ne 
lise  avec  plaisir,  et  iilii>iciir>  sont  de  fielilà  chefs- 
d'uMiMT.  Je  citerai  jiaiini  les  iiicilleurs  Socrate 
rl  ('liiucon,  le  procès  du  Sénat  de  Capouc^  l'At- 
thimisle  et  seë  enfants,  le  i>o//c/i  lie  liadajuz,  une 
Promenade  de  Fénélon,  f  JcUa  cl  Tt  renc€t  Jul- 
lien  et  G(dlus,  et  siirtmit  le  M(  nnicr  de  .Sani- 
Souci^  modèle  de  iioi  i  ii  ion  ]j»i(iiKHite  cl  d'élégant 
badinape.  Quelques  autres  pièces  complètent  la 
collection  de  ses  poésies  détachées.  Rappelons 
entre  toutes  le  discours  en  vers  sur  la  Perfccù- 
éilité,  composé  pour  la  réception  à  l'Académie 
fhinçaise  de  DroE  son  ami  et  de  C.  I>elavigne 
son  élève,  et  dont  la  lecture  fut  accueillie  par  de 
vib  applaudissements.  On  n'a  point  oublié  quelles 
acclamations  éclatèrent  à  ces  vers  sur  les  esprits 
rétrogrades  qui 

Au  rliar  <le  ia  raboii  s'aUclant  |)ar  (iet  i  kTr, 
Vfiiieut  à  reculons  l'enfoncer  dans  Tornière. 

A  cèlé  de  ces  oeuvres  poétiques,  on  trouve  des 
mélanses  en  prose  :  plusieurs  notices  biopn^- 

phiqucs,  une  traduction  de  l'Oraiciir  de  Cicéron, 
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line  ilisscrlation  ce^tiint'e  sur  le  Pruméiliéc  d'Es- 
cli>le,  une  aulrè  au  moins  ouï^si  ivuiMiquablo 
sur  les  Ifinîziirs,  uiu'  ju  t  tace  po\ir  le  dielionnaire 
anarlais  de  Joliuson.  un  travail  important  ?ur  le 
IhéîMre  Crcc^.  I.a  jirosê  de  notre  auteur,  sans 
valoir  ses  vers,  est  i<Mn  d'être  sans  nuritc.  S'il 
lui  manque,  ou  pour  mieux  dire,  s'il  ne  recher- 
che pn?  la  force  et  le  coloris,  il  a  la  pureté,  le 
naturel  cl  la  clarté.  C'est  le  style  de  liollin,  non 
celui  de  Rousseau  ni  de  Montesquieu.  Je  parle 
ici  des  morceaux  écrits  dans  une  vue  purement 
littéraire.  Il  en  est  d'autres  oii  non  seulement 
l'écrivain  mais  l'homme  s'est  trouvé  mis  en  jeu, 
et  ceux-là  empruntent  aux  alTections,  au  carac- 
tère de  leur  auteur  un  attrait  tout  particulier. 
Telle  est  la  notice  touchante  que  son  amitié  a 
consacrée  à  la  mémoire  de  Collin  d'Harleville  ; 
telle  est  aussi  la  lettre  où  il  repousse  avec  une 
grftce  parfeite  une  brutale  agression  de  la  Gatette 
universelle. 

La  prose  et  la  poésie  peuvent  revendiquer  h 
titre  ^al  l'élégant  compte- rendu  d'un  poème 
italien  de  €asti,  Irê  Animaux  parlant^  où  le  cri- 
tique. |iour  donner  de  l'ouvrage  une  idée  plus 
fidèle,  en  a  traduit  les  meilleurs  morceaux  en 
vers  qui  valent  au  moins  ceux  de  rorigin.il.  Nous 
possédons  maints  «  il tiques  d'tm  talent  remar- 
quable :  en  est-il  beaucoup  qui  voulussent  essayer 
d'en  faire  auîaiii? 

Je  n'ai  pa-^  tout  dit  encore.  Après  ces  diverse? 
aptitudes  de  1  huiunH'  <U'  lettres,  une  autre  apti- 
tude devait  se  révéler,  plus  heureuse  et  plus 
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complète  peut-^tre  encore.  Eo  18(M,  Tami  de 
OoUio  avait  été  nommé  professeur  de  littérature 
h  l'école  polytechnique.  Cette  place,  qu'il  remplit 
longtemps  avec  honneur,  lui  fui  enlevée  aux 
jours  violents  de  1815,  par  suite  d'une  dénon- 
ciation calomnieuse.  Mais  dès  l'année  précé- 
(It'iite,  sur  la  triple  préseiU;i(iun  du  uùnislre  de 
riiihM  ieur,  de  l'Iiislitul  et  du  cfillèire  de  France, 
il  s'était  vu  .n-ju  je  h  professer  aursi  les  ieUies 
dans  ce  b<'l  clahlisr-i'iiieut.  Il  entreprit  d'y  faire 
un  cours  qui  l'ut  à  la  lois  un  euseiL'iii'iiii'ul  litté- 
raire el  un  enseigneinent  de  morale  et  de  bonne 
conduite.  On  sait  quel  succès  a  couronné  ses 
efforts.  Qui  n'a  iiiivdù  le  souvenir  de  ces  cau- 
series aimables,  où,  sans  pompe  oratoire,  sans 
appareil  de  science ,  le  professeur  attachait  à 
sa  parole,  non  seulement  la  Jeunesse  du  qua^ 
tier  latin,  mais  des  hommes  de  tous  les  ikges, 
et  jusqu'à  des  femmes  étonnées  de  s'asseoir  sur 
les  bancs  d'un  collèi^e  ?  Une  heure  au  moins 
avant  son  arrivée,  la  salle  était  pleine.  A  Tins- 
tani  marqué,  le  professeur  eiilniil.  l  ii  siUiicc 
profond  s'établissait  aussitôt  dans  l'aiiuiluire. 
BiL'Jitni.  foiid  de  i"p  silorici'  si'iiililait  >'élever 
un  son  faible  et  voilt'  (ju  on  ('lilciuiail  d'abord  à 
pein»  .P(  lia  peu,  irràceiilareliiiieu.se  altettliondes 
assistanis.  celle  voix  s'affermissait  et  se  répan- 
dait, frôle  mais  distincte,  dans  toutes  les  parties 
de  la  salle.  L'orateur  lisait  d'abord  (juelques 
lignes  d'un  cahier  qu'il  avait  ap]>orté.  Bientôt, 
posant  son  cahier,  il  se  laissait  aller  au  cours  de 
ses  idées.  Quelquefois  11  reprenait  son  papier 
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pour  le  quitter  encore.  D'autres  fois  il  coutinuait 
d'improviser  ou  plutôt  de  converser  avec  sa 
bonhomie  spiritueite  et  charmante  jusqu'à  la  fin 
de  la  leçon,  terminée  ordinairement  par  la  lec- 
ture de  quelque  morceau  de  poésie.  C'étaient 
surtout  les  fables  de  La  Fontaine  qu'il  se  plai- 
sait à  réciter,  et  c'était  plaisir  de  voir  les  vers 
même  de  La  Fontaine  acquérir  un  nouveau  prix 
dans  sa  bouche  par  la  vérité  de  Taccent,  par  le 
jeu  de  la  physionomie,  par  Téneigique  vivacité 
de  Faction.  Sans  organe  et  sans  traits,  souvent 
il  louchait  plus  que  des  leclcnrs  doués  des  dons 
extérieurs  les  pln5  hcurnix.  Ces  leçons  uni  duré 
près  de  vingt  aiuié»  .-ans  que ,  durant  ce  long 
intervalle,  un  seul  instant  d'épuisement  se  soit 
fait  sentir  du*/.  !»>  pruIrssL'nr.  sans  qu'un  seul 
instant  de  satiété  se  soit  lait  sentir  dans  l'au- 
ditoire. 

Appelé,  (lès  la  foml  ition  de  rinslilut,  à  faire 
partie  de  la  classe  qui  pins  tard  est  redcvenue 
l'Académie  française,  l'auteur  du  Trésor  en  fut 
nommé,  en  1828.  ]v  secrétaire  perpétuel.  Les 
devoirs  de  sa  j)iace  lui  imposèrent  beaucoup  de 
travaux  qu'il  accomplit  avec  sa  conscieiice  habi- 
tuelle. Il  s'occupa  très  activement  de  la  confection 
du  dictionnaire,  rédigea  des  livrets  pour  les  prix 
de  vertu,  écrivit  sur  divers  concours  des  rap- 
ports qui  sont  eux-mêmes  des  ouvrages.  Il  est 
mort  en  1833,  dans  sa  soixante-quatorzième 
année,  n'ayant  pas  voulu,  malgré  l'altération  de 
sa  santé,  interrompre  des  lal>eurs  qu'il  considé- 
rait comme  des  devoirs. 
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Si  maintenant  il  m'étail  peimis  de  elasBer  dans 
leur  ordre  d'excellence  les  fiicultéa  de  l'homme 
spirituel  et  bon  qui  Ait  votre  confrère,  Je  donne- 
rais sans  hésiter  la  première  place  au  professeur; 
le  conteur  aurait  la  seconde;  la  troisième  appar- 
tiendrait au  poète  comique,  la  quatrième  au 
prosateur,  et  pour  ne  venir  qu  à  ce  rang,  cette 
dernière  ne  serait  pas  encore  h  mépriser.  Enfin 
j'en  réclamerais  une  pour  l'homme  de  coeur 
et  l'homme  de  bien,  et  celle-ci  serait  encore  au- 
dessus  de  toutes  les  autres. 


mnrl».- tav.  r4to  Hallnlt «l  Qt^  m  4c»  Deas-Porte»-Salnt.S«ivevr,  a 
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MONSŒUa  LE  PHOCUREUR-GÉ^LaAL, 


Vous  occupez  une  place  émioeaie  entre  toutes.  VoQS  êtes  le 
premier  des  G§nê  du  roi,  le  chef  de  ce  Ptrqaet  qa'ont  illMlré 
diiit  tout  les  tenipt  les  plus  liaates  Tertos  et  les  plus  grands  tt- 
leMs.Toiis  Tenes  de  porter  li  parole  dans  une  ooeasion  solen* 
aello;  *foas  a?ez  eberèbé,  dites-vous»  dans  votre  mercoriale  do 
FBitrée,  >  des  enseifjfneBients  qui  proBtent,  des  souvenirs  qui  in- 
téressent, des  exemples  qoi  instruiseot.  • 

C'est  un  noble  désir.  Lavez-vous  rf  iDplI  ?  Avez  vous  gardé 
celle  difjuiié  sévère  ,  apanage  de  voire  rang  ?  Avez-vous  fait  re- 
teniir  la  première  Cour  du  royaume ,  la  Cour  suprême  ,  de  ces 
accents  graves  et  austères  dont  l'antique  Magistrature  se  faisait 
■n  honneur  et  «w  prérogative  7  N'avez-vout  considéré  que  Tuti- 
Kté  de  ceux  qui  vous  écoutaient?  rt*avcs«vons  évoqué  le  psssé 
que  pour  en  faire  sortir  la  vérité  ? 
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Monsieur  le  procnreur-fjni* t.tI  ,  voui  applaudissez  comme 
nous,  j'en  suis  ^ùr,  à  ce  niui  d  ufi  niafi[isirat  célèbre  :  •  La  Cour 
rend  des  arréis,  ei  non  pas  des  ëervi(  es.  j  Historiée,  puurua 
instant,  avez-vous  soiijjé  à  rt  ndrc  num  des  ;irrèis,  ei  navez* 
vous  pas  cédé  à  la  séduisante  envie  de  rendre  des  services  ? 

Montieur  le  procarear-général,  àa  fatie  des  dignités,  tous 
déetarez  tvoir  xoigneusemeDl  conservé  lecnlle  et  Taoïour  de  vo- 
tre ancienne  profession  ;  sous  la  toge  de  poorpre ,  vous  paries 
avec  complaisante  de  la  raèt  dê  dûuout.  N'aves-vons  pas  trop 
écouté  vos  vieilles  inspirations?  An  lieu  d*une  mercuriale,  n*a- 
vez-voos  pas  fait  un  réquisitoire,  moibs  que  cela,  une  plaidoi* 
rie? 

Mai^isirai,  vous  èie8des<;eudu  du  siège  élevf^de  la  juslice  dans 
les  querelles  du  temps  pré.sent.  L'antiquité  menait  un  bandeau  sur 
les  yeux  de  Thémis,  pour  moDtrer  qu'elle  était  inacessible  aux 
passions  extérieures,  et  qu'elle  jugeait  dans  le  calme  de  la  pen- 
sée, avec  l'œil  intérieur  de  la  conscience.  Vous  avez  arraché  le 
bandeau,  et  vous  avez  jeté  dans  les  balances  le  poids  de  vos  in- 
justes préventions ,  de  votre  ressentiment  peut-être  !  Manêt  oUà 
mênU  Tâpottum  !  On  dirait  que  le  cordon  de  Saini*Ac1iettl  vons 
brftle  encore  les  mains,  et  que  vous  voulez  goûter  la  veogeaoce, 
ce  plaisir  des  Dieux. 

Qu'est  ce  en  effet  que  votre  discours?  L'i  biographie  d'Eslienne 
Pasijuier?  Oui,  en  apparence;  au  fond,  c'est  une  apologie  rétro-- 
speciive  de  l'Université,  une  seconde  édition  des  Ishelles  contre 
la  Société  de  Jésus.  Etait-ce  à  vous  à  vous  associer  delà  sorte  à 
toutes  les  mauvaises  passioos  qui  se  rerouent  depuis  tantôt  dix- 
neuf  siècles  contre  l'Eglise,  ù  vous  faire  l'écho  des  attaques  dont 
un  G)rps  illustre  est  la  victime,  et  deviez-vous  quitter  votre  chai- 
se curule  pour  vous  mettre  à  la  suite  de  quelques  rhéteur^  de 
collège?  Les  lauriers  des  professeurs  univertiiairea  soot-ils  donc 
si  enviables  qu'ils  troublent  votre  sommeil  ?  et  quel  rôle  à  jouer 
pour  un  des  chefs  de  l'Ordre  judiciaire,  pour  un  des  premiers 
personnages  de  1  Ktat,  pour  î'anrien  Président  d'une  des  Cham 
bres  consiiiniioiiiK  lies,  que  de  marcher  dans  l'or,  lèro  tracée  par 
M.  Michelel  ou  par  M.  Quioet?  Une  manque  plus  à  votre  rëqui- 
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l'toire  qu'an  booneur,  et  îi  raara,  c'esi  de  cervir  ^'appendice 
m  oeavres  de  vos  émules  ! 

Vous  aviez  c.'pendaru  uu  bel  exempte  à  suivre  '  Oiic  tt'écou- 
liez-vous  les  conseils  de  votre  héros  ?  Parlnnt  de  cette  circoii  • 
siaoce  de  sa  vie,  det-OQ  plaidoyer  contre  les  Jésuites,  Pagquier 
se  coQteote  de  dire  :  •  Les  JésuiCes,  après  uvuir  pied  à  pied 
goé  terre  dedans  Paris,  se  préseotèreat  à  i'Uaiversité  afio  qu'il 
lui  plust  les  immatriculer  en  son  oorps,  chose  dont  ils  furent 
^conduiii.  •  Que  n'iinîtie^voas  eette  réserve  ?  Mais  non,  il  tous 
/aUait  au  texte  de  combat,  une  occasioa  de  lotte ,  et  vous  vous 
y  êtes  jeté|  à  travers  champs,  au  risque  de  laisser  aux  épines  de 
It  routé  qoelqoe  lambeau  de  votre  dignité ,  quelque  débris  de 
votre  popularité,  hélas!  déjà  trop  campramise.  E^t-^e  que  par 
baiard  tous  auriez  cru  reconquérir  à  ce  jeu  la  faveur  du  pu- 
blic? Est  co  que  votr<'  dixcour»,  adressé  aux  impassibles  <»r- 
f^iioes  de  la  Loi ,  devait  aller,  pir  delà  les  murs  de  la  grand*- 
Cbanibre  .  quêter  dt'S  si'ffrages  ians  celle  foule  bruyante  et 
avide  de  désordres,  (iaMscellemullinide  qui  nli  it     croix  eiqui 
jette  au  fleuve  les  reliques  «^t  les  saints  livres  ?  Esi-ce  (|ue  vos  paru- 
le)(  avaient  le  mauvais  désir  de  flatter  d^iMs  ses  haines  ce  tigre  alté- 
ré, doul  tout  votre  pouvoir,  Monsieur  ie  procureur -général,  ne 
suffit  pas  à  comprimer  les  sauvages  éiaos?  Non,  je  ne  veux  pas 
ie  croire.  J  aime  mieux  ne  voir  dans  votre  tentative  qu'une  de 
ces  CuDtaîsies  bizarres  dont  votre  esprit  est  parfois  traversé, 
qa'on  de  cet  caprices  auxquels  vous  vous  laisses  aller  sans  en 
comprendre  la  portée ,  qu*0Qe  boutade,  eefin,  à  laquelle  vous 
n'auriez  pas  cédé  peut-être  si  vons  vous  étiez  donné  le  temps  de 
la  réflexion. 

Mji-  ,  p  li  njjiiK  ui ,  vous  ê<ei  homme  de  premier  mouvement; 
et  puis  vous  travailit'z  si  viiel  Voulez>vuus  me  permettre  celte 
remarque  indiscrète  ?  Con Vf  iH'z  en  :  votre  élo^r  d'Est.  Panquier 
ne  vous  a  pas  donné  grand'peine.  Il  existe  de  par  le  monde  un 
vieux  livre,  volumineux  s'il  en  fût,  oublié  s'il  en  f&t,  passionné 
sll  en  fût,  si  passiooué  même  que  son  auteur  n*a  pas  osé  ie  signer« 
et  qu^il  s'est  abrité  sons  le  voile  de  TanoDyme.  Œuvre  d'un  jan- 
séDÎate  décrié,  commandé  et  payé  par  la  secte,  illustré  de  magnl* 
flqnei  allégories,  ce  pamphlet  est  un  fameux  arsenal,  Monsieur, 
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ei  f  oQt  y  avei  largement  puisé  :  plaa  de  It  notûé  de  votre  dis- 
cours t'y  troaTe»  ei  j*eD  suit  flUshé  pour  tou»  ei  pour  la  vérité 
Les  rapproebementa  voni  venir  d'eaK-mémei. 

Je  laîsierai  de  cM  Texorde  et  la  péroraisoa  de  votre  Mercn- 
riaie ,  le  commencemeat  et  la  fia  de  la  Biographie  de  voire  hé- 
ros. Le  panégyrique  de  l'avocat  et  de  l*avocit-général  à 

Il  Cvjur  (les  comptes  eut  un  simple  cadre  pour  le  tableau 
que  voué  vouliez  peindre  ,  uû  prétexte ,  un  prolofjuk^^  et 
un  epilu(jue  pour  le  drame  que  vou»  vouliez  faire  jouer,  et  dont 
les  deux  personaages  sont  les  Jésuites  et  l'Université.  Peu  nous 
importait,  à  voot  comme  à  moi ,  de  uvoîr  si  le  jeune  Pas- 
qaler  avait  ea  de  graodes  difficultés  à  conqaérir  ou  à  reprendre 
son  rang  au  barreau,  et  si  le  vieux  juriscoosnlie  garda  longtemps 
la  charge  qtt*il  tenait  des  bontés  du  roi.  La  grande  afbire^c'esc 
le  procès  de  1564,  ou  plnldt  ce  sont  les  allusions  ninligoes  on 
cruelles  que  vous  en  tirez  pour  Tëpoque  présente;  c'eit  votre 
coup  d'encensoir  au  ni  jnopole  impénal,  c'est  votre  coup  de  lan- 
ce au  vieux  lion  du  jésuitisme. 

Or,  vous  avez  été  avocat,  Monsieur  le  procureur-çéoéral,  et 
vous  rétes  encore  un  peu,  beaucoup  trop  parfois.  Ace  titre  vouk 
dOTex  être  habitué  à  la  contradiction.  Tons  ne  vous  étoooerez 
donc  pas  d'être  pris  à  partie.  Vous  attaquez,  je  défends;  et  quelle 
que  soit  Timmense  disiance  qui  nous  sépare,  vous  ne  refuseres 
pas  de  m'éeouter,  car  j'ai  pour  moi  une  conviction  profonde, 
une  indépendance  absolue  et  l'amour  ardent  de  la  vérité. 

Aussi  bien,  je  vous  appelle  à  un  tribunal  oH,  petits  et  graads, 
nous  devons  comparaître,  au  tribunal  de  l'Opinion  pobliqas, 
cette  cour  souveraine  de  laquelle  je  peux  dire,  avec  plus  de  vé- 
rité que  Pierre  Versoris,  du  Parlement  de  Paris  :  t  Les  demsa* 
deurs  (les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus)  ont  ce  bonheur  dé- 
ire  tombés  en  uu  trop  meilleur  siècle,  auquel,  t.  ils  ^oiu  c  jlom- 
liiés  en  leur  insliuiUou  ei  prolession  de  vie,  ils  out  ce  bien  dâ- 
voir  cette  cour  pour  juge  de  leur  cause,  désireuse  d  eo  tendre  U 
vérité  et  sincérité  de  leur  profession,  et  qui  leur  permet  avec  eo- 
îère  liberté  de  la  représenter:  cette  cour,  qui  jugeUiatàla 
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balance  et  qui  pa&se  par  dessus  toutes  les  considérations  qui 
pourraient  faire  pencher  celte  balance  ;  sans  départir  plus  à 
i  loa  qu'à  Tautre,  aiot  reod  à  chacuu  ce  qui  lui  appariieui.  • 

A  la  Cour  de  camiion,  moDiiear  le  procoreur^étéral,  tous 
parliez  seul  et  ▼oos  accusiez  !  mais  vous  avez  ioacrit  sur  votre 
deviie,  et  cette  deviae  est  belle  iLUr9  défêtuêdéi  acemdtl  Ici, 
dtt  moioa,  j'mertî  de  cette  libeité  et  il  sera  rendu  à  chacun  ce 
qa'il  appartiendra}  tuum  CËtiptê  ! 

le  commence  par  fet  Jétoitei  :  ITToiverailé  viendra  aprèi. 

•  Vers  le  mliiea  du  seizième  siècle,  dites-tont,  à  travers  les 
ditsensions causées  par  lesdiismeet  les  déchirements  de  ooi  guer« 
res  civiles,  ou  vit  poindre  une  oonvelle  Société  qui  se  présentait 
comme  auxiliaire  da  Saint-Siège  contre  les  ennemis  de  la  foi.  • 
An  lien  du  iehitme ,  vous  auriez  pu  dire  ïhérétie,  car,  s'il  m'en 
souvient,  Luther,  Carloitadt,Zwingle,  Mnncer,  étaient  bien  des 
hérésiarques.  Mais  je  ne  veux  pas  vons  critiquer  pour  si  pea , 
j'ai  vraiment  d'autres  griefii  à  reprendre. 

Vos  premiers  mois  8ur  la  Soci(^t<^  nouvelle  dénoient  le  spnti- 
meot  quelle  vuus  inspire;  vo  is  la  délestez  jusque  dans  sou  ton- 
dateur.  •  Le  chef  de  celle  liiilicp,  Tf*nî< ce.  officier  espagnol,  blessé 
au  siège  de  Pampelune,  quil  défetidati  contre  les  Françai», 
avait  quitté  le  service  militaire  pour  se  vouer  i\  un  aune  f^enre 
de  combat.  »  Pourquoi,  je  vous  prie,  avez-vous  souligné  dar  s  le 
texte  ces  mots  :  quil  défendait  contre  les  Français  ?  El  pour 
quoi  vous  croyez -vous  obligé  de  meure  en  noie:  •  Celte  circon- 
stnuce  ooDS  est  révélée  dans  le  réquisiioire  de  ravocat-f^énéral 
âa  Mesnil?  i  Franchement,  est-ce  que  vous  auriez  ici  la  préten- 
tiftn  de  faire  une  pelke  nuilîee?  Et  voudriez-vous  fyire  un  crime 
à  un  Espagnol,  a  un  gentilliomme,  à  un  oûicier,  de  sètre  fait 
blesher  en  défendant  sa  patrie  contre  les  étranger»  qui  l  atia- 
qiiaient?  Auriez-vous  mieux  aimé  qu'il  eût  trahi  son  prince  et 
livré  Pampelune  ?  Quel  triomphe  pour  vous,  alors,  si  vous  aviez 
pu  ajouter  l'épilhèie  de  iraître  à  tontes  ceiles  dont  on  a  voulu 
ternir  Tillustre  et  saint  ioslituieur  de  ia  Compag;nie  de  Jéius? 
Oni»  Monsieur  le  procnrenr-générai,  illustre  par  sa  naissance; 


par  sa  science^  par  soo  géoie^  saint  devant  les  hommes  et  saint 
devant  Dieu;  car  je  vous  croîs  trop piêus  ei  trop  e^trétiên^  tiasî 
qne  le  disait  hier  M.  le  Pfemier  Plaident  Sëçuier,  poar  penser 
que  vous  oseriez  refuser  votre  vénération  anx  grands  noms  qne 
TEglise  place  sur  noe  autels.  Il  o'y  a  que  les  hérétiques  qui  re- 
jetieot  le  culte  des  saints! 

OrUoQc,  saint  Igaace  avait  fondé  son  ordre,  c  De  Rome,  où  il 
avait  institué  le  siège  de  son  gouvernement,  Ignace  (disons  saint 
Ignace ,  ne  vous  en  déplaise),  devenu  général  des  Jésuites ,  en- 
voya à  Paris  quelques  uns  de  ses  compagnons  envae  d'introdoi* 
re  leur  nouvelle  Société  en  France.  •  Je  pourrais  ici  «ous  de- 
mander» monsieur,  ce  que  vous  entendes  par  t  il  avait  institué 
le  siège  de  son  gouvernement?  •  Vous  êtes  assez  an  courant  du 
Droit  cinoQ  pour  savoir  qu'à  Rome  personne  n'institue  le  sié^îe 
de  i^on  gauvernemeot;  quand  un  ordre  s'établit,  c'est  le  Pape  qui 
1  iûgtiuie  par  une  bulle.  Et  vous  devez  être  avisez  au  cudr^iuL  de 
l'histoire  des  Jésuites  pour  savoir  que  si  saint  Igoace  cal  le  gou- 
vernement de  son  ordre,  il  ne  se  l'appropria  pas  lui-même,  mais 
qu'il  le  reçut  par  élection  de  ses  compagnons.  Vous  nignorez 
pas  tout  cela,  mais  voos  étiez  bien  aise  de  faire  une  phrase  à  ef- 
fet et  qui  rappelât  de  près  oii  de  loin  cette  redoutable  «{p/«  dmtt 
/o  poignéê  0it  à  Rcmê  êi  la  pointé  pariaui. 

Soit  :  l*épée  voûtait  pénétrer  en  France.  £t  pourquoi  non  ? 
Est*ce  que  tous  les  autres  Ordres  religieux,  dont  la  plupart 
avaient  leur  chef  à  Rome ,  n'avaient  pas  soccernivement  été  éta- 
blis en  France?  Et  qn*y  a-t-il  d'étonnant  à  ce  que ,  munis  d'une 
bulle  de  Paul  lU  en  15&0,  d'une  autre  bulle  du  même  Pape  en 
1569,  d'une  autre  de  Jules  IH  en  1550 ,  e*est  k  dire  autorités 
au  même  litre  que  toute»  les  comrnunautf'S  et  cun{}rp{jaiion8,  les 
Jésuite*  ge  présenta  sent  dans  le  royaume  très  chi  aica  ,  cunime 
dfjù  ih  avaient  ëié  accueillis  datjs  piesque  tous  leî^  auire»  Etats 
'd'Europe  :  à  Napleg,  en  Sicile,  en  Sardaifjne,  à  Venise,  daus 
toute  l'Italie,  en  Hongrie,  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Flandre  ? 

D'aÉlleur»,  le«  Jésuites  voulaient-iU  ai  river  pur  i>urpris>e  ou  par 
Iraude  ?Nu!lemeMl.El  vous, Monsieur  le  procureur-général,  qui 
counai&sez  k  fond  leur  insio  r  »  ,  vous  auriez  pu  dire  qu'ils  avaient 
humblement  sollicité  des  Lettres  paienie)»  du  roi  Henry  II  et  qu'ils 
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les  mient  obieoues.  Vous  ne  le  dites  pas,  et  tous  aîmez  mîenx 
povtQivre  lîiiii  :  t  Malgré  Tappai  qu'ils  troaYàrent  auprès  des 
Goîte,  de  Gaiherine  de  Mëdicîs  et  de  plntienrs  prélats  atses  lar- 
bulenis  ou  aiiez  aveugles  pour  les  protéger,  et  quelques  efforts 
qu'ils  fissent,  ils  ne  purent  se  faire  admettre  »  ni  sous  le  nom  de 
Je'suitefy  dont  la  chrëiienté  s'était  offensée,  ni  sous  fa  forme 
à  IftstitutreligieuXy  avec  le  corléje  de  Bulleset  de  Consiiuitions 
qui  enveloppaient  le  mystérieux  secret  de  leur  luissîoo.  » 

Reprenons.  Je  passe  sur  eette  nouvelle  malice  peudigned^un  his- 

torieu  grave,  qui  accole  avec  affectation  le  nom  des  Jésuiien  à 
celai  de  Gaiherine  de  Mëdicis,  et  je  vous  demande  quels  étaient 
CCS  préiatN  atte:  turbulents  et  uixez  aveugh»  pour  lot  j>roteyer. 
Serait-ce  par  hasard  le  Cardinal  de  Lorraine  ou  le  Cardinal  de 
Tonmon?  L*épithèie  est  au  moins  !(^{><^re  à  Tendroit  de  ces  deux 
émiu€iits  princes  de  TEglise,  et  il  faudrait  y  regarder  à  deux 
fois  avant  de  frapper  ainsi  sur  les  gloires  de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  celle  protection,  tV*  ne  purent  fe 
faire  ad mtitre,  dites-vous.  Je  vous  en  demant-le  bien  pardou. 
Les  Leitre.s-palenip«  f!e  lî«»nry  II  leur  suftisaieui,  je  pense.  Il  est 
vrai  que  le  l'ariemciit  resislu,  que  quand  les  Pères  demandèrent 
l'enregistrement ,  M"  Pierre  Séguier  flt  des  diflicultés,  qu'un  ar- 
rêt renvoya  les  Bulles  et  les  Lettres  à  Texamcn  delà  Sorbouneet 
de  TEvéque  de  Paris^  il  est  vrai  que  lUoiversiié  s'éaiut  et  qu'elle 
fit  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  réception  de  la  Compagnie» 
et  voulez-voii^  savoir  pourquoi  ?  •  LUniversité  de  Paris  esloit 

•  lors  tellement  assiégée  dliérésie,  et  ceux  de  la  prétendue  y 
«  e^toient  en  tel  nombre,  qu'on  si  m  >ii  eu  pleine  chaire  les  profes- 
t  seurs  catholiques,  comme  il  advint  entre  autres  à  M.  d'Aurat, 

•  professeur  du  roy  ès-leiires  grecque».  C'e8t  de  ce  coslé  là  que 

•  vindrent  les  grandes  oppositions  qn'on  laisoit  à  tout  cet  ordre 

•  par  l'entremise  de  Aamus,  Mercerus  et  autres,  atteinu  de  la 

•  contagion  du  temps  (1).  •  Il  est  vrai  qu'il  fallut  de  nouvelles 
Lettres-patentes  de  Françoys  II  et  des  lettres  de  jnssion  pour  leor 
enregistrement.  Mais  an  demenrant^  les  Jësnites  avaient  l'appro- 
LatiuD  royale,  et  selon  toutes  les  maximes  du  diuil  public  d'a- 
lors, ils  étaient  admis. 

(I)  Plaidoyer  de  Jacques  de  Mothoioo. 
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Quant  au  nom  de  Jésuites,  dont  la  chréiienté  t'était  offétu^êy 
et  doDi  sans  doute  vous  vous  offensez  comme  elie,  d'abord  celte 
Chrétienté  se  réduisait  à  Messieurs  du  parlement  et  de  TUniver- 
sité,  etsi  vous  le  voulez  ,  à  rnsspmb!^'**  «iirnommpe  !p  colloque 
de  Poissy.  Mais  comptez  vous  pour  rn  ii  les  autr  es  ualiuus  qui  ne 
s'en  étaient  pas  ofl'ensées,  compiez-vous  pour  neu  les  Souverains- 
Ponlifes,  qui  doiveai  bien,  eux  aussi,  êire  consuiiés  quand  il  s'a- 
git det  affaires  et  des  répulsions  de  la  chrciieuté  ?  Ensuite,  exa- 
minez on  peu  le  nom  en  lui-même  :  qu*a-t-il  de  plus  éionnaot  que 
ceux  dei  Ordres  du  Saint-Esprit,  de  la  Triuiié ,  des  Filles- 
Dieu  f  gucB  tunt  œquipollentia  nomma ,  ainsi  que  parlait 
Pierre  Yersoriè?  Voulez-vous  une  autorité  plus  haute?  •  Que  si 
ce  mot  de  Jéiuite  vont  dépUti,  disait  le  grand  roi  Henry  IV  à  M. 
le  président  de  Harlay,  pourquoi  ne  reprencs-Tons  pas  ceux  qai 
te  disent  religieux  de  la  Trinité  ;  et  si  vont  ettimes  être  aniai 
bien  de  la  Compagnie  de  Jésus  qu'eux,  pourquoi  ne  dites- vous 
que  ?oa  fiUet  sont  aussi  bien  religieuses  que  les  Filles-Dieu  à  Pa- 
ris ,  et  qne  foni  éiet  autant  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  que  met 
cbevalieri  et  que  moi  ?  •  En  voilà,  je  penie,  plus  qu'il  ne  font 
pour  le?er TOI  scrnpnlea,  Monsieur  le  procureur-général,  et  vous 
ne  vous  montrerez  pas  pins  exigeant  que  M.  de  Harlay,  qui,  à  lâ 
mite  dudisconra  du  rot,  te  tut.*.,  et  fit  bien. 

Que  gi^rniBe  ensuite  ce  haut  dëJaiit  pour  le  corieye  de  Bulltg 
et  tU  ConttitutiùnSy  et  celte  îosiouauoii  contre  le  m^iiérieua 
secret  de  leur  mujt.  o^;  /  Voulez-vous  dire  que  les  Papes  qui 
avaient  accordé  ces  BaUes  et  sanclioooé  ces  CoQ^Ltiudons  igoo- 
raienl  le  secret  qu'elles  contenaieiil  ?  C'est  une  accusation  bien 
imprudente  et  qui  demande  d'autres  preuves  qu^une  pareo- 
thèse  de  mauvaise  humeur.  A  qui  d'ailleurs  persuaderez-vous 
que  Paul  Ul  ei  Jules  ÏTI  aient  signé  des  Bulles  lans  se  douter  de 
lenr  importance?  Cela  peut  passer  dans  le  courani  d'un  discour» 
d'apparat,  mais  (  rla  ne  supporte  pas  l'examen  ri  une  simple  lec- 
ture ?  El  ptiis,  quel  ei>l-il  donc  ce  secret  mysK^rieux  qui  se  cache 
dans  de»  Bulles  publiées  à  soti  de  trompe,  dans  des  Lettres  pa- 
tentes données  à  la  face  du  soleil  ?  il  lallait  que  les  Papes  tissent 
singulièrement  fonds  sur  l'aveuglement  de  l'Europe,  entière,  y 
coTiipris  le  roi  de  France,  pour  s'imaginer  que  personne  ne  sau- 
rait briser  l'enveioppe  et  déchiffrer  l'énigme?  Youi-mômey  Mon- 
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•leorle  procureur^éraK  toi»  oe  noot  le  déroilez  pas,  ce  mys- 
tère! Serait*ce  qv*il  ëieit  $i  bieo  diiilaittlë  tu  fond  d<M  BoUet 
que  tout  ne  l'ayez  pateocore  diiremeiit  découvert? 

fie  auendaet,  les  J^uîiei,  •  avec  celle  loopleeie  qni  ieer  est 
familière^  •  éiablireat  demi  eoUégei  en  Aamgoe  ei  en  à  Paria. 

•  Ut  ae  mirent  à  enaeigner,  ajoutea-vom,  et  •  i^autoriiaet  d'une 
ooevelle  Belle  de  Jules  III,  en  1650,  ils  ëlevèreoi  la  préiention 
deoenfércr  à  leera  disciples  les  grades  de  bachelier,,  licencié  et 
doctear,  sansae  loomettre  auconement  an  régime  de  lUoiTer- 
filé.  •  Il  y  a  dent  choses  dans  cette  assertion  ;  la  première  est 
rsialife  aux  gradêâ  que  voulaient  conférer  les  Jésuites.  J'avoue 
que  je  n'avais  jamais  otfl  parler  de  oeue  préteotion  :  elle  n'est 
eonaignée  ni  dans  le  plaidoyer  de  M*  Versoris ,  ni  dans  celui  de 
M*  Est.  Pasquier,  ni  daas  la  requête  des  Pères,  ai  même  dans 
Philibert.  Il  n'esi  partout  question  que  de  l'incorporaiion  à  l'Un^ 
versilé  demandée  par  les  nos ,  repoussée  par  les  autres;  mais  de 
fiadeSt  de  licence,  de  doeiorat,  pas  une  syllabe.  Vous  aves  sans 
doute,  Monsienr  le  procureurgénànl,  des  documenis  que  je  ne 
connais  pas  sur  ce  point,  et  je  m'en  rapporte  à  vous  «  Ontupro- 
hûndi  inewniiS  ei  fui  diek  ! 

J'aurais  ce|)eii<i:iru  f|uel  [(jc  sujet  de  me  délier  de  voire  érudi* 
lion,  qui  se  ressent  un  peu  de  ia  précipuation  du  travail.  Ainsi 
(c'est  la  seconde  partie  de  votre  asseriioa),  où  avez-vous  pris  qu'ils 

•  ne  voulaient  aucunement  se  soumettre  au  r«^gime  de  l'IJai* 
versilé?  •  El  c'en  precisénieot  le  contraire;  c'est  là  tout  le  procès; 
c'est  uniquement  parce  qu'ils  voulaient  se  soumettre  à  ce  régime 

qo'ils  plaidaient  devant  ie  parlement  i  Souffrez  que  je  vous  rap- 
pelle les  £iits. 

Anasiiôt  après  renregiitrementdesLettres  patentes,  le  5  février 
15 6S,  les  Jésuites  s^adreneni  au  recteur  de  lUniversiié,  M.  Jn- 
lien  de  Saint-Germain,  «  personnage  devenu  et  d'honneur,  •  et 
ils  obtiennent  de  lui ,  •  lettres  testimoniales  et  de  protection  pour 
les  faire  jouyr  des  privilèges  dlcelle  Université  comme  les  autres 
collë{^es  d  icelle.  •  Est-ce  là  ne  pas  vouloir  se  soumettre  au  ré* 
^iiue  de  î  Université?  Et  remarquez  que  cette  démarche  était 
faite  avant  toute  tentative  d'euseignemeot,  avant  toute  cuver- 
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tara  de  datte  ou  de  collège.  Gerlet,  il  est  difficile  de  montrer 
meilleure  envie  d'obéir  el  neillenr  déiîr  de  te  eonfomier  aux 
iintnU  exiitanii  l  •  lion,  eontîniie  yenoriti  lia  font  venir  det 
régtntt  I  commencenl  à  enaeigner  :  ad  fUM  HoHm  fU  eonmnutf 
«1  «Mt  «I  auditif  êiaiim  frohaiL  •  Céaài  •  aitet  de  let  eo* 
gttoîacre  pour  tea  ayoer»  •  aioai  qae  diteit  plot  tard  Henry  Vf, 

•  Leur  doctrine  eat  ettîmée,  leur  méthode  approiiTée,  lenria- 
doatrie  recommandée  et  leur  libémiité  et  charité  en  répntation. 
Hima  irm»  •  L'Univeralié  fat  jalonae  de  cet  ancoèat  et  elle  camya 
de  a'oppoter  aux  progrèa  da  collège  de  Clermont.  •  L*an  dm 
principaox  aateura  de  cette  oppotltlon  fat  Pierre  Ramnt ,  princi- 
pal da  collège  de  Prealea,  lequel  eatant  notoirement  infecté  d*hé- 
réaie,  corrompoit  beancoup  de  jeuneaae  en  TUniveniié*  •  Oo 
aUa  trottver  le  Cardinal  de  Chaitillon,  conaervateur  dea  prifUé- 
gec  de  VUnivertité,  «  lequel  tenoit  du  party  et  de  Tirréligioade 
aaa  frèrea  et  promit  aaaiataace.  »  Aînai  menacée  d*an  oété,  et  do 
l'autre  fona  de  rapprobation  générale  qai  a*aitachait  à  eux,  let 
Jéaaitca,  loin  de  léaiater,  préaentèrent  requête  pour  être  raçot 
et  incorporée  à  rUoi?eraité.  Encore  un  coup,  est-^  là  réfuter 
de  te  aoumettre  au  régime  de  l'Uoiveraiié  ? 

Nout  avoDt  dit  le'?  Huis  dan»  leur  simplicité.  Voici  inaintenaot 
vuire  version,  Monsieur  le  procureur  {générai  ;  celle  phrate  va 
rendre  jaloux  M.  Quinet,  du  fond  des  Espajjue»  : 

«  Habiles  à  leur  dt  hut,  les  Jésuites  se  gardèrent  bieo  de  dé- 
clamer contre  les  niéihodes  de  rUoiversilé,  ni  d  ioiulter  à  bté 
professeurs,  ou  de  tjire  plaaer  une  menace  d'cxcommunicalion 
sur  les  maîtres  et  sur  les  éli^ves.  •  Quel  à  propos  !  la  veille  da 
jour  où  le  Conseil  d'£tat  prononce  qu'il  y  a  abus  dans  la  lettre 
de  Mgr  de  Ch&loHS  î  El  puis,  comme  ce  dernier  trait  est  acéré  1 

•  Ils  crurent  tout  concilier  en  se  présentant  comme  coliég» 
comme  r^lamant  la  liberté  d'enseignemtnt,  >  et ,  en  note  : 
c  XdûtêêZ'noui  faire  Quel  bon  augure  pour  la  façon  dont 
vous  entendez  ^  tous,  monaieur,  la  liberté  et  l'égalité  devant  la 
Gbarle  \  Vont  auriez  bien  pu  attendre  la  discussion  de  la  tribune 
pour  renouTelerToa  exclusions  contre  un  Ordre  religieux  :  là  da 
moîna  voua  auriez  trouvé  dea  contradicteurt! 

Coniinuoot.  •  Appelée  à  délibérer  sur  celle  propositiou,  lUoi- 
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vmitë  Tonlat  d'abord  moir  d'âne  manière  ceiiaine  gmië  étaimt 
em  qoi  te  préteataimt  pour  lire  admît  et  immatrieBléa  dans 
ton  sein.  Mais  à  la  suite  d'un  interrogatoire,  qni  restera  comme 
ne  modèle  dans  Tart  des  réticences,  le  rectenr,  mal^^résesques- 
lioDS  réitérées,  ne  put  jamais  amener  que  la  fameuse  réponse  : 
Sumus  taUi  qwiUs,  nous  sommes  tels  que  nous  sommes,  les 
geos  tenant  le  collège  de  Clermont.  • 

Aves-fons  la,  Monsieur  le  procarear-çénéral ,  ce  fameai  in- 
terrogatoire, modèle  de  Tari  des  réticences?  Pirdonnet,  si  je 
foos  fais  cette  question,  c'eit  que  j'aime  miens  croire  que  vous 
ael'aves  pas  iU|  que  de  supposer  que  vous  n'avez  pat  vonln  le 
dter  tel  qnll  est.  «  Nous  sommes  en  France,  dit  le  P«  Jésuite, 
tds  qae  noos  a  nommés  la  Cour  du  Parlement,  à  savoir  la  sodé* 
lé  du  collège  de  Clermont  ;  •  ce  qni  n'est  pas  toat*à«€sit  la  mê- 
me chose  que  ce  laconique  taUë  quaies ,  dont  vous  égayés  vos 
aaditears.  •  Que  s'il  dit  lors,  ajouio  Vertoris ,  comme  vous  avea 
bk  fort  haut  sonner,  qu'ils  fassent  taUt  juales,  cette  réponse 
n'est  sujette  è  être  calomniée.  •  Prêts  I  parattre  devant  le  Par- 
lemeot,  coonaitsani  ces  susceptibilités,  qu'avaient-ils  de  mieux 
à  faire  que  de  prendre  le  nom  que  la  Cuur  leur  avait  donné?  En- 
saile,  il  est  quelque  chose  que  vous  passez  sous  silence,  c'est  le 
tonipléinetiL  de  la  réponse  du  Supérieur  du  collège,  réponse 
écrite,  &jus  laquelle  il  expose  avec  la  plus  grande  netteté  ce 
qu'est  la  Société  de  Jésus  en  général,  cc  qu'est  en  particulier  la 
Jkociélë  quà  lient  le  collège  de  Clermont.  •  ïNotre  société  a  deux 
sortes  de  maisons,  les  unes  hoiiI  nuiisaos  de  pi  ulcs,  les  autres 
wnl  des  collèges  où  ne  se  trouvent  pas  de  prulei».  La  i  raace,  il 
ù  V  a  pas  de  maison  du  premier  ordre.  Tout  le  point  de  la  con- 
lestatioD  se  réduit  aux  collèges,  et  nous  vou8  (lemandous  ()uo 
vous  permettiez  que,  dans  ces  collèges,  les  uns  enseigaent,  les 
antres  étudient.  • 

Que  devient  le  fameux  toits  fualn?  Convenez-en  : 

De  loin  e*est  quelque  chose,  et  de  près  ce  n*est  rien. 

Voici  qni  est  plus  grave,  pour  vous  au  moins,  Monsieur  le  pro- 
cureur ^néral.  •  Dès  lors,  dites-vous,  l'Université  refusa  de  les 
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admellre  et  déduisit  par  écrit  ces  motifs  d  u[)ijn«iiion,  dont  le 
Parlement  allait  devenir  juge.  L'Université  avuit  ses  avocats  or<- 
dinaireg.  Mais  les  Jésuites  s'en  étaient  emparés  en  leur  soumeitant 
à  TavaDce  un  mémoire  à  consnlier,  sur  lequel  ces  jurisconsultes 
avaient  imprudemment  engagé  leur  avis.  •  Avez  vous  remarqué 
quelle  imputation  vous  faites  peser  ici  et  sur  la  Goopagoie  de 
Jésus  et  sur  les  avocats  delUniversité?  JdcoDçoîsqiie  vovsn'ayez 
pas  regardé  de  bien  près  à  charger  les  Jésuites  d*nie  lorte  de 
perfidie  nouvelle,  d'une  espèce  de  captaUoD.  Mais,  vous  qui  pro- 
fessez unt  de  souci  pour  rhonneurdaajarisooaiuUes  de  lous  les 
temps,  de  quel  droit  représenter  ceux  da  seizième  siècle,  let 
plusémioeota  da  palaia  d'alort,  ou  comme  des  hommes  de  pea 
d'iAtelligeocei  qtt*oo  turpread  aisément,  ou  comme  des^ hommes 
de  peu  de  consmeoce,  qu  ou  séduit  plus  facilement  encore  ?  Et 
potirqnoi  êtes- vous  plaa  sévère  que  rUaiversitéeiie-méoie3£lle 
M  Qonteatait  de  dire  que  «  ses  avocats-jurés,  consultés  aopara- 
vâm  par  les  jésuites,  n'ayaol  pas  compris  réqoiié  de  sa  cause, 
étaient  donné  leur  avis  contre  elle  et  avaient  conclu  à  la  récep- 
tion des  Jéauites  ;  PatranijurûH  Aeadtmim  aniè  eotwUH  a 
fêtmtû^  non  imtêlUctâ  canum  noêtrm  œquiiate,  adversui  not 
MfiIfffilMm  ftiltranl,  ae  rûeipUndot  ettejetuitatjudieaveranL  • 
Et  vooi,  Toui  TOUS  r^goex  à  reprodaire  i'énoaciation  du  jan- 
séniste Philibert  :  •  1^  Jésoitei»  ea  hommes  rasés,  lui  avaisot 
ealerë  ses  propres  avocats  !  i 

YoQS  eootiiHiei  :  «  Domoalfai  restidt  libre,  et  il  rédigea  poer 
rUnivertitë  une  consaltatioa  vigooreosé*  •  Toos  ea  reprodaissi 

quelques  motsj  mais  ce  que  vous  n'ajoutez  pas  et  ce  que  je  dois 
dire,  c'est  que  Dumoulin  penchait  déjà  vers  le  protestantismei 
qu'il  embrassa  plus  tard;  et  qu'après  avoir  appelé  du  Pape  aa 
Concile  général,  il  accusa  le  saint  Concile  de  Trente  d'avoir  trti 
vaillé  non  à  la  reformations  mais  à  la  déformation  de  l'Egiise,* 
ce  qui  infirme  singulièrement  l'imparlialilf';  de  son  témoignage. 

Puis,  vous  arrivez  à  la  plaidoirie,  j'ciiienLU  !u  plaidoirie  de 
PasquicT,  et  vous  l'analyiez  avec  tout  le  soiu  qui  vous  caracté- 
rise. •  Pasquicr  comprit  louie  l'iniportanco  de  ia  mission  qui  lai 
était  confiée,  Il  ne  (it  pas  de  la  quesiioa  une  lutte  mesquioede 
la  part  d'un  corps  en  pus&essiuu  de  quelques  prérogatives,  qui 
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mrtitvoaluteatenieQtt'en  atiarer  le  momapoUl  •  Geeiabe* 
loin  d'aoe  traductioii.  Cett,  d'une  part,  uoe  légère  ndmoneita- 
Uon  à  llTniTenicë  nctnelle  snr  la  manière  nn  peu  étroite  dont 

elle  semble  défendre  la  posilion  que  lui  ont  fiite  des  décrets  dé- 
clarés illégaux  par  vous-même,  Monsieur  le  prucureur-{;éDéral. 
C'est,  de  lautre,  un  conseil  sur  la  marche  à  suivre  dans  la  polé- 
mique :  il  faut  que  rUuiversiié  agrandisse  le  terrain,  (ju'elle  dé- 
fende ,  uuQ  pas  elle  ,  mai»  ia  pairie  ;  cootre  qui  ?  Curitre  l'hydre 
renaissante  du  jésuitisme  et  da  parii-prêtre  !  Ce  charitable  avis 
est  de  nature  à  troubler  de  joie  M.  iMichcleL  dans  ses  pèlerina- 
ges alpestres,  et  de  l'empêcher  pour  longtemps  eDcote  d^aeeor- 
der  êMêmbU  LouU  XI  ût  Charles- ie  Téméraire, 

m  Placé  au  cœur  même  du  débat ,  Pasquier,  dites-vous  ,  re- 
chercha y«i  ^to»««t  ceux  qui  se  présentaient  pour  enseigner 
la  jeuuesse  française  ,  ce  qu'un  devait  craindre  ou  aiieadre  de 
leur  organisation  ,  de  leur  but  ,  de  leof  ruoyen  d'acliuû.  En  un 
mot,  il  attaqua  par  sa  b)se  rjusuiut  mêaie  des  soi-disant  Jésui* 
le&f  et  démontra  leur  profonde  iacoiu|)atibilité  avec  l'ordre  po- 
litique, religieux  et  civil  de  la  France.  H  s  attacha  surtout  à  pro- 
duire dan^  1  esprit  de  ses  juges  la  conviction  que  cette  société 
couvait  dans  son  sein  le  germe  de  graves  dangers  pour  le  gou- 
veruemeul  et  pour  la  tranquillité  publique,  par  la  division  qu'ilt 
oe  manqueraient  pas  d'exciter  entre  les  divers  ordres  de  l'Etat , 
leur  préteuliou  étant  de  tout  saper,  pour  se  superposer  à  tout.  • 

Cette  conviction  est»elle  bien  passée  dans  votre  esprit,  Mon- 
sieur le  procureur-général,  et  cette  incompatibilité  eil»ei\\e  bien 

dciiionirée  à  vos  yeux?  J'aurais  le  droit  d'en  douter  ;  car  vous 
ne  le  prouvez  pas.  Vous  énonce  le  fait  et  je  cherche  en  vain  sur 
qaoi  il  est  appuyé.  Mais  cette  conviction,  je  pourrais,  moi,  tout 
humble  que  je  suis,  vous  assurer  qu'elle  n'est  pas  démontrée 
pour  tout  le  nionde.  Je  pourrais  luuliiplier  les  citations  et  les  té- 
raoignaf;e«.  Je  pourrais  r3p[)eler,  dans  l'ordre  relirjienx  en 
France  seulement,  l'atlestaiion  de  i'ossuet,  de  tV'nelon,  celle  de 
l'évêque  de  Paris  en  1610,  l'avis  des  prélats  réunis  en  1761, 
de  l'assiemblée  générale  du  clergé  en  1765  ,  la  lettre  de 
l'archevêqiie  de  Paris  en  1762 ,  et  le  mémoire  des  éféqnes 
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de  France  en  1828  ;  dm  l'ordre  politique,  l'opinion  de 
Heory  II,  de  Françoys  II,  de  Henry  IV,  de  Louis  XUi,  qui  tous 
protégèrent  et  aimèrent  la  Société;  dans  l'ordre  civil,  les  lémui* 
gnages  de  Detcartes,  de  Richelieu,  de  MooteMiaiea,  de  Gh&- 
teanbriand,  etc.,  etc. 

Mais  je  ne  veux  <|u  une  seule  auiorilé.  Elle  s'adressait  à  un 
magistrat  illustre,  as^is  sur  tes  fleurt-de-lys.  C'est  celle  dlienry 
IV,  vous  ne  h  récuserez  pas  ! 

•  Vou8  fjiiR>  tes  entendus  en  maiitTe  d'Etat,  disriiL  le  ni,  ei 
vous  ne  vous  y  enleudcz  non  pïas  que  moi  à  rapporter  un  pi  o- 
cès...  Je  m éloune  sur  quoi  vous  fondez  l'opinioD  d'ambition 
en  des  personnes  qui  relusenl  les  prélaiures  et  les  (iijjniu  s  quand 
elles  leur  sont  onerics,  et  qui  font  vœu  à  Dieu  de  n'y  aspirer 
jamais,  et  qui  ne  prétendent  autre  chose  en  ce  monde  que  de 
servir  sans  récompense  tous  ceux  qui  veulent  tirer  service 
•  ux...  L'Universiié  les  a  conlrepuiuié«  ;  mais  ça  été  ou  parce 
(ju'ils  faisaient  mleuN.  que  les  nuire*,  témoin  rafiluenrt  des  éco- 
liers qu'ils  avaient  (■]]  leurs  rollqjcs,  ou  parce  qu'ils  ii  ëiaieui  in- 
corporés en  rUfliversite,  dont  ils  ne  terouiniaint* uint  relus  quand 
je  le  leur  couinianderai  et  quand,  pour  les  remeiue,  vous  serez 
contraints  de  me  les  demand  r.  Ils  entrent  comme  ils  peuvent  : 
aussi  font  bien  les  autres  et  suis  moi-mi^me  entre  conniie  j'ai  pu 
en  mon  royaume  ;  mais  il  faut  ajouter  que  leur  patience  est 
grande  et  que  mui  je  l'admire  ;  car,  avec  paiience  et  bonne  vie, 
ili  vieooeDt  à  bout  de  toute  chose...  » 

Et,  dans  une  autre  circonstance,  le  bon  roi  répétait  aux 
Jésuites  :  •  Je  vous  ai  aimés  et  chéris  depuis  que  je  vouh 
ai  connus.  Aussi  ai-]e  dit  que  ceux  qui  aiment  et  craignent 
vraiment  Dieu  ne  peuvent  que  bien  faire,  et  qu'ils  sont  tou- 
jours Icà  plus  tideies  à  leur  prince.  Gardez  spiilemenf  vos  rè- 
gles j  elles  sont  bonnes.  Je  vous  ai  proif'?;«'?,  je  lolerai  enco- 
re.... Si,  pour  les  calonmies,  on  cou[;:ii!  i  iuies  les  laninies 
médisantes,  il  y  aurait  bien  des  muets,  et  on  serait  en  peins 
de  se  faire  servir.  J'ai  été  de  deux  religions,  et  tout  ce  que 
je  faisais  étant  huguenot*  on  disait  que  c'était  pour  ceux  de  ce 
parti.  Et  maintenant  que  je  suis  catholique,  ce  que  je  fai^  pour 
le  bien  de  ma  religion,  on  ditque  je  suis  Jésuite;  je  passe par*dea- 
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&U8  tout  cela  et  m'arrête  au  bieo,  parce  qu'il  est  Lien;  faites  auit- 
lî,  vous  autres  !  • 

El  auiiâi  li>uL-iib,  Monsieur  le  procurdur-jjénéral. 

Achevons  maiateaaat  le  récit.  Voici  le  dénouement  :  •  Les 
Jésuites,  dites-vous,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  remporter  de 
liaule  luttP,  parvioreat  à  faire  a|>poi»<«r  le  procès.  Il  no  fut  re- 
l^rû  et  ils  oe'furcni  expuhén  que  quelques  années  plut  tard , 
après  TaiieDlat  de  Jeao  Châtel  sur  la  pemonoe  de  Heori  IV,  en 
l$94.  «-«Cest  là?oireTersioQ.  VoKsauri  z  pu  cepeodani expli- 
quer ce  mot  d*appoinUr  qn*où  n'entend  pins  guère  même  au 
palais,  on  plutôt  vous  auriez  pu  ajouter  que  cei  appointêmênt 
était  un  frai  gain  de  canse,  puisque,  en  ajournamt  la  décisionj 
en  reoToyant  ou  appointant  la  cause  au  Conseil,  le  Parlement 
ordonnait  que,  sans  rien  juger  sur  le  droit  des  parties,  les  cho- 
ses demeureraieot  eo  leur  état,  c'est  à  dire  que  les  Jésuites  cou» 
tinaeraient  d'enseigner  publiquement,  bien  qne  non  agrégés  à  ru« 
nWenité.  Et  oette  opinion  n'est  pas  la  mienne,  je  m'en  défendrais 
comme  d'une  prévention  ;  je  la  tronre  professée,  en  1612,  par 
Jacques  de  Montboloa,  qni  disait  :  «Haistre  Pierre  Tersorisdéfen- 

•  dist  les  Jésuites,  lequel  fit  si  dignement,  respondant  seul  i 

•  bttiet  adrocnts,  qne  la  Cour  appointant  la  cause  an  Conseil, 

•  les  maintint  en  possession  d'enseigner  publiquement,  ce  qu'on 
n  continué  Tespace  de  trente  ans,  c'est  à  dire  depuis  l'an  1564 

•  jtiiqu'à  l'année  1 59&,aTee  très  grande  afflaenced'eseboliers.» 
Convenez  que  s'ils  n'obtenaient  pas  la  grâce  de  faîte  partie  de 
rUniversité,  au  moins  avaient- ils  conquis  la  liberté  d'enseigne- 
ment, eêUê  lUtrié  qu*ils  réetamaiênt^  assnries<vous  tout  à 
rbeure! 

Mais  cet  appointement,  comment  y  paninrêntriitT  Vous  ne 
l'indiques  pas.  Admettonsqne  ce  ne  soit  pas  par  la  justice  de  leur 
cause.  Admettons  qu'il  y  ait  eu  fsveur,  bien  que  rbistorien  de 
lUniversIté  déclare  que  «  neulrique  parti  dengatwn  quid^ 
fuam  aut  arroqatum.  >  Vous  auriez  pu  dire  que  la  faveur  ve  > 
nait  de  M.  le  président  Christophe  de  Tbou  et  de  M.  le  chance- 
lier de  L'Hospital,  deux  beaux  noms,  deux  loyaux  magistrats, 
n'est-il  pss  vrai  ?  et  dout  la  protection  compense  bien,  dans  la 
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iNiltiKse  de  réqaité,  ranimiMité  d*OD  redeiir  et  de  quelques  pro* 
feueiin  hérélîqoes  oa  Eratenn  d'hérésie  ! 

Enfin»  •  ilifureni  e^fuitét  en  159&.  •  Oai,  par  nu  arrêt  du 
Parlemeat;  et  ils  farent  rétablis  eo  160^»  par  an  Ëditdn  Boi.  Et 
Henry  IV  disait  à  ce  snjet  an  parlement  :  -  Quant  à  Ch&tel ,  lea 
tourments  ne  parent  lui  arracher  aucune  accusation  à  rencontre 
de  Tirade  ou  autre  Jésuite ,  et  si  autrement  était,  comment  l'an- 
riea-vous  épargné?  Dieu  m*a  Tonln  alors  hnmilier  et  sauver,  et 
je  lui  en  rends  grftcee.  Il  m'enseigne  de  pardonner  les  offenses» 
et  Fai  Ciît  ponr  son  anonr  volontiers:  tons  les  jours  je  prie  Diea 
pour  mes  ennemis  $  tant  s*en  faut  que  je  m'en  Teoille  sou? enir, 
comme  tous  me  convies  S  faire  peu  chrétiennement ,  dont  je  ne 
vous  sais  point  gré.  • 

Vous  vous  arrêtez  ici,  monsieur  le  procureur-géaéral,  et  vous 
termiaez  ce  qui  a  irait  aux  Jésuites  par  ces  mots  :  «  Chaque  fois 
que  la  question  s'est  reproduite ,  on  est  reveou,  comme  point  de 
départ,  à  ce  plaidoyer  et  aux  raisons  sur  lesquelles  il  est  fondé.» 
Vous  navez  jamais  rien  mncéde  plus  exact.  Depuis  tantôt  trois 
cents  ans  qu'on  s'acharne  contre  les  Jésuites ,  on  n'a  jamais  rien 
trouvé  de  plus  nouveau qne  Us  arguties  de  l'Université  du  seizième 
siècle  !  Aussi  votts  ai^je  répondu  par  les  défenses  présentées  dès 
l'origine.  Mais  tous  m*avonerei  bien  que  c'est  une  triste  cause 
que  celle  qui ,  ponr  attaquer  uae  société  vivante  encore  an  dlx« 
oeil  vième  siècle,  en  est  réduite  à  reproduire  des  accusations  cent 
fois  démenties  et  cent  fois  renversées,  et  à  demander  ses  inspi- 
rations au  protestant  Ramus  ou  au  protestant  Dumoulin  I 


Tenons  maintenant  à  l'Université,  ou  du  moins  au  rôle  que 
vous  lui  donnes  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Je  dois  vous 
paraître  long  et  minutieux  ;  mais,  Monsieur  le  procureur-géné- 
ral, voua  savez  exprimer  beaucoup  en  peu  de  mois ,  «neis  mtU^a 
9êd  muUûm,  Je  n'ai  ni  votre  concision  ni  votre  habileté,  mais  je 
veux  essayer  de  ne  rien  laisser  échapper.  Votre  patiencesuppléern 
à  ma  fidblesse. 
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Vo lis  commencez  par  iaue  uu  parallèle  enire  l'Universilé  aa- 
cieonr  et  l'Université  aciuelle,  et,  sans  doute  pour  reodre  le 
cooirasie  plus  frappant,  vou»  dépel{^n»-z  Ki  deroière  en  voos 
«ervant  det  conleurs  d'uD  homme  «  vraimeuL  di^jne  du  titre  de 
grand-rnattre  •  (comme  qui  dirait  lioiif  jiiaîire  à  Iour)  ;  vou$ 
voulez  parler  de  M.  Hoyer-Coliard.  A  ce  pr  ipos,  Monsieur  le 
procureur-fjcDL'ral ,  vous  le  citez  deux  fois,  cejjraud  maître.  Une 
fois  pour  lui  eniprunier  une  phrase  que  vous  ave?:  bien  faii  de  ne 
meure  qu'tn  noie  ;  elle  lui  a  échapp*',  je  le  crois,  dans  un  mo- 
ment de  vivaciié  ,  elle  seni  la  c  ler  »  ,  ei  la  colère  est  une  mau- 
vaise conseillère.]-)  ire,  en  parhuii  d'une  S  jriét*^  qui  existedepuis 
trois  siècles,  qui  est  eo  honneur  nu  rès  des  Souvcra  n^-Pontifes 
et  des  Princes,  qui  dompte  dans  son  sein  plusieurs  centuiues  de 
Français  :  ■  Ne  lui  demandez  pus  qui  elle  est  ni  d'où  elle  vient  ; 
car,  en  vous  répondant,  elle  mentirait.  •  C'est  un  de  ces  mots 
que  Ton  doit  regretter,  et  Jupiter  n'en  disait  pas  autant  quand 
Lucien  loi  répondait:*  Jupiter,  tu  injuries,  donc  tu  as  tort.  «La 
seconde  fois  la  citation  est  moins  agreste  dans  sa  forme,  mais 
elle  n'Mt  pat  plus  concloiote  au  fond. 

«  LUnifertité  donc,  tcion  M.  Royer^Collard,  a'ettantiechoie 
c  qoe  le  gonTenenent  appliqué  à  la  directioo  uoivenelle  de 
«  llaainKlioii  publique,  aai  collèges  des  Yilles  coome  k  cens  de 

•  TEtat,  Ml  institniioDs  particulières  comme  aax  collèges,  ans 
«  écoles  de  campagne  comme  wx  Facallés  de  Théologie,  de 

•  Droit  et  de  Médecine.  .  L'Doivenité  a  éié  élevée  snr  cette  tnte 

•  fondamentale,  que  Pintltmotion  «1  i^éducatiçnpuiUpiêê  ap* 

•  parH0im§nt  à  l*£utL  L*Unif  enité  a  donc  le  monopole  de 

•  l'éducation,  à  peu  près  comme  les  tribunaux  ont  le  monopole 
«  de  Injustice,  et  l'armée  celui  de  la  force  publique.  •  Adop- 
t«i>T00S  cette  définition,  Monsieur?  Je  le  pense,  puisque  vous  en 
loues  l'auteur.  Or,  permettez  que  je  fasse  quelques  observations, 
non  à  TOUS,  mais  à  M.  Royer-Collard;  ou  plutôt,  comme  vous 
citez,  permettei  que  je  cite  :  l'autorité  sera  plus  grande  et  la  ré> 
pvnse  mieux  frappée. 

c  Ce  raisonnement  curieux  (celui  qui  compare  l'éducation  à 
la  jusiice),  disait  en  1817  M.  de  La  Meonais,  montre  quel  pro- 
grès les  hommes  spéciaux  ont  fait  faire  à  la  logique.  Oserois-je 
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y  opposer  quelques  réfieuoos  simples,  et  lellei  que  le  boo  teas 
les  suggère,  quaod  on  est  a<«ez  peu  avucé  en  idéologie  pour  le 
consulter  encore?  Le  jostice  eppariient  à  tous  :  et,  en  tant  qu'elle 
estlâ  loi  îmmaable  de  Tordre,  tous  [)eavent  et  doivent  la  connol* 
tre  et  tous  la  coonoissent  en  effet.  Mais  lorsqu'il  s^agit  d'appli- 
quer publiquement  cette  loi  aux  actions  des  hommes,  lorsqu'i- 
s'agit  déjuger  et  de  punir ,  rendre  la  jostice  devient  alors  une 
fonction  du  pouvoir,  fonction  nécessaire  et  tans  laquelle  on  ne 
le  concevroît  mène  pas  ;  car  le  pouvoir,  moyen  géaÂ^I  de  la  so- 
ciété, n'est  que  la  justice  vivante.  Mais  enseigner  à  lire  et  à  écri- 
re, eoseigaer  le  grec  et  le  latin,  n'est  pas,  que  je  sache,  une  fonc- 
tion du  pouvoir;  et  je  ne  compren  is  même  pas  comment  ceux 
qui  attribuent  au  pouvoir  le  droit  de  s'emparer  de  l'éducation, 
n*ont  pus  été  avertis  de  leur  erreur  par  l'extrême  ridicule  de 
transformer  le  souverain  en  maître  decole.  Observez,  de  plus, 
que  les  tribuuaux  ne  sont  pas  établis  pour  easeigner  la  justice  ; 
niait»  que  leur  devoir  est  de  r-'priiiier  !e«  cr  iriies  qui  auaqueul  la 
société.  Le  gouvernement  est  maîne  ]  .iv\.  r  iaui  d'école»  qu'ii 
voudra  et  de  les  régler  cumnie  il  le  ju^ei  a  uouvt^iuiljU;  ;  mai»  il 
n'est  pas  maître  de  priver  les  citoyens  de  leurs  droits,  de  leur 
ravir  les  libertés  garanties  par  la  Cliari»\  A        liire  le  gouvcr 
Benient  serait-il  maiire  de  l'éducaiion  ?  SiTait-ee  comme  It-^i.sla- 
teur?  Mais  ijui  jamais  imagina  de  réjjler  par  des  lois  ce  qu'on 
doit  croire  et  ce  qu'on  doit  savoir  ?  Serait-ce  comme  administra* 
leur?  mais  entendit-on  jamais  parler  d'administrer  les  croyances 
etla  morale,  d'administrer  l'étude  du  gret^  et  du  laiin,  d'admi- 
nistrer l'éloqueDcc  et  même  Taiphabet?  Le  ridicule  saule  aux 
yeox.  Les  croyaoceK  et  la  murale  t>oul  du  domaiut  de  la  rtligiou; 
le  reste  eit  du  domaine  individuel.  Le  <lroit  du  gouvernenientse 
borne  à  conseiller,  à  diri^jer,  ù  offrira  tous,  sans  coDlrymte,  les 
moyens  d'instruction,  à  surveiller  les  établissemetits  libres,  à  les  • 
supprimer  s  i  s  sont  dangereux  pour  l'Etat  et  pour  les  bonnes 
mœurs.  Tous  Ilh  droits  qu'il  s'arroge  de  plus  sont  une  usuri^iion 
de  la  puiss  nn  f  paternelle.  •  Et  M.  Guizot  avait  déjii  dit  :  «  L  in- 
struciiou  publique  appartient  à  l'Etat,  c'est  à  dire  fjuil  appar^ 
tient  à  l'Etat  d'offrir  Véducatiun  dans  les  établUsements  jm- 
blicn  à  ceux  yu!  voudront  la  rtcevoir  de  lui,  et  de  la  iurveilier 
dam  hi  élabUtntnents  ou  MU  ttt  l'objet  de  sjiéculations  par 
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ticnlièret.  •  La  riëfioition  était,  je  crois,  de  1816;  les  réponses 
sont  de  la  même  époque  oh  à  peu  pré».  Ajoutez  ^  cela,  Monsieur 
le  procureur-général,  rarticle  69  de  la  Charte  de  1830,  et  di- 
t«-moi  ce  que  défient  la  phrase  de  M.  Royer-CoUahi? 

Je  comprepds  qne  vont  ajoutiez  que  •  raneieDiieUnifenitd 
D  avait  pis  à  primri  an  caractère  aoêsi  général  etaasti  étend».  • 
J'aj'onterai  qu'elle  ne  Teut  pas  à  po$urhri,  Cest  nne  grande 
question ,  Moniienr  le  procorenr-général,  qae  ▼ous  sonletea  ici. 
Je  sais  comme  vous  que  ItJniversitéde  Paris  regut  denombrens 
privil^es  et  de  grandes  immunités  ;  je  sais  qu'elle  prétendit 
souvent  au  droit  exclusif  de  distribuer  les  grades  dans  l'éundue 
desa  juridictioD.  Je  lui  laisserai,  si  vous  voulea,  le  litre  de: 
prolem  êinâ  matrê  crtaUun^  quoiqu*en  cherchant  bien  je  pusse 
découvrir  quelque  Bulle  du  Pape  on  quelques  Lettres  du  Roi  qui 
loi  aient  conféré  cette  existence  légale,  cette  vie  de  Corporation 
qui  la  rendit  si  forte  et  st  puissante;  msb  ce  que  je  ne  pois  lui 
reconnaître,  c'était  le  monopole  de  renseignement  même  à  Pu* 
rit.  L'histoire  ne  me  permet  pas  de  lui  faire  cette  concession. 
Maintes  fois  les  tribunaux  laïques  et  ecclésiastiques  retentirent 
de  débats,  entre  VUnw$rtiiaê  mmgUtromm  et  aiamnorum^* 
entre  la  Corporation  des  maîtres  et  des  élèves  et  les  particultets 
qui  ▼oulsient  enseiguer  hors  de  son  sein  et  les  Ordres  religieux 
qui  demandaient  on  I  partager  ses  privilèges  ou  à  ne  pas  être 
soumis  à  sa  juridiction.  £t  la  plupart  du  temps  lUniversité,  de 
gré  ou  de  force,  perdait  son  procès.  Elle  n'avait  donc  pas  le  mo* 
aopoledans  la  capitale;  première  dîférence  arec  l'Université 
de  Napoléon. 

De  plus ,  il  y  avait  en  France  nombre  d'autres  Universités  eu 
possession  des  mêmes  titres  et  honneurs.  £t,  indépendamment  de 
ces  Universités,  nombre  de  Collèges  tenus  par  le  clergé  séculier, 
par  le  clergé  régulier  ou  par  des  laïques,  lesquels  vivaient  tous 
en  émulation  et  en  concurrence,  chacun  dans  sa  liberté,  chacun 
sous  sa  règle ,  et  tous  sous  la  haute  surveiliauce  du  Pape  et  du 
Roi.  viais de grand^mattre,  mais  d'administration  unique,  uni- 
forme, d'inspecteurs  généraux,  de  serments ,  d'obligations  civi- 
les et  spécialesy  etc.,  etc.,  point  du  tout.  Et  cett^émulatiou  pro- 


fitait  aux  «cieoce*  et  la  liliér  uurp .  fl<»  l'aveu  du  Cardioai  de  Hi- 
cbelieu.  Seconde  différ^nrc  et  nunmoias  capitale  qup  la  premiè- 
re entre  lUiÎTertité  de  Paris  et.l'Uaivenité  de  Napotéon. 

Ces  contrastes,  vous  ne  les  avez  pti  lait  ressortir,  Monsieur  le 
procureur-général.  Une  seole  chose  vous  a  frappé.  C'est  l'ana- 
logie entre  la  lutte  que  sootint  au  xyi*  siècle  cette  Université  de 
Paris  contre  les  Jésuites  et  la  le?ée  de  boucliers  de  qaalqaei 
docteurt  de  lUoiversité  doFraoce  contre  la  mém»  Compagnie. 
A  trois  oeota  ans  de  distance,  le  npprocbement  est  pris  ét 
loin! 

Icieependantj  venilles  le  remarquer,  la  question  change;  noD 
pas  peat-étra  dn  côté  dn  corps  enseignant.  Il  pourrait  bien  y  avoir 
dani  les  motifs  de  cette  grande  querelle  émue  par  les  professenra 
universitaires,  uo  peu  de  ces  craintes  que  ooncevait  le  recteer  de 
i564|  motivéetsur  ce  qne  les  Jésuites  enseignaient  gratis^  ce  que 
ne  disaient  les  maîtres  ès-arts.  Il  pourrait  y  avoir  aussi  quelque 
chose  de  ce  que  rappelait  Henri  I?,  et  rUuiveraité  pourrait  bien 
eocoreavoir  «ofi/r«;7om#^  les  Jésuites  parce  qu'elle  sait  qu'ils  /2m- 
$aient  mieux  qu'elle.  £i  puis,  ne  trouvez*vous  pas  de  tristes  res- 
semblances entre  ce  Gallandius,  ce  Merceras  et  ces  autre»  ennemis 
de  l'Eglise,  fauteurs  et  soutiensde  l'bérésie,  s'iU  n'ëtaieni  pas  héré- 
tiques eux-mêmes,  et  ces  hommes  formés  à  1  école  de  Ttcleciisme 
ou  du  pamhéi«me  moderne  qui  foui  retentir  les  Facultés  et  les 
Collèges  (1  irici  sëanles  aliaques  conire  le»  dogmes  de  la  religion 
catholi(]ue Si  M.  Mîchelet  se  vante  si  haut  (J'occiiper  Lt  chaire 
de  Kamu8,  si  Al.  Quiriet  faii  a  la  loi»  Tanière  cniique  du  Calho* 
licitme  et  le  pompeux  éloge  du  Protestantisme,  comment  ue  pen- 
seriuns  U0U8  pas  qu'ils  puisent  leuië  inspirations  aux  sources  fu- 
nestes qui  empoifiouoaient  reuseigoemeni  aux  beaux  jours  de 
leurs  modèle»  ' 

Malheureusement  pour  nous  et  pour  nos  enfants,  il  n'y  a  que 
trop  de  similitude  du  côté  de  l'Université!  Mais  au  meÎDs  alors 
la  liberté  restait,  et  quand  des  leçons  daogereuses  étaient 
distribuées  dans  une  école,  les  ûdèles  alarmés  pouvaient  fuir  et 
chercher  ailleurs  un  refoge  où  la  foi  ne  fftt  pas  en  péril.  Tandis 
qu'aujourd'hui!..^ 
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Aijonrd'hai  les  Jëmites  8oni  proscrits  ;  ils  sont  exclus  de 
TéducatioD  publique;  leurs  collèges  oui  été  térmës,  et  il  n'a  pas 
tenu  aux  homme«qu4  lescbamieni  que  leur  aom  ne  fût  exterminée 
de  la  terre. 

Aijoiirdiiiit  It  liberté  tt'«xitta  pat»  ni  pour  em,  ni  pour  noiit, 
bMD  qu'elle  toit  premiie  ptr  le  pacte  fondanantal  »  bien  qa*dle 
aoit  gaMntie  par  laa  tamieat  les  pins  solennels ,  bien  qu'elle 
isii  eeniamporaine  du  poufoîr  qni  nous  régit,  et,  selon  Teipres* 
lios  d'un  illnstre  orateur,  bien  qn*elle  soit  UMiia  sur  les  quatre 
pieds  du  trdoe  ! 

Orvousétesun  jnri^^ronsuke  érainenl,  Monsieur  le  procureur- 
géûéral,  vous  éteh  un  liomnip  de  libellé  et  de  jusiicr.  Vous  sa- 
vez ce  que  valent  leë  luincipes  sur  le8qn**ls  repose  Torrire  so- 
cial ;  vous  les  avez  défendus,  vous  donner  iez,  j'en  suis  sûr,  votre 
vie  pour  les  sauver.  Vour  avez  contribué  largement  ù  inscrire 
dans  h  Charte  consiiiuiioniuille  ces  droits  et  ces  lihenés  civiles 
qui  sont  Tapanage  du  peuple  Français,  et  vous  y  avez  coniril  ué 
sans  contrainte,  saosref^ret,  sms  arrière < pensée,  de  toute  votre 
conscience  et  de  toute  votre  conviction  ! 

Eh  bien,  je  vous  le  demande  à  la  race  de  la  Frince,  dkei-niol 
sll  est  rien  de  plus  sacré  que  le  droit  du  père  sur  Téducatioa  de 
m  fils,  s'ileit  rien  de  pins  sscré  que  la  liberté  religieuse  et  que 
b  liberté  de  la  peoiéeî  Dltes*aioi  si,  quand  nous  antres  eatlioli- 
ques  nous  fédamous  de  toute  l'ardenr  de  nos  Anes,  ces  imprss* 
eriptîbles  droits  qui  font  la  famille,  t*faomme  et  le  citoyen^  dites* 
moi  si  vous  ne  trouvet  pas  dans  votre  ccanr  et  dans  voira  téie  nn 
écho  puissant  qoi  vibre  sous  nos  cris  ! 

Quand  de  pauvres  prêtres,  quand  des  Français  libres  par  nais- 
lanoe  en  cette  terre  de  liberté,  réclament  le  droit  de  vivre  hum- 
blement sons  le  même  toit,  de  partager  la  même  table,  de  se 
vouer  aux  servioes  les  plus  pénibles  et  les  pins  durs,  de  su  saeri* 
fier  eu  commun  et  sons  la  garantie  d*uo  vœu  que  Dieu  a  reçu,  à 
riaaimetioa  de  la  jeuBeme,  à  la  prédication  de  la  parole  divine, 
aux  fonctions  sévères  du  sacerdoce  ;  qnand  ils  vous  le  demandent 
au  nom  de  la  liberté  des  consdenoes,  au  nom  de  la  liberté  des 


cultes, au  nom  de  la  IiIh  i  le  d  <  ri^ci|;n»  Miriit,  au  noui  lie  taCbârie 
dites-nioi  ni  vous  ne  «eoiez  pas  que  du  foud  de  voire  âme  une 
voix  s'élève  ei  vous  \)nvh'  pour  eux,  celle  voix  iatime  et  fHyUé- 
riease  qui  est  la  voii  de  Dieu  ei  de  la  liberié  ! 

Oh  î  je  vous  adjure,  ftentet  à  cet  ehoiei.  Vous  vous  rtfy* 
pdes,  Moatienr  le  procnreur^gëDérftlt  lUie  belle  cireoniiaiice  de 
votre  vie.  G'eit  mon  exciue ,  permettes  qiie  j'ajonie ,  c*eit  mon 
modèle.Toos  avies  à  défeodro  nne  tèie  illustre.  La  clameur  pu- 
blique était  oomre  too$;  tous  efties  te  coura^  de  l'affironier.  Il 
dot  tous  en  coûter  pour  ce  magnanime  effort  ;  mais  eeux*là 
même  qui  ne  partageaient  pas  votre  eroyaoce  vous  rendirent 
cet  bommage,  qae  vous  avietagi  avec  une  noble  indépendance* 
'Croyez,  Monsieur  le  procoreur^général,  qu'il  m*en  a  ooAté 
auni,  non  pas  pour  me  faire  le  défenseur  d*un  Ordre  persécuté, 
que  je  vénère  et  que  j*admlre,  mais  pour  me  mettre  en  lice  avec 
iin  adversaire  te!  qoe  vous.  Votre  caractère,  votre  dignité,  ce  que 
vous  êtea  enfiu  et  le  peu  que  je  suis,  le  respect  que  je  vous  doit 
et  des  liens  que  je  serais  impardonnable  d'oublier,  tout  rendait 
ma  tâche  plus  pénible  et  plus  difficile  eocore.  Je  Tai  abordée 
cependaDt ,  je  Tai  remplie  «ont  peur,  paisaé-je  ajouter  satu  fw> 

La  Charte,  ie  bon  droit,  la  vérité,  voilh  ma  C^^Maiim  ^ 
Parié  dans  ce  procès  où  il  t'agit  de  rhooneur  d*un  corps  tont 
entier. 

Votre  devise  voilà  ma  force  et  mon  refuge  : 

LIBUB  BÉnilSB  vu  ACCUSÉS  ! 

J'ai  l'honneur  d'éire ,  etc. 

HENRY  DE  RIANGEÏ. 

Avocat  à  la  CoarRo|»le. 


lB|iriiiieri«  de  EW.  BAIIXT,  place  SoiboniWi  S. 


f 
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ÉTUDE  mSTORItlK  KT  LimRAiRB 

LE  MARQUIS  DE  VALORI 


Eu  écrivant  ces  pages,  nous  avons  cru  remplir 
un  devoir  envers  une  famille,  envers  la  société , 
envers  nos  contemporains,  envers  les  arts,  en- 
vers la  religion,  car  le  marquis  de  Valori  a  con- 
sacré sa  vie  entière  au  service  des  principes  et 
des  seutimetith  par  )a  pratique  desqut'is  le  Fran- 
çais, le  chef  dune  illustre  maison,  Thistorien  et 
le  poète,  le  cliretien  surtout,  sait  coiiqueru*  le 
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dloit  d'être  cite  pour  modèle.  .Nous  soiiiines  en 
fonds  pour  payer  à  sa  mémoire  notre  dette  et  la 
dette  de  ceux  qui  ont  eu  le  boidieur  de  le  eon- 
naître«  pour  causer  de  douces  émotions,  pour 
inspirer  une  adnnration  légitime  et  de  sincères 
.  regrets  à  ceux  qui  n^ont  pas  connu  et  peut  être 
ont  méconmi  son  talent,  son  caractère,  scj  œu- 
vres, ses  vertus  et  ses  bieufails.  C'est  la  récom- 
pense que  nous  ambitionnons  avant  tout,  et  nous 
voiidrions,  pour  l  ela,  entrer  immédiatement  eu 
matière,  en  redisant  ipielles  furent  les  premières 
armes  du  marquis  de  Valori.  En  eflét,  sa  vie  fut 
toute  vaillante,  et  son  enfance  eut  à  subir  de 
rudes  épreuves  qui ,  en  dotant  son  esprit  et  son 
cœur  de  qualités  précoces,  lui  firent  escompter 
la  raison,  la  sagesse,  la  droiture,  la  lidélité,  qui , 
plus  tard,  ont  été  sa  force,  sa  gloire,  1  honneiM* 
de  sa  famille,  Testime  de  ses  concitoyens,  et  lui 
assurent  le  respect  de  la  postérité.  Avant  tout  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  passer  sous  silence  la 
radieuse  et  pure  noblesse  de  sa  race,  qui  fournit 
leurs  plus  belles  pages  à  deii\  liistuires,  la  nôtre 
et  celle  de  Florence.  Quand  une  famille,  un  pays^ 
les  pauvres  surtout,  ont  publiquement  pleure 
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sur  line  tombe,  il  est  bon  de  laisser  d'abord  re- 
tentir seul  ce  soleiuiel  et  siguiticutii  éloge  des 
sanglots  mêlés  au  récit  des  bonnes  actions,  mais, 
après,  l'histoire  doit  avoir  son  tour. 

La  iiidison  de  Valori  estutiedeb  (Quatre  pins  an- 
ciennes de  Toscane,  avec  les  la  Gherardesca,  les 
Ricasoli  et  les  ^ei  li.  Elle  a  donné  à  rÉgii&e  un 
pape,  à  la  républiquede  Florence  vingt  et  un  gou- 
faloniers,  au  royaume  de  Naples  des  vice-rois,  à  la 
France  des  lieutenants  généraux,  des  andinssa- 
(leurs  et  des  gouverneurs  de  province.  Alliée  à 
plusieurs  maisons  royales,  elle  est  alliée  à  la  mai- 
son de  France  par  le  mariage  de  Jean  de  Valori, 
seigneur  d  Estilly,  avec  Kénee  de  Valois,  arrière- 
|)etite-fille  de  Thibaut,  comte  de  Chain{)agiie , 
frère  de  saint  Louis.  Mais  je  laisse  la  parole  à 
Sylvano  Razzi;  voilà  ce  qu  écrivait  au  seizième 
siècle  l'illustre  historien  :  a  La  laoïille  de  Valori 
«  fut  à  la  réj)ul>l Kjue  de  Florence  ce  <pie  la  la- 
«  mille  des  Scipion  fut  à  Tancienne  Rome;  au- 
«c  citne  race  ne  la  dépasse  pour  son  ainuur  de  la 
u  patrie.  Verrjno  Verrini  écrivait  au  «piinzième 
<c  siècle  (i)  qu'elle  seule  n'avait  pas  été  agitée  par 

{I)  I»  (le  Frunroi*  de  ïaiori  Vaneiev  ^  écrite  au  spizihiic 
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a  les  tempêtes  civiles,  et  lui  prédisait  un  avenir 
«  glorieux  ;  ses  destinées  furent  à  la  hauteur  de 
«  (îette  prophétie,  laldo,  an  nuinzièriie  siècle, 
c  vendait  ses  villas  et  ses  palais  pour  donner  du 
«  pain  à  ses  concitoyens;  Barthélémy  le  Vieux, 
«  dans  sa  longue  et  brillante  carrière,  pré])arait 
«  la  grandeur  de  sa  patrie,  et  lorsque  Theure  de 
«  la  t^i aiiiiie  ent  sonné,  le  grand  François,  dont 
a  nous  publions  la  vie,  opposa  aux  ennemis  de 
(c  la  liberté,  ce  mâle  courage,  cette  énergie  froide 
<c  et  |)ersévërante  qui  le  firent  comparer  à  Caton 
«  par  les  Florentins,  cette  grandeur  d  ame  qui 
a  lui  fît  décerner,  de  son  vivant,  le  titre  de  grand 
«  citadin. 

K  \  H  linie  de  sofj  (Jes ouenient  liéroKjue,  Fran- 
a  çois  Valori  tomba  frappé  d'un  coup  mortel 
«  sur  les  marche»  de  Saint^Procuie,  et  avec  lui  la 
«  liberté  de  Florence.  Agonisante  depuis  ce  jour, 
«  la  république  expira  dans  les  plaines  de  Monte- 
«  Murlo  avec  Tintrépide  Baceio  Valori.  » 

Voilà  pour  les  gloires  florentines.  Dans  notre 

«ècle  par  dom  Sylvain  Kazzi,  abl>é  «l<;s  Cuiiialduldes  ;  traduit  de 
ritalioii  <'t  piil  lK  par  l'abbé  J.-F.  Aiidrt',  <  one^poridaDt  du  mi- 
nistère pour  le:>  travaux  historiques.  Denlu, 
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histoire,  nous  retrouvons  les  Valori  sur  tous  les 

oliain|>h  (le  bataille.  Cette  tois  ce  n'est  plus  pour 
défendre  la  liberté  de  Florence  et  le  gonfalon 
j>opulaire  :  c  est  pour  deiendre  la  monarchie  fran- 
çaise et  l'étendard  de  nos  rois.  Louis  de  Valori 

.9 

sauva  la  vie  à  Louis  XI  encore  Dauphin  ;  Jean  de 
Valori  commandait  un  corps  d*armée  à  Aignadel  ; 
Antoine  de  Valori  remportait  la  victoire  au  corn- 
hal  de  Vilaines;  Charks-Aiitoiiie-Simon  de  Va- 
lori, lieutenant  général,  était  tué  dans  la  cita- 
delle de  Lille  (ju'il  défendait  contre  le  prince 
Eugène;  Charles-Guy,  marquis  de  Valori,  sou 
hls,  aussi  lieutenant  gênerai  et  grand-croix  de 
Saint-f 'Ouis,  commandait  en  chef  le  génie  mili- 
taire à  la  victoire  de  Denain,  prenait  Undau, 
Fribourg,  le  Quesnoy,  et  envoyait  son  fils  porter 
à  Versailles  les  soixante  et  douze  dra|ieaux  qn*it 
avait  conquis  lI.uis  les  glorieuses  campagnes  des 
Flandres.  Ce  Bis,  lieutenant  général,  grand-cruix 
deSaint-lnOuis,  ambassadeur,  succédait  à  la  gloire 
de  son  père  et  de  son  aîenl,  et  enfin  le  comte 
François  de  Valori,  en  accompagnant  Louis  XVI 
à  Varennes,  jouait,  aux  derniers  jours  de  la  mo- 
narchie, le  rôle  lieroif|uc  que  François  de  Valori, 


son  ancêtre,  jouait  aux.  derniers  jours  de  la  ré- 
publique de  Florence;  maïs  puisqu'il  s'agit  de 
celui  que  nous  pleurons,  racontons  sa  belle  et 
noble  vie. 
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Château-Renard  est  un  château  fameux  dans  This- 
toîre  de  Provence  pour  avoir  été  pendant  longtemps  la 
résidenee  des  comtes  de  Provence,  des  maisons  d*An- 
jou  et  d'Aragon.  On  trouve  dans  son  chartrier  séculaire 

les  noms  île  (iuilhiume  de  NiUart-t,  de  Uaymuud-lié- 
rcnger,  de  Tannegui  du  Chàtei,  et,  en  1407,  Tiabriel 
de  Valori,  prince  deCkraenza,  pour,  lors  baron  de  Chà- 
t6aa*Renard,  offrit  une  généreuse  hospitalité  à  Pierre 
de  Luna  et  aux  cardinaux  avi|<iioiiai8. —  C'est  dans  ces 
lieux  déjà  illustrés  par  dévouement  aux  causes  les 
plus  saintes  que  naquit  le  5  juin  1786,  Henri  Zozime, 
second  fils  de  Lonis-Marc-Antoine,  marquis  deValori, 
et  de  Henriette- Joséphine  de  Thomassin.  Louis-Marc- 
Aîitnuu'  était  devenu  suixessivement  colonel  du  régi- 
ment de  Bourbon,  chevalier  de  Saiat-Louis,  brigadier 
des  armées  du  roi ,  et  enfin  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi,  en  suite  de  sept  de  ses  prédécesseurs  ho- 
norés en  divers  temps  des  premières  charges  înilitaires. 
< Compagnon  d'armes  de  la  Bourdonnais,  il  avait  com- 
battu à  l'ile  de  France  et  avait  eu  deux  cHevaux  tués 


SQws,  lui  à  la  juuriiee  de  Johannisberg ;  liiai^  à  la  lleur 
de  l'âge,  il  allait  bieotôt  succomber  sous  les  coups  des 
assassins 

Il  était  dans  ip>  destiiun  s  lilorieiises  d«'  la  maison  de 
Vulori  de  soulfrir  toutes  les  inl'grtunes  poui-  la  royale 
maison  de  France,  et  d'inscrire  son  nom  en  lettres  de 
sang  au  premier  feuillet  des  annales  de  la  fidélité  et  du 
dévouement. 

1 7Î)0  arriva,  el  des.  émeutes  violentes  (|ui  faisaient 
présager  les  massacres  de  septembre  répandirent  Fa- 
larme  à  Avignon.  Aussitôt  le  marquis  de  Valori  s'élanea 
à  cheval,  et,  accompa<^né  de  quehiues  hommes  dévoué», 
il  peu*  Ira  ilans  la  ville  |niui  lutter  contre  rinsurrecti<Hi; 
il  parvint  à  rétaldir  l'ordiv,  mais  il  reçut  de  fçraves  bles- 
sures et  mourut  peu  après,  heureux  d'avoir  fait  le  sacn- 
lice  de  sa  vie  à  la  cause  de  son  Dieu  et  de  son  roi. 

C'est  de  ce  moment  que  date,  en  réalité,  Texistence 
de  son  fils,  du  marquis  de  Valori  dont  nous  déplorons 
la  perte.  A  l'aspect  de  son  père  ainsi  immolé,  l'entaul 
pensa  à  ses  aïeux;  mais  c'est  sur  cette  dernière  vtetioie 
qu'il  attacha  ses  regards,  c'est  en  plaeant  sa  main  sur  le 
etrur  (pii  Nenail  de  cesser  dr  hallre,  et  dont  les  su|)rè- 
mesi  palpitations  avaient  été  pour  la  France  el  pour  sa 
maison  royale,  qu'il  apprécia  mieux  toute  Tétendue  de 
ses  devoirs,  que  ses  principes  se  fortifièrent,  et  que  sur- 
tout, en  sondant  h  Fétat  de  son  pays ,  il  s'écria  en 
s'inclinunt  devant  un  cercueil:  «  \ohlesse  obliiieî»» 

Nous  vivons ,  Dieu  merci,  à  une  époque  où  toutes  les 
fidélités  et  les  héroïsmes  sont  compris  et  peuvent  être 
vantés,  et  nous  ne  nous  ferons  pas  faute  de  dire  à  quel 
point  le  nuinpiis  de  \  alori'a  multiplie  à  cet  éj^ard  iles 
exemples  cpu  leront  toujruir.s  et  j>ar  tous  les  parti»  sa- 
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lui^r  sa  mémoii'e  et  sa  tombe  d*un  signe  de  resperl  et 

(raiimiration. 

Son  en  Tance  coiinul  les  plus  miles  éprouves  et  les 
hautes  infortunes.  Son  père  et  sa  mère  furent  assassi- 
nés, leur  château  patriarcal  renversé  par  une  fureur 
sacrilège,  et  1!  est  après  de  tels  eiiM  ii;neinents  et  de  si 
funestes  épisodes,  récoinpens<'s  des  vei  his  et  du  dévoue- 
ment des  siens ,  qu'il  fut  conduit  en  Touraine,  au  chà> 
teau  d*E8tilly,  que  quatre  siècles  avant  Renée  de  Valois 
avait  apporté  dans  sa  famille  avec  le  sang  royal,  et  que 
Louis  le  (îrand  avait  éri*çé  en  uiai  <jnisat. 

Mais  Estiilv  était  comme  Cliâteau-ilenard,  destiné  à 
la  rage  des  vandales  du  temps ,  et ,  par  une  singulière 
coïncidence,  il  était  saccagé  au  même  instant  oi!t  le 
comte  de  \  aluri,  l'intrépide  i^aide  du  corps  qui  faisait 
partie  du  voyage  de  Varoniies,  l  eatrait  à  Paris  garrotte 
sur  la  voiture  ramenant  la  famille  royale  comme  un  fatal 
prélude  de  celle  qui  devait  plus  tard  la  traîner  à  Fécha- 
faud.  L*héritage  de  ses  neveux  était  tra^^pillé,  volé  par 
des  sjKjliaUîurs,  et  les  descetidants  des  priuces  de  Fie- 
sole  étaient  contraints  d'aller  chercher  dans  lexil  le 
pain  et  la  sécurité  que  leur  patrie  ne  pouvait  plus  leur . 
offrir;  ils  se  consolaient  en  pensant  qu'ils  partageaient 
la  destinée  de  leurs  augustes  maîtres  pour  lesquels  les 
Valori  ont  si  eonstanuueut  bravé  tous  les  dangers,  tou- 
tes les  infortunes;  que  ces  devises  :  fais  ce  que  dois, 
adi*ieime  que  pourrtt ,  —  iouf  esl  peniu ,  fors  Chon^ 
neury  ont  toujours  semble  faites  aussi  pour  leurs  habi- 
tudes chevaleresques. 

A  cette  funeste  époque ,  une  sanglante  révolution 
déshéritait  la  patiic  de  ses  enfants  d'élite,  qui,  plutôt 
que  de  laisser  fléchir  leurs  princifies,  eussent  courbé 


leur  tète  sous  la  hache  du  bourreau.  Ceux-ci ,  dans 

l'émigration,  rplevaienl  fièrement  cette  tête  vers  le  ciel 
qui  les  avait  dotés  de  talents  autant  que  de  vertus,  et, 
consacrant  leurs  facultés  à  des  travaux  pour  gagner 
leur  vie,  ils  prodiguèrent  de  touchants  exemples  et  fi< 
reiit  l'admiration  de  tous.  C'est  ainsi  que  le  marquis 
de  Valori  ne  tarda  pas  à  demander  à  la  littérature  les 
ressources  dont  il  avait  besoin,  et  surtout  un  moyen 
infaillible  et  public  de  se  venger  de  ce  que  son  trop 
jeune  ùi^e  lavait  empêché  de  se  joindre  k  la  grande  lutte 
vendéenne,  de  celle  que  .\a|)oioou  l  '  a  nonuaée  h  guenv 

Mais  j*arrive  à  un  épisode  marquant  à  un  haut  de- 
gré dans  cette  ère,  pourtant  si  féconde  en  nobles  ar- 

tions.  Lu'premier  Tonsul,  voulant  lallat  her  le  passé  au 
présent,  atiu  de  mieux  garantir  sou  avenir,  niullqiliail 
ses  efforts  pour  recruter  et  réunir  près  de  son  trône 
triomphant  les  rejetons  de  ces  véritables  gentilshommes, 
r'est-à-dire  ceux  dont  les  aïeux  avaient  conquis  dans  les 
coiubals,  dés  l'origine  de  la  monarchie,  le  titre  qui  a 
constitué  la  pure,  l  incontestable  noblesse  héréditaire: 
gentis  homitiesy  honnîtes  de  lu  natUm^  Pour  cela^  et  se 
croyant  plus  sûr  de  les  attirer  et  de  les  retenir,  il  les 
convoqua  autour  de  sa  tente  victorieuse  L'histoire  lui 
avait  appris  (pie  MM.  de  Valori  étaient  les  neveux  do 
ce  comte  de  Marbœuf,  gouverneur  de  la  Corse  et  bien- 
faiteur de  sa  famille.  11  choisit  un  habile  intermédiaire 
pour  faire  proposer  au  marquis  de  Valori  et  à  son  frère, 
à  Tun  le  grade  de  colonel  dans  sa  garde  lousulaue,  à 
l'autre  celui  de  chef,  de  bataillon.  Cette  proposition , 
éminemment  séduisante  pour  un  jeune  homme  de  dix- 
huit  ans,  fils,  petit- fds  et  arrière-petit-flls  d'officiers 
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^néraux,  qui  trouvait  l'occasion  de  devenir  un  des 
pluB  vaillants  chefs  de  la  phis  vaillante  armée  du 

monde,  no  put  exciter  la  moindre  ambition  chez  le 
marquiâ  de  V  alon,  qui  resta  ioexpugnablement  retran- 
ché dans  sa  conscience  et  son  honneur.  Il  ne  devait  pas 
s'arrêter  là,  car  il  avait  conquis  le  droit  de  tout  dire  et 
de  tout  faire  pour  ce  qn*il  considérait  comme  son  de- 
voir, et  il  le  prouva,  lors  du  meurtre  du  duc  d'Engliieii, 
en  publiant  une  virulente  protestation  contre  la  téné- 
breuse horreur  du  fossé  de  Vincennes.  Le  premier 
Consul  y  répondit  par  Tordre  d'emprisonner  à  Tours 
le  jeune  auteur,  dont  la  fougueuse  et  invincible  ûdélilé 
l'avait  cherché  et  atteint  au  sonimel  de  son  pouvoir. 
On  va  voir  quel  adversaire  loyal  et  généreux  il  avait, 
pour  un  acte  d*éclatante  et  légitime  indignatiQn,  con- 
damné à  la  captivité.  Lorsqu'il  suceomba  à  la  suite  de 
son  exil,  à  Saiute-llélèue,  le  uiarquis  de  Valori,  si  auda- 
cieux devant  la  puissance  suprême,  se  hâta  de  rendre 
justice  au  grand  capitaine  mort  captif  loin  de  la  France, 
et  nous  empruntons  ces  deux  strophes  à  une  ode  très* 
remar(|ualjle  ,  ijui  alors  eut  un  grand  retentissement. 
Cette  œuvre  fit  autant  d'honneur  au  poëte  qu  a  l'opi- 
nion qui  avait  le  bonheur  d'avoir  en  lui  un  de  ses  re- 
présentants les  plus  honorables  et  les  plus  honorés  > 
Aujourd'hui,  elle  est  presque  de  circonstance,  et,  en 
tous  cas,  elle  devra  être,  de  la  part  du  gouveriieinenl 
actuel ,  un  sujet  de  gratitude  et  de.  regrets  envers  la 
tombe  de  Château-Renard.  Voici  ces  strophes  : 

11  n'est  plus!  rosis  avec  courage 

Je  proclame  aax  siècles  lointains 

L'honime  qui  du  monde  en  cet  ftge 

Soutint  le  globe  dans  ses  mains;  ^ 


L'iiomnie  qui,  durant  vingt  snnées, 
Dominataur  des  destinées» 
N'fut  qiu>  ses  excès  pour  rivauji. 
Fit  de  l'hiurope  sa  conquête 
m  des  arts  consacrant  la  fête. 
Les  ombragea  de  ses  drapeaux. 

Moi       (1rs  iiiii  |)lijs  t«MH{re  «'nfanue, 
Cuiiihattis  1  liDiiinir  )|ui  ii'i'st  |)ius, 
Qui,  muet  devant  sa  pmssiiu  c, 
l)<»tpstai  ses  vœux  alisnlus, 
>a  gi  and»^  infortune  nii^  touche. 
Je  n'avilirai  pas  ma  bouche 
A  calomnier  ses  lauriers, 
Ou^  si  vous  rejelet  sa  cendre. 
Qu'on  ne  parle  pins  d'Alexandre 
El  qu'on  flétrisse  nos  guerriers! 

• 

Dès  ce  nioinent,  la  poésie  fui  I  objet  de  son  ciilto. 
Kedevenu  libre  en  IHOf»,  M.  de  Valori  vint  habiter 
Paris;  il  se  lia  avec  Désaugiera  et  devint  son  collabo- 
rateur dans  plusieurs  pièces  qui  obtinrent  un  légitime 
succès,  entre  atitres  Mariage  ex (rava iront ,  qui  a  été 
l'épris  dernièrement  à  rOpéra-Comique,  et  a  été  revu 
avec  une  faveur  marquée.  Le  gentilhomme  avait  ainsi 
assuré  l'indépendance  de  ses  opinions ,  et  se  procurait 
les  ressources  nécessaires  en  attendant  des  jonn  meil- 
leurs; mais  1,-1  jinlirede  Paris,  prévenue  contre  hii  commo 
celle  de  Tours,  le  força  (Km lier  i<  chercher  un  asile  eu 
Provence ,  où  quelques  débris  de  sa  fortune  avaient 
échappé  au  naufrage  révolutionnaire.  Ce  nouveau  revers 
le  lroii\a  résigné,  et  on  verra  comment  il  sut  employer 
son  temps  et  sa  retraite. 


% 


Digitizeci  by  Google 


Il 


Les  œuvres  liLU  raines  et  poétiques  de  M.  de  Valori 
1*611101116111  à  1804.  U  charma  sa  prison  à  Tours  eu 
s'inspirant  des  souvenirB  chevaleresques  et  galants  de 
notre  histoire,  et  ta  Oomtesse  de  ChatemUfriant  est  un 
morceau  rempli  de  fraîcheur  et  de  suavité  qui  a  eu,  à 
cette  époque,  un  succès  très -distingué.  Le  sujet  était  dé- 
licat, scabreux  même,  on  va  le  voir.  François  V%  après 
avoir  abandonné  Françoise  de  Foix  pour  la  duchesse 
d^Étampes,  fut  tourmenté  par  celle-ci,  et  fit  la  faute  de 
redemander  à  la  comtesse  les  bijoux  qu'il  lui  fivair 
donnés  comme  gages  d'amour.  Aussitôt  l:i  belle  Fran- 
çoise de  Foi&  fit  réduire  en  lingots  les  riches  souvenirs 
de  raqiant  royal,  dont  elle  voulut  punir  ainsi  Tinfidé* 
lité. 

Le  poète,  qui  avait  alors  dix-bnit  ans  et  une  imagi- 
nation ardente,  s'empara  de  cette  situation  et  accomplit 
un  véritable  tour  de  force,  en  plaçant  dans  la  bouche 
de  la  belle  délaissée  les  vers  suivants,  dont  la  gracieuse 
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verve  et  le  parfum  exquis  peuvent  servir  d'exemple  aux 

poêles  de  nos  jours  : 

UetlfiiKiiidt'z,  ù  srig:Tieiir  iiitliU'le, 
(iages  fratTiour  à  mon  amour  offerts  ; 
Vouii'les  rendrai,  m  me  trf>uvoz  plus  belle 
El  pour  d'Élampe  avez  i^^^^e  vos  fers 
Oii!  triste  émoi  !  Pourquoi  sûtes  me  plaire? 
Aurois  bien  dû  me  dire  chaque  jour  : 
Boyal  aillant  est  eomme  amant,  vulgaire 
Cœur  de  tous  deux  est  d'argile  en  amour. 

A  mes  genoux,  lorsqu'éliez  dans  Tivresse, 
Juriez,  Valois,  un  amour  étemel  ; 
Disiez  qu'un  trtoe  à  sensible  maîtresse 
Étoit  encore  un  don  peu  solennel. 
De  vingt  tournois  tous  donnés  pour  me  plaire, 
M'offriez  toujours  les  signes  Iriomphants 
Et  recevois,  qimnd  partiez  pour  la  guerre. 
Riches  anneaux  porteurs  de  vos  serments  ! 

Accorderai  discourtoises  demandes, 

Mais  n'obtiendrez,  vous  qui  causez  mes  pleurs^ 

Que  les  tissus  et  Tor  de  vos  offrandes, 

Bagues  sans  chiffre,  écharprs  sans  couleur. 

A  vos  souhaits  elles  seront  remises 

Béarn  les  porte  et  sai§  m'en  détacher. 

Mais  si  vouliez,  par  hasard  ,  les  devises, 

C  est  dans  mon  cœur  que  viendrez  les  chercher. 

lies  journaux  du  temps  aimaient  à  s'enrichir  de  ses 
productionB,  et  nous  avons  tnmvé  dans  le  Mercure  de 

France  une  épître  dédiée  //  un  jeune  (-U'vc  en  scxUpture ; 
nous  reproduisons  l'épisode  de  Phryné  et  de  Praxitèle 
comme  étant  un  délieieux  tableau  de  genre  en  poésie  : 

Sans  doute,  le  ciseau  de  l'immortel  sculpteur 
N'avait  point  enfanté  le  modèle  enchanteur 
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Oiiand  Phryné,  désirant  enrichir  sa  patrie 

D'un  chef-d'œuvre  de  I  art  qu'eùl  criié  son  géniei 

De  ce  chef-d'œuvre  un  jour  lui  déroba  l'aveu. 

Praxitèle  longtemps  fut  rebelle  à  son  vœu. 

Mais  il  Taime,  et  peut-on  refuser  ce  qu'on  aime  ! 

«  Bette  Phryné,  dit-il,  usuil  de  stratagème. 

Je  suis  prêt,  dès  ce  jour,  à  oombter  ton  déûr; 

Mon  clief-^'œavre  est  à  loi,  si.  tu  sais  le  dioisir.  » 

Mais  comment  discerner  le  précieux  modèle? 

Pour  faire  un  pareil  c]ioix>  il  fout  un  Praxitèle. 

Tandis  qu'elle  hésitail,  on  entend  un  grand  bruit  : 

Un  esclave,  en  secret  par  la  belle  séduit. 

Vers  Praxitèle  accourt  «Vos  chefs-d'œuvre,  6  mon  oultre, 

Hélas!  ils  sont  détruits,  ou  sont  bien  près  de  l'être  : 

Dans  l'atelior  la  flamme  exerce  sa  furâur. 

—Ah  !  dit  l'artiste  alors,  tout  pâle  de  fureur, 

S$auvet  le  Cupidon,  nu  du  moins  le  Satyre. 

~Gabne-toi,  dit  la  belle,  en  éclatant  de  rire, 

D'une  ruse  innocente  accoi-de  le  pardon. 

Tu  viens  de  m'éclaîrer,  je  prends  le  Cupidon.  » 

C'est  en  1811  que  M.  de  Valori  montra  pour  Pétrar- 
que une  préférence,  une  sorte  de  passion,  qui  ne  fit 
que  8*ac€rottre  à  ce  point  qu'elle  vttlut  de  nouvelles  ri- 
efaeescB  à  la  science  historique.  Il  la  signala  dans  un 
poëme  en  vers  alexandrins,  dont  il  fit  hommage  au  cé- 
lèbre Toscan  qui  avait  eu  le.  don  de  le  subjuguer.  Un 
peu  plus  tard,  le  Mercure  du  31  octobre  1812  dotait 
ses  lecteurs  de  son  épître  à  Delille  sur  le  poème  de  la 
Conversation.  L'immortel  traducteur  des  Géorgiques 
adressa  ;i  son  jeune  admirateur,  devenu  son  ami,  une 
lettre  remarquable  que  reproduisit  le  même  journal  le 
47  novembre. 

Nous  avons  cité  des  poésies  légères  pour  donner  une 
idée  (lu  talent  de  M.  de  Valori  à  son  début  dans  les  let- 
tres \  mats  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  des  tra- 
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vaux  il  MM  ordre  plus  élt'vi',  et  «lénioîitra  que  les  ap- 
préciations sérieuses,  le  style  historique^  en  un  mot, 
relevaient  de  son  aptitude  et  de  ses  goûts.  Il  est  facile  de 
s'en  convaincre  en  lisant  son  beau  Mémoire  sur  Tordre  - 
soifverain  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  dans  lequel  il 
avait  été  reçu  de  minorité  en  i78(),  sous  Us  aiisjnces 
de  son  oncle  et  de  son  grand-oncle,  l'un  bailli  et  l'autre 
grand  prieur  de  la  langue  de  France.  M.  de  Montmo- 
rency, ambassadeur  de  France  au  congrès  de  Vienne , 
y  lut  ce  Mémoire,  plein  d'aperrns  et  de  prévoyance 
politiques,  où  Ton  fut  frappé  notamment  de  ce  passage 
présageant  les  épreuves  et  les  infortunes  réservées  à 
notre  saint  père  le  pape  : 

«  Lorsque  Gérard  de  Martigues  institua  l'ordre  des 
Hosf)/t(ii(rrA\,  une  seule  nation  barbare,  les  Sarrasins, 
menaçaient  la  chrétienté,  et  l'Occident  tout  entier 
s'était  levé  pour  repousser  la  barbarie;  mais  aujour- 
d'hui la  Révolution  et  l'athéisme  ont  poussé  le  cri  de 
guerre  contre  le  vioaire  de  .Icsns-Clirist,  et  le  jour  n'est 
pas  éloigné  où  ce  cri  retentira  jusque  dans  les  conseils 
des  rois  et  mettra  en  péril  le  pouvoir  temporel  qui  a 
été  accordé  par  la  France  à  Pierre  pour  pouvoir  délibérer 
en  paix  les  décrets  infaillibles.  Réunissons-nous  donc, 
frères,  tentons  un  dernier  effort;  que  chaque  langue  en- 
voicàRome  un  contingent,  et  lorsque  l'heure  sera  venue, 
la  barque  divine  ne  craindra  plus  les  flots  de  l'impiété.  » 

Enfin  la  ferveur  que  rien  n'avait  pu  surpasser  ni 
même  égaler,  celle  qu'il  professait  pour  son  Dieu,  son 
roi  et  sa  famille,  put  éclater  à  Taise  au  retour  des  Bour- 
bons. Il  venait  de  publier  son  poème  sur  ia  Peinture^ 
oik  brillait  son  affection  pour  les  arts,  dont  plus  tard 
sa  maison  devait  être  le  sanctuaire  aimé,  grâce  à  une 
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compagnu  qui  savait  manier  le  pinceau  d  Apellesconfime 
son  mari  la  lyre  d'Apollon.  11  se  plut  à  évoquer  les 
souTenirs  d'eiil  de  ses  rois,  pour  en  chanter  les  vertus 
et  rhéroïque  résignation,  qui  doublèrent  leur  grandeur 
elles  rendirent  [tins  dignes  encore  de  leur  trône.  \J En- 
trée du  roi  à  Pans  exprime  des  sentiments  et  des  prin- 
dpes  que  tour  à  tour  une  mâle  et  gracieuse  poésie  fait 
éttnoeler;  puis ,  sous  ce  titre  :  jéux  princes  chrétiens 
contre  les  puissances  (narbaresques  ^  le  chevalier  de 
Malle,  guerro}aiit  toujours  pour  son  ordre,  laisse  dé- 
border en  vers  éloquents  son  indignation  sans  bornes 
et  imprime  au  coupable  un  stigmate  étemel*  C'est  là 
qu'on  trouve  à  la  fois  le  chevalier,  le  poëte  et  le  chré- 
tien, qui  dès  ce  joui  i  t^ut,  des  nulabdités  littéraires  et 
du  public  charmé,  une  sorte  d'investiture  qui  le  sacrait 
Tun  dee  preux  défenseurs  de  l'autel  et  de  ta  monarchie. 
Voici  Tune  des  strophes  : 

Quand  Halle,  d'écueib  entouré, 

A  leur  flotte  offrait  un  rempart. 
Sur  sa  tour  catholique  une  main  égarée 
De  la  religion  déchire  rétendard  ; 

Le  cbAlimenk  suivra  Hijure, 

Le  ciel  qui  punit  le  paijure^ 
Pour  Poppreisseor  impie  a  préparé  des  fers , 
Et  la  postérité  qui  maudit  les  perfides, 

Au  front  vieilli  des  pyramideft 

Lira  sa  fuite  et  ses  revers. 

Dès  lors  les  œuvres  de  M.  de  Valori  tombèrent  dans 
le  domaine  des  lecteurs  d'élite,  et  les  grands  hommes 

de  l'époqu(^  se  faisaient  concurrence  \)0\\v  1  t  n  féliciter 
particulièrement,  en  rendre  compte  dans  les  journaux 
tes  plus  renommés,  ou  rechercher  ses  compoaitiona 
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encore  inédites.  C*est  ainsi  <jue  cette  lielle  cnle  lui  valut 
la  lettre  suivante  de  rilluslre  Foîilanes,  le  grand  iiiaiLr« 
de  rUniversité  de  France. 

Fontanes  écrivait  au  jeune  poëte  :  «i  ai  reçu,  mon- 
sieur le  Marquis,  le  recueil  que  vous  m'avez  tait  Thon- 
neur  de  m'adresser.  Gomme  j*aime  les  beaux  vers,  je  me 
SUIS  empressé  de  lire  les  vôtres.  J'étais  sûr  d'y  trouver 
du  plaisir;  mes  espérances  n'ont  point  été  trompées.  Si 
nous  étions  au  temps  où  la  lyre  gouvernait  les  nations, 
les  vôtres  armeraient  encore  les  puissances  chrétiennes 
eontre  les  })irates  de  la  elirétienté.  j»  Chateauhi  iaiil  eeri- 
vait  la  m^me  année  à  Joubert  aîné  :  v  Madame  de  Cha- 
teaubriant  vous  attend  à  dtner,  mon  cher  ami;  nom 
aurons  ce  soir  monsieur  et  madame  de  Valori,  et  M.  de 
Valori  nous  dira  de  èemfx  vers,  » 

Tant  d'assentiments  motivés  encouragèrent  le  po^te, 
qui  ne  s'en  linL  pas  là,  et  ne  tarda  pas  à  prouver  son 
érudition  et  son  amour  de  la  science,  dont  il  fouilla  les 
profondeurs  et  analysa  les  produits  épars,  pour  les 
joindre  à  ses  recherches  et  à  ses  découvertes  historié 
ques ,  en  publiant  la  tradiu  tion  pot'lUjue  et  ftoiyglotte 
iài  Cu/ejc  ile  J  if^île.  Dans  trois  articles  forts  éloquente 
du  Joum/ti  des  lïébats  ^  en  1817,  Charles  Nodier 
en  annonça  l'apparition,  et  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  Belles- Lettres  se  fit  honneur  d'en  accepter  la 
dédicace.  Cette  édition  excita  d'autant  plus  l'intérêt  et 
la  curiosité  qu'elle  était  enrichie  par  M.  de  Valori  de 
trois  lettres  du  cardinal  Bembo,  retrouvées  par  lui  à 
la  Bibliothèque  du  Quirinal,  et  de  son  Dialogue  à  Her- 
cule Strozzi^  des  Imitations  poétiques  de  Speneer  et 
de  Voss,  avec  les  Commentaires  de  Joseph  Scaliger, 
de  Burmann  et  Heyne,  avec  le  Cuiex  probaftHUer  r**jtf£* 
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tutu.s^  (le  ce  dernier,  la  Vie  de  Virgile;  loul  cela  es- 
cof  lé  de  notes  en  grec  el  en  latin  \ 

«  J'ai  entrepris,  disait  l'auteur  dans  sa  préface,  Fé- 
K  dition  la  plus  complète  et  la  plus  soignée  que  Tvn  ait 
o  donnée  d'un  ouvrage  ancien.  Je  la  compose,  etc.  Je 
fl  ne  me  repens  pas  de  ce  luxe  d'investigation  (jui  de- 
«  vient  si  utile  aux  belles^ettres;  et,  je  l'avoue  avec 
<«  reconnaissance,  Je  n'aurais  pu  parvenir  à  ce  travail 
«  difficile  sans  les  complaisantes  recherches  de  deux 
«  hellénistes  les  plus  versés  fians  rantiquité,  MM.  Gail 
•  et  Hase,  el  du  savant  oneiiLalisle  M.  Langlès.  »  De 
plus,  M.  de  Vaiori,  infatigable  dans  ses  recherches, 
restitua  à  Virgile  des  vers  injustement  attribués  à  Pé- 
trône. 

Afin  de  rendre  un  pareil  ouvrage  attrayant  [)our  tous, 
il  fut  orné  d'une  gravure  d'après  liirodct,  qui  composa 
exèittsîvement  pour  lui  le  sujet  du  Moucheron,  Le 
grand  maître  en  peinture,  Fauteur  à'Etufymhn  et 
à* Hippocrate y  m  plut  à  rendre  cet  honiinage  à  celui 
qu'il  considérait  conune  son  émule  par  la  pUuiie.  A  jou- 
*  tons  que  M.  de  Valbri,  traducteur  et  imitateur  du 
pofito  latin,  avait  marché  sur  les  traces  de  nos  célèbres 
poëtes  français  en  publiant,  lors  du  mariage  du  duc  de 
Berry,  le  Poùlv  an  mont  Pniisiiipiw,  que  suivirent 
ses  traductions  en  vers  des  Uisiades  du  Gamoëns  et 
du  f^ifk^e  alHwdtmné  de  Goldsmith. 

M.  de  Vaiori  suspendit  ses  travaux  littéraires  peur 
«ne  puhlualinii  historique  qui  lui  (  tmla  beaucoup  de 
soins,  el  pour  laquelle  il  dut  recueillir  et  conquérir 
beaucoup  de  documents  aussi  curieux  qu'authentiques, 
les  Mémoires  tùt  marquis  tie  f^alori,  ambassadeur  de 
Louis  XV  auprès  du  grand  Frédéric.  Ses  vastes  négo- 
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ciations,  ses  correspondances  avec  presque  tons  les 
Kouverains  de  I  Kiirope,  étaient  une  des  pandes  pages 
de  notre  histoire,  à  laquelle  son  neveu  les  rattacha  en 
habile  et  conBcieneieni  écnvain.  11  jeta  on  jour  nou- 
veau, un  pur  éclat  sur  cette  époque  si  féconde  en  évé* 
neinenls  graves  et  en  incidents  diplomatiques.  Non 
content  de  rendre  un  véritable  service  à  ses  coukem- 
porains  en  leur  révélant  de  tels  faits  du  passé  ^  il  rem- 
plissait un  devoir  de  piété  filiale  en  plaçant  son  labeur 
consciencieux  sous  lee  aupices  dune  Vie  de  son  il- 
lustre parent.  «  S'il  est  du  de^<nl  (l'un  historien,  di- 
sait-il, de  ue  pas  raconter  seuienient  les  événements, 
les  choBes,  mais  d'en  décliner  le  principe  et  la  fin,  il 
doit  durer,  Thumble  monument  que  j'élève  à  la  mé- 
moire d'un  purent.  » 

Que  de  titres  aecumuieb  avait,  en  ett'et,  à  1  admira- 
tion de  la  postérité,  Guy-Uenri,  marquis  de  Valori,  lieu- 
tenant général  des  armées  du  roi,  grand«croix  de  Saint- 
Louis  et  de  l'Aigle-Noirl  Ne  fut-il  pas  Tami,  le  compa- 
gnon d'armes  du  grand  Ti-édéric,  et  n'était-ii  pas  près 
de  lui  dans  toutes  ses  campagnes,  à  la  tête  de  la  cava- 
lerie prussiennef  N'a-t-il  pas  décidé  du  gain  de  la 
journée  de  Hoben-Friedberg?  et  n'est-ce  pas  à  cause 
de  tant  de.brdvoure  et  de  capacité  que  le  roi  de  Prusse 
écrivait,  le  2  mai  1750,  à  Louis  XV,  a  qu^il  avait  eu 
lieu  de  profiter  de  l'expéirience  que  les  longs  services 
du  marquis  de  Valori  lui  avàient  donnée  dans  Fart  de 
la  guerre,  et  qu'il  lui  avait  été  bien  utile  le  jour  le  plus 
décisif  de  sa  fortune  !  « 

C'est  dans  ses  Mémoires  qu'il  faut  étudier  l'histoire 
d'un  homme  qui  vit  rouler  presque  sur  lui  seul  toutes 
les  affaires  du  \ord  depuis  4730  jusqucn4756;  qui 
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négocia  TalUanee  de  4741,  qui  conçut  le  traité  d*Aix* 
la-Cliap«41e  H  sigiui  le  traité  de  Brcslau;  dont  la  consis-  ^ 
tance  diplomatique  siu'vécut  à  ('in({  miaistèred  et  lia 
étroitement  celui  de  Fleury  àcelui  de  Bernis;  qui  assis- 
tait de  sa  vieille  expérteDce  les  maréchaux  de  Belle-lale 
et  de  Richelieu ,  Télecteor  de  Bavière  et  Frédéric ,  qui 
nous  l  a  (lit  lui-même.  Cependant  le  cardinal  de  Fleury 
apprenait  de  lui  les  affaires  de  rAilemagne;  le  marq^uis 
d'Aigenson,  la  tactique  militaire  et  un  tableau  des  ma- 
nœuvres prussiennes  ;  enfin,  le  chancelier  d'Aguesseau, 
le  système  du  droit  civil  et  du  Code  Frédéric.  Le  mar- 
quis de  Valori  mourut  en  1774,  et  Louis  XVI  crut  répa^ 
rer  les  torts  du  trône  et  de  la  patrie  envers  ce  grand 
citoyen  en  ordonnant  que  le  bâton  de  maréchal  fut  dé- 
posé sur  son  cercueil.  Cet  honneur  rappelle  celui  (|ui, 
à  une  époque  et  dans  d  autres  circonstances,  fut  rendu, 
'  par  ses  soldats  consternés  devant  sa  tombe,  sur  le 
champ  de  bataille,  à  François  d*Espinay  Saint-Luc, 
grand  maître  de  rartillerie  de  France  sous  Henri  IV. 
Le  digne  descendant  de  ce  Kéros,  le  maicpiis  Timokon 
d'Ëspinay  Saint- Luc,  maréchal  de  camp,  et  dont  la 
mort  a  causé  tant  de  regrets  à  tous  ceux  dont  il  repré- 
sentait si  noblement  Fopinion,  était  un  des  meilleurs 
amis  de  notre  luari  juis  de  Valori  et  le  complice  habituel 
de  ses  bonnes  œuvrer. 

Quant  au  grand  Frédéric,  il  écrivait  au  chargé 
d'affaires  de  MM.  de  Valori  :  «  Dites  de  ma  part  à  ses 
pelits-fils  que  j'en  suis  pénétré  jusqu'aux  larmes...  Les 
hommes  tie  la  trempe  de  \  alori  ont  été  rares  dans  ce 
siècle,  etc.  »  Persévérant  dans  ses  investigations  des 
vieux  manuscrits  dans  la  collection  du  duc  d'Épernon, 
le  Journal  militaire  de  Henri  IV,  il  le  publia  avec 


cette  belle  letU'e  du  iiéurnais  que  Oilloii  lui-même  n'au- 
rait pas  désavouée  après  le  fameux  Pends-taiî  —  «  4ih 
*  toine  deValori,  mon  ami,  j'ai  occasion  de  tous  faire 
connoître,  que  le  sieur  de  Cadinet  ayant  ét^  tué.  le  roi 
est  bien  aise  (|ue  vous  preniez  le  commiiiuleiiieiit  de 
ses  Quarante-Cinq.  Je  vous  prie  de  faire  état  de  mon 
contentement  et  de  vous  voir  traiter  selon  vos  mérites 
et  votre  valeur;  et  vous  viendrez  offrir  votre  bonne 
volonté  en  notre  endroit. 

n  ik)Djour,  Antoine  de  Valori,  mou  ami  —  Ecrit  à 
Tours,  le  quinzième  jour  d'Avril.  UsMar.  » 

Heureux  et  fier  du  succès  de  ces  Mémoires ,  qui  fai- 
saient resplendir  davantage  les  gloires  toutes  nationales 
de  sa  famille,  M.  de  Valori  sentit  sa  verve  surexcitée, 
et  le  Moniteur  j  le  Journal  des  Débats  reproduisirent 
maintes  poésies  de  circonstance  ou  autres,  qui  attes- 
tèrent ses  progrès  et  le  plaçaient  au  premier  rang.  H  * 
produisit  une  grande  impression  lorsqu  il  lit  rendre  à 
sa  lyre  les  sons  les  plus  douloureux  sut*  la  mort  tra- 
gique du  duc  de  fierry.  Toutefois,  cette  tombe  préma- 
turée lui  inspire  soudain  des  accents  prophétiques,  et 
il  entrevoit  le  berceau  de  l'enfant ,  la  consolation  et  le 
salut  de  sa  patrie. 

11  renaîtra,  I>ieti  tutélaire. 
Dans  lin  rpirloFî  prérionx, 
•       Le  rainraii  d  iiri  tronc  séculaire 

San(titi(  [)iu  nos  aifiix.  •  . 

Tel  dans  la  torrt  f!<'s  Druido 
S'il  tombait  sous  (h  s  vents  {H'rfides, 
*Le  chônc,  oracle  des  autels. 
Un  gui,  germant  dans  le  mystère. 
Semblait  dire  :  «  Fils  de  la  terre, 
a  Frapp^'z!...  nos  bois  sont  immortels!  » 
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Voyez  maintenant  comme  le  po«te ,  en  apprenant  que 
sa  prédiction  est  accomplie,  commQniqoe  à  tous  son 

enthousiasme  ei  la  joie  délirante  qu'il  nianii'estc,  le 
matin  même ,  dans  le  Journal  tles  OéSuts  : 

Le  bronze  des  autels  et  l'airain  des  batailles 
Ont  salué  vingt  fois  les  portiques  royaux; 
Paris  n  :i  point  assez,  pour  j)>u'er  ses  murailles, 
Ue  fleurs  et  de  drapeaux. 

Peuple,  réjouis-loi  !  .  .  .  la  toinlc  est  cdnsolce, 
Le  venvaf:c  sourit  en  retenant  ses  pleurs. 
Et  Caroline  entend  la  voix  du  mausolée 
Qui  charme  sm  douleurs. 

Quels  cris  universels  d'espei  auee  et  de  joie  ! 
Lavenircst  à  nous,  les  temps  sont  accomplis; 
Dieu,  du  inanUjuu  sacré  que  le  Irène  déploie, 
A  soulevé  les  plis! 

Il  est  né!...  le  voilà,  c'est  sa  première  gloire, 
Aux  dangers  des  héros  Bourbon  s'offre  en  naissant. 
Et  800  premier  soupir  atteste  une  violoire 
Sur  le  crime  împuinant. 

La  naissance  de  M*'  le  duc  de  Bordeaux  ouvrit  |>our 
M.  de  Valori  une  ère  nouvelle  et  grandiose;  il  résolut 
de  consacrer  sa  personne ^  son  talent,  sa  fortune,  ses 
influences  à  la  cause  monarchique  qui ,  en  retour,  re- 
doubla son  feu  sacré. 

Son  Marnai rc  sur  la  yénas  de  Milo  cl  sur  le  /mly  ' 
théisme  de  y  ému  fut  publié  en  1821  par  Pillet  ainé, 
mais  ce  fut  comme  un  brillant  bors-d'œuvre  prouvant 
la  variété  de  ses  éludcï^,  l'élenduc  de  ses  connaissances. 
Sa  supériorité  sur  labbé  Lachau ,  pour  les  attnbutb  de 
Vénus,  fut  gcncralcmcnt  reconnue;  mais,  à  partir  de 
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ce  moment,  ce  parfait  gentilhomme,  ce  poëte  cheva- 
leresque s'ingénia  chaque  jour  pour  s'attacher  de  plue 

en  [Aixa  au  service  de  868  augustes  maîtres  auxquels  il 
se  voua  sous  toutes  les  formes. 

C'est  ici  le  moment  de  dire  que  le  salon  de  M.  de 
Valori  devint  te  rendez>vouB  préféré  des  notabilités  ar- 
tistiques et  littéraires.  Madame  de  Valori,  élève  de 
Grcuze,  i>ossédaitun  talent  d'amateur  très-distiugué  et 
fort  goûté  par  son  maître ,  qui  a  légué  à  son  mari  une 
notable  partie  de  ses  chefs-d'œuvre.  Rien  de  plus  at- 
trayant que  cette  maison  où  se  rencontraient  Château- 
l)riant,  Joiibcrt  aîné,  Foiitanes,  le  cardinal  de  Raiisset, 
Uaour-Lormian ,  Ancelot,  lirifaut,  le  baron  de  tialler, 
Tabbé  Glaire,  Dupaty,  Roger,  Nibelle,  des  amis  comme 
MM.  de  Chaaselles,  d'Escri vieux,  de  la  Calade,  du 
l*u)'-iMontbrun,  des  savants  tels  que  llasc,  Ucynaud , 
Valckenaer,  Gaïl,  Langlès,  Canchy,  Firmin  Didot, 
des  publicistes  comme  MM.  Laurentie,  de  Lour- 
doueix,  Genoude,  Martainville,  Walsh,  Midiaud,  Lubis, 
MadroUe,  d'Arlincourt,  et  surtout  Charles  Nodier, 
(ireijze,  Girodet,  etc.  On  était  accueilli  dans  ce  salon 
avec  une  bienveillance  extrême,  une  urbanité  exquise, 
et  madame  de  Valon  en  faisait  les  honneurs  avec  un 
tact  et  une  grâce  qu*admiraient  tous  ses  hôtes.  Les  écri- 
vains, les  poiitcs,  les  journalistes,  les  artistes,  répondant 
au  cordial  accueil  de  M.  de  Valori  par  une  faimliaritt^ 
respectueuse,  s'empressaient  de  s'y  réunir  comme  au- 
tour d*un  foyer  domestique,  sûrs  qulls  étaient  d'y  être 
compris  par  une  société  aristocratique  toujours  char- 
mée d  être  à  même  de  voir  et  d'entendre  ceux  don! 
elle  lisait  ou  voyait  chaque  joui*  les  chefs-d'a'uvre.  1^ 
jeunes  gens  du  grand  monde  y  profitaient  de  l'occasion 
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d*écoutery  de  s'instruire,  de  juger  mieux  les  événe- 
ments contemporains,  d'être  de  leur  sièele,  et  de  ne 

pas  médter  ce  reproche  banal  et  injuste,  alors  fort 
en  vogue,  de  n  avoir  ncn  appris  iii  rien  oublié.  Ainsi 
encore,  M.  et  madame  de  Valori  donnaient  une  preuve 
de  plus  de  Tintelligence  de  leur  eœur  et  de  leur  vrai 
dévouement  aux  intérêts  bien  entendus  de  leur  cause 
sacrée,  qu'ils  reiuiait  iii  populaire,  et  c'était  la  meilleure 
manière  de  la  servir  à  cette  époque. 

De  tels  résultats  devenaient  une  douce  récompense 
pour  M.  de  Valori ,  qui  d'un  autre  côté  recevait  maints 
témoignagnes  d'aniitié,  d'estime  et  (Vadmiration.  Giro- 
det  iit  son  portrait,  et  Charles  Nodier,  dans  une  longue 
série  d'articles  comme  en  produisaient  alors  des  en- 
tiques  hors  ligne  et  dont  le  moule  esl  brisé,  énnménit 
les  droits  de  M.  de  Valori  à  la  sympathie  du  public 
auquel  il  avait  prodigué  des  travaux  éminents  dans  tous 
les  genres.  11  insista  même,  mais  vainement,  à  notre 
grand  regret ,  près  de  la  modestie  incorrigible  de  M.  de 
Valori,  pour  éditer  et  annoter  lui-même  la  collection  de 
ses  œuvres  poétiques.  Il  lui  écrivait  le  .\  mai 

a  J  ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  belle  ode  sur  la 
«  mort  de  I^nis  de  la  Rochejaquelein,  et  la  dédicace 
«  dont  votre  amitié  m'a  honoré  :  vous  savee  combien 
«  j'en  suis  fier  J'attends  avec  impatience  le  reeudl  de 
a  vers  que  vous  m'avez  promis  et  dont  je  serai  moi- 
«  même  l'éditeur.  » 
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Ce»  précédoiils  prociameut  absez  haut  loui  ce  qiic  le 
cQBiur  de  M.  de  Valori  dut  éprouver  de  douleurs  et  d'à* 
mertumes  quand  la  révolution  de  juillet  emporta  dans 
1  exil  la  monurchie  victime  des  plus  lâches  ingratitudes 
et  des  plus  noires  trahisons. 

Cependant  on  eût  dit  f|ue  cet  homme  exceptionnel, 
accoutumé  et  résigné  d'avance  aui  grands  revers, 
pourvu  qu*il  soulageât  ceux  des  autres,  prévit  qu'il 
aurait  une  généreuse  mission  à  remplir,  car  il  spuibla 
tout  à  coup  fortifié  et  comme  rajeuni  par  un  si  imprévu 
et  si  terrible  bouleversement  11  entrevit  et  accepta  toutes 
les  conséquences  de  ses  sentiments  et  de  ses  convictions 
inébranlables  devant  le  nouveau  pouvoir,  et ,  dès  son 
début,  il  eut  pour  auxiliaire  et  |K)ur  complice  l'intrépide 
compagne  de  sa  vie.  Il  suffit  de  dire  que  la  périlleuse 
tentative  du  Curh-Alherlo ,  celles  de  l'Ouest  au  moment 
où  Madame,  duchesse  de  Berry,  entraînée  par  son 
amour  nialcrnel ,  vint  s  v  installer,  le  virent  priH  à 
multiplier  pour  leurs  victimes  tous  les  efforts,  tous  les 
sacrifices.  Après  les  malheurs  vraiment  inouïs  de  cette 
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nouvelle  croisade  vendéenne  plue  rudement  traitée  que 
devancières ,  car  on  voulut  la  punir  par  la  honte  et 

l;i  jii  isoii.  il  ne  cessa  de  consoler,  d'assister  les  vaincus, 
leh  iu^^ilii's,  tandis  que  madame  de  Valori  s'offrait  à 
partager  la  captivité  de  la  veuve  du  duc  de  fierry,  i 
Blaye.  l^e  ministre  maréchal  SouU  lui  refusa  cette  fa* 
vcur. 

Eh  bipnî  et  voiln  po  qui  démontr»'  a  i[ue\  point  les 
âmes  vérilablemeot  magnanimes  ne  se  laissent  point 
abattre  par  les  plus  dures  infortunes,  M.  de  Valori,  à 
qui  les  perles  et  les  sacriGces  en  pareil  cas  apparais- 
saient comme  des  chances  heureuses,  pour  qui  de  tels 
relus  étaient  des  mal  heurs  irréparables,  M.  de  Valori, 
qui  n*avait  pas  voulu  consentir  à  laisser  publier  ses 
poésies  monarchiques  sous  la  Restauration,  rechercha 
un  sujet  de  compensation  dans  leur  publication  à  Tins- 
Uul  le  moins  tavorahle,  En  effet,  les  parjures  éhontés 
s'accumulaient  pendant  cfu'il  réunissait  vaillamment  les 
hommages  rendus  à  Texil,  à  la  vertu,  au  courage,  et 
qu*il  professait,  pour  ainsi  dire,  un  cours  d*honneur  et 
de  fidélité  traditionnels.  On  peut  en  juger  par  ces  titres 
significatifs  :  A/  \ff>r/  de  hmix  de  la  RiH^hejaquelein^ 
r Entrée  du  roi  à  Paiis^  le  Testament  de  la  reine  de 
France,  la  Naissance  de  MadémoiseUe^  f/étienkU  du 
13  féurur,  la  Naissance  du  due  de  Bordeaux^  h  Mort 
du  prince  de  Oifule^  de  Sèze^  les  Tombeau.r  expiatoi' 
res^  etc. 

Citons  encore  C Imagination^  A  lord  Byron^  sur  les 
ruines  de  la  Grèce,  rEscil  du  ptmte  et  fa  Hiort  fie  Giro* 
dtft: 

Ah  t  M  ma  douleur  a  des  charmes. 
Muses,  pour  Tombre  d'un  ami. 
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Hfidiles  Kheure  où  «mm  oos  larines, 
Noire  Apelle  s'eil  ondonni. 
N'était-ee  pas  l'heure  où  Diane 
Sur  un  mont,  loin  d'un  œil  profane 

Brille  plus  amoureusement. 
Et  vient,  perdant  la  nuit  ombreuse 
D'une  vapeur  mystérieuse. 
Caresser  un  paisible  amant. 

M.  de  Valori  venait  tout  récemment  d'obtenir  des 
voix  à  r  Académie,  Charles  Nodierijage  si  compétmt, 
déclara  que  VOde  sur  le  Camoêns  était  un  des  chefs- 

d'neuvre  de  M.  de  Valori ,  niKnit  l  tous  les  orfrane»  de 
la  presse  parisienne  applaudirent  en  chœur,  en  rendant 
compte  de  cette  belle  coUeetion  contenant  cinq  livres 
d'odes,  un  livre  de  poëroes,  un  livre  d'é]tftres  et  des 
hymnes  et  des  cantates.  On  y  peut  constater  le  mul- 
tiple talent  du  poëte  qui  était  aussi  l'historien  tour  à 
tour  grave  et  spirituel  de  son  temps  : 

•  Suis-moi  d'un  œil  de  feu  dans  le  sacré  valkxi. 
Enthousiasme,  esprit  sublime  ! 

Ravis-moi  sur  la  double  cime. 
Où  ta  flamme  nourrit  le  trépied  d'ApoUon  ; 

£t  sur  les  ailes  du  génie, 

A  traven»  des  flots  d'harmonie, 
Uuvre-moi  vers  l'Olympe  un  lumineux  sillon  ! 

Toi  seul,  frardiei)  sarre  du  delphique  trésor, 

Uolas  i;e  roi  de  l  ï  popée, 

Qui  sur  la  colline  escarpée 
A  Gatliope  un  jour  surprit  sa  lyre  d'or, 

Et,  dans  son  héroïque  Ivresse, 

Peignit  aux  peuples  de  la  Grèce 
te  bouclier  d'Achille  et  le  casque  d'Hector. 

C'est  ton  souffle  puissant  qui  sur  les  bords  lointains, 
D'un  essor  plus  vaste  et  phis  Ubre> 
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A  fait  voler  l'aigle  du  Tibre 
Dii  tombeau  tlMlion  au  berceau  (i(^s  Latins  ; 
Sans  ton  secours  son  œil  (iebile. 
Dans  l'antre  ()l>scur  de  la  Sibylle, 
N'eût  point  lu  tant  de  gloire  au  livre  des  destins. 

C'est  toi  qui  sur  ton  chur  aux  lambris  inniiortfis 

Portas  le  rhantre  d'Herminie, 

ht  daïJà  les  bos(jueti>  d  Aonie, 
D'Homère  sous  ses  pas  relevant  les  autels. 

Abreuva  sa  soif  poétique 

Aux  sources  de  ce  fleuve  antique. 
Qui  seul  divinisa  la  langue  des  mortels. 

C'est  par  toi  que  Milton  sur  un  Pinde  nouveau, 
•  Sombre  ou  touchant  dans  son  délire,  . 

Varia  les  sons  de  sa  lyre, 
Soit  que  de  l'univers  il  chantât  le  berceau. 

Soit  que,  de  la  voûte  étoilée. 

Sa  muse  vint,  éofaevetée. 
Aux  flammes  de  Penfer  allumer  son  pinceau. 

Ce  fameux  Camoêns,  si  grand  dans  l'art  des  vers, 

11  te  dut  sa  fureur  sarrée! 

Sur  Tocéan  b^fperborée 
J'entends  Adamastor,  géant  des  flots  amers* 

Tonner  sur  la  rive  lointaine 

Lorsque  sa  rame  lusitaine 
Viola  le  secret  de  Tempire  des  mers. 


Ce  fut  en  1831  qu'il  fit  paraître  son  chef-d'œuvre 

poétique  :  les  Révélations  (tOrphée.  Les  plus  beaux 
génies  du  dix-huitième  siècle  n'auraient  pas  désavoué 
les  vers  suivants  sur  Jéhovah  : 

Far  delà  fous  les  deux,  demeure  solennelle 
Qu*end>raseîit  les  rayons  de  sa  gloire  éternelle 
MajeslueuserneîU,  Iheu.  sur  un  trône  d'or. 
Dans  les  airs,  sur  les  tlots^  au  milieu  des  tempêtes. 


—  M  — 

Agite  son  tonnerre,  ou,  sur  nos  humbles  létes. 
De  sa  magnificeiioe  épanche  le  trésor. 

Il  voit  tous  Il's  humains,  el  leur  est  invisible  : 

Essence  d'équité,  sa  piii-ïsnnf  o  paisible 

[>p  la  miséricorde  est  le  temple  sacré. 

Tout  change  autour  de  lui ,  lui  jamais;  et  sans  doute, 

C%'N»  \r  fils     re  Dieu  que  la  rélostt^  voûte 

^ur  le  mont  Chaidéen  a  vu  Iranstiguré. 

La  teiTc  souà  sus  (>ieds  marche  silencieuse  ; 

Des  superbes  rochers  la  cime  audacieuse 

Tremble  au  loin  sons  le  poids  de  son  courroux  dhdn  : 

Il  alleint  de  son  bras  les  limites  de  Tonde, 

Sens  lui  rien  n*est,  ne  fut^  ne  sera  dans  le  monde; 

il  est  seul  le  milieu,  le  principe  et  la  fin. 

En  1832,  il  dédia  son  poème  du  Troisième  ExH 
au  roi  Charles  X  et  à  sa  famille,  résidant  à  Holj  -Howl 
en  Ecosse,  et  il  eut  le  bonheur  d'être  assuré  que  son 
hommage  avait  été  un  baume  salutaire  pour  tant  de 
bleseurea  aussi  vives  qu'imméritées.  Les  trois  journées 
de  Juillet  et  lu  tiii  dramatique  du  prince  de  Condé  y 
étaient  stigmatisées  par  Tardente  indignation  du  poëte 
'  avec  tant  d'éner^e  et  de  persuasion  quHls  lui  valurent 
un  procès  criminel  qui  fit  sensation,  maiaiie  Tintiroida 
point: 

Un  seul  restait  eucor,  survivant  héroïque 

De  la  valeur  fidëe  et  de  l'honneur  anthiue. 

Noble  asile  des  preux,  par  la  gloire  embelli, 

Réponds  à  ma  terreur,  palais  de  Oisntilly  ! 

N'est-il  pins  t.. .  Obi  Condé,  cpiand  l'heure  d'exil  sonne, 

A  dô  comme  un  soldat  payer  de  sa  personne. 

«  Ces  deux  jeunes  enfimts  qn'assiége  le  péril, 

«  Sans  pain,  ssns  vêtements,  sont  pa^s  pour  l'exil  î 

«  Et  moi,  fier  de  leur  sang  qui  ouule  dans  mes  vrines, 

«  Bourbon,  j'hésiterais  à  parisger  leurs  peines! 
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«  V}ue  mon  or,  disail-il,  \t)yuge  a  leur  siîcoiirs  » 
Mais  soudain  ii  finit  ses  vt^nérables  jours  ; 
lit  son  ombre  indignée  a  dû  gémir  encore. 
DlDsignes  sans  édat  son  censueil  se  décore. 
Vieux  bastions  de  Lens,  tonnerres  de  Rocroi^ 
Ne  résoniies>vous  pas  et  de  honte  et  d'effroi  1 
Quoi!  ce  cri  de  l'honneur  qui  berçait  sa  vieillesse, 
Ne  Ta  point  averti  d'un  moment  de  faiblesse  \ 
Et  saisi  de  stupeur,  un  vétéran  des  preux. 
Abrégeant  son  destin  sous  d'homicides  nœuds. 
Aurait,  par  un  trépas  scandaleux  pour  rhisioire. 
Fermé  de  ses  aïeux  et  la  tombe  et  la  gloire  ! 
Non,  non,  l'honneur  français  n'est  point  persuadé 
Qu'im  lAche  désespoir  ait  surpris  un  Gondé; 
Kt  la  muse  du  temps  ressaisira,  j'espère, 
Cette  page  qui  manque  à  son  livre  sévère. 

Mais  j'arrive  à  la  partie  la  plus  difficile  de  ma  tâche, 
ni  j  'avoue  même  que  je  sens  mon  insuffisanee  à  ce  point 
que,  sans  les  insistances  de  ma  conscience  qui  me  pres- 
crit d'essayer  au  moins  de  redire,  de  mon  mieux,  tout 
ce  dont  j'ai  été  le  témoin  et  parfois  l'intermédiaire,  le 
coliaborateiu'  même ,  Dieu  le  sait,  je  m'arrêterais  à  ce 
point  de  mon  travail. . .  Qùe  mes  lecteurs  qui ,  comme 
moi ,  ont  vu  ce  que  je  vais  tenter  de  retracer,  que  la 
famille  surtout  de  M.  deValori  ine  pardonnent  mon  in- 
sutiisance  en  faveur  de  mon  bon  vouloir,  ou  se  l'expli- 
quent en  pensant  aux  émotions  dont  de  pareils  souve- 
nirs inondent  mon  &me  a^tée  ! 

Sous  la  Restauration  les  salons  de  M.  et  de  madame 
de  Valori  étaient  ouverts  aux  j^rand«'s  intelligences  et 
aux.  illustrations,  et  j'ai  dit  quel  genre  de  bienfaits  ils 
avaient  produits;  sous  la  révolution  de  Juillet,  ils  fu- 
rent ouverts  à  tous  au  profit  de  l*infortune,  principale- 
ment de  Tinfortune  politique,  et  ou  ne  saurait  énunié- 
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rer  ses  bonnes  et  nobles  œuvres.  Les  arU,  eoinnie  par 
le  passé,  y  concoururent  puissamment.  Ces  salons 

étaient  aussi  une  p:alerie  de  tableaux  des  meilleurs  nuiî- 
tres;  la  musique  y  joua  un  rôle  tutelaire.  Les  deux  til- 
les de  M.  de  Valori,  mesdemoiselles  Charlotte  et  Jenny, 
dont  le  nom  est  encore  dans  la  bouche  des  proscrits, 
des  captifs  et  des  pauvres,  contribuaient  et  présidaient 
à  ces  fêtes  eharmautes  où  ta  société  ;u  istoeruli(jue  et  les 
artistes  renommés  fraternisaient,  rivalisaient  de  zèle, 
de  générosité,  pour  donner  aux  maîtres  du  lieu  la  satis- 
faction d'atteindre  mieux  leur  noble  but.  En  effet,  dans 
ces  soirées  ou  M.  de  Valori  redisait  im  improvisait  de 
beaux  vers,  ou  était  toujours,  à  lu  suite  d  un  bal  ou 
d'un  concert,  aussi  bien  composé  qu'exécuté,  surpris 
par  une  loterie  formée  d*ouvrages  de  toutes  sortes,  pro- 
venant de  la  main  des  fées  bienfaisantes  du  logis,  des 
dames  du  plus  haut  rang,  et  meuie  des  souveraines  et 
princesses  de  l'exil.  Il  est  impossible  de  se  faire  une  idée 
des  piquantes  combinaisons,  des  ravissantes  intrigues 
que  ces  enchanteresses  avaient  le  don  d*inventer  et  de 
faire  valoir  dans  les  mtéréts  de  leur  commerce  de  cha- 
rité. Elles  avaient  le  privilège  de  donner  le  goût  d'un 
grand  nombre  de  billets  de  loterie  avec  des  riens  déli- 
cieux, chiffonnés»  brodés,  agencés  ou  touchés  par  elles 
et  leurs  dignes  amies.  C'était  merveille  de  voir  tout  cela 
s'enlever,  et  quand  la  fin  de  la  fête  arrivait,  chaiuii  en 
allait  emportant  ce  qu'il  considérait  comme  un  présent 
et  en  redemandait  encore  au  même  prix  que  de  telles  in- 
tentions rendaient  fabuleux.  Dès  le  lendemain  las  tré- 
sors réunis  étaient  envoyés  à  Blois,  à  Orléans  surtout, 
où  les  résultats  de  la  croisade  /  a/on',  comme  on  la 
nommait,  étaient  les  aides  chaque  jour  reçus  et  bénis  du 
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irkoi  détormaÎB  immortel  de  la  sainte  marquise  de  la 

Rochejaquclein.  Olle  ci  avait,  avec  ses  filles,  un  V(»ri- 
table  atelier  dans  son  salon  du  cloître  SaintrÂignan,  à 
Oriéftiu,  d'où  partaient  la  consolation  et  les  secours, 
sons  toutes  les  formes,  pour  ses  anciens  compagnons 
d'armes  de  1793  et  de  1815,  ou  leurs  fils,  alors  en  prison 
à  Fontevrault,  à  Melun,  au  mont  Saint-Michel  et  inême 
dans  les  bagnes.... 

D'un  autre  c6té,  à  Paris,  M.  le  marquis  Henri  de  la 
Roclioja(|uelein,  alors  dépoté  de  Ploermel,  qui  dès  To- 
rigine  s'était  constitut'  le  visiteur  et  le  patron  des 
prévenus  et  des  prisonniers  à  Blois  et  à  Orléans,  con- 
tinuait sa  mission  en  étant  l'auxiliaire  de  sa  mère,  soit 
à  la  tribune,  soit  par  toutes  les  démarches  qui  pou- 
vaient alléger  leur  sort  ou  le  faire  cesser.  On  âe  saurait 
assez  redire  et  vanter  les  sacrifices  considérables  qu'il 
a  multipliés  pour  eux ,  ni  son  dévouement  invariable 
à  tous  leurs  intérêts  depuis  cette  époque  jusqu'à  ce 
jour.  Aussi  son  nom,  si  populaire  en  Vendée  et  en 
Breta|?ne,  est-il  toujours  béni  par  ceux  qui  l'ont  vu 
à  Vœuvre. 

BiUl  besoin  d'ajouter  qu'à  diverses  reprises  les  au- 
gustes «niés  firent  témoigner  et  témoignèrent  eux- 
mêmes  à  M.  de  Valori  leur  gratitude  pour  de  pareils 

dévouements  ? 

Les  Espagnols  proscrits  ou  malheureux  pour  lesquels 
M.  de  Valori  avait  déjà  organisé  dans  le  Midi  l'asais- 
taaee  sous  toutes  lee  formes,  et  qui  résidaient  en  assez 
grand  nombre  à  Taris,  faisaient  concurrence  aux  Ven- 
déens, et  partageaient  avec  eux  les  résultats  de  tant  de 
pieuses  sollicitudes. 

C'étaient  des  généraux,  des  officiers  supérieurs  et  au- 
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très,  des  prêtres  pour  lesquels  il  fallait  trouver  non^seu* 
lement  l'hospitaiiU',  mais  des  emplois  eu  rappoii  ascc 
leur  positioD  soi  iale  et  leur  éducation.  Que  de  eon-es- 
pondances,  que  de  démarches  avant  le  succès  qui  alors 
avait  un  mérite  de  difficulté  vaincue  supérieur  à  celui 
que  procuraient  les  recherches  pour  les  Vendéens  ! 

Ceiix-oi  on  effet,  pour  la  plupart,  étaient  d'une  con- 
dition qui  per  mettait  de  les  caser  comme  domestiques  à 
la  ville  ou  à  la  campagne,  et  plusieurs  salons  de  Paris 
transformés  en  leur  faveur  en  bureau  de  placement,  les 
jours  de  bals  et  de  soirées,  avaient  le  bonheur  de  leur 
fournir  ces  l  essources.  Entre  un  quadrille  et  une  valse, 
cette  sorte  d'affaire  se  traitait  par  des  intermédiaires  ha- 
biles, qui,  après  cela,  conféraient  le  droit  de  trouver 
plus  d*attrait  à  la  fête. 

J*ai  hâte  de  dire  que  les  matinées  musicales  ou  les  ré* 
ceptions  de  M.  et  de  madame  de  Valon  u  etaieul  pas 
moins  fécondes  pour  Taumônerie  vendéenne.  visi- 
teurs étaient  toujours  si  aimablement  soUicités  qu'ils 
ne  résistaient  en  aucun  cas ,  et  ils  retournaient  avec 
plaisir  au  piège  afin  de  s)  faire  prendre.  Tout 
était  bon  pour  le  but  que  se  proposait  la  trinité  infatiga- 
ble du  salon  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  toujours  sûre 
de  bien  et  promptement  recueillir  le  fruit  de  ses  ingé> 
nieuses  manœuvres.  Un  jour  certain  gentilhomme  tant 
soit  j)eu  lioi*s  d'âge,  mais  d  autant  plus  coquet,  s'excu- 
sait d'être  venu  sans  avoir  revêtu  une  redingote  de 
coupe  trèsHfashionable  qu*il  avait  oubliée.  aTant  mieux, 
«  tant  mieux,  répondit  la  séduisante  Jenny ,  nous  allons 
«  envoyer  notre  domestique  la  chercher  à  votre  hôtel, 
ce  Vous  nous  laisserez  celle  que  vous  avez  et  qui  ira  fort 
bien  à  un  pauvre  Vendéen,  pour  obtenir  une  bonne  , 
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«  place.  »  Le  j^alant  interpelle  ne  se  le  iil  |ms  dire  deux 

fois. 

Il  nie  serait  facile  de  citer  maints  autres  faits  de  ces 
inimitables  pereonnes  pourtant  si  simples,  si  naturelle- 
ment gracieuses ,  si  modestes  au  sein  de  leurs  triom- 
phes, qu'on  les  eût  prises  volontiers  ponr  des  anges  gar- 
diens ou  des  Sœurs  do  charité  retirées  dans  le  mondcy 
commo  des  déléguées  de  Dieu. 

M.  de  Valori  fut  aussi  le  soutien  du  journal  h  France, 
cet  énergique  champion  de  la  cause  de  Charles  X,  fondé 
par  le  vicomte  de  IJauhiy,  parfait  genlilhoinnwc  et  écri- 
vain disluiguc  qui  y  consacra  la  majeure  partie  de  sa 
fortune.  C  est  là  que  furent  consignées  avec  le  plus  de 
soin,  les  exactions  arbitraires  commises  en  Vendée  et 
en  Bretagne  par  le  pouvoir  de  Juillet  et  qui  furent  alors 
flétries  par  un  des  plus  éloquents  défenseurs  de  la  eaiisc 
vendéenne,  M.  Eugène  Jaufier.  L'illustre  avocat  dont  la 
mort  prématurée  a  causé  tant  de  regrets,  aimait  à  mani^ 
fester  vivement  son  admiration  et  sa  gratitude,  quand 
dans  les  salons  de  mesdames  de  Valori,  du  Botflépu,  de 
Soussay,  il  constatait  les  touchants  moyens  eniphjyés 
]>our  mieux  secourir  la  captivité  de  ceux  qu'il  avait 
chaleureusement  défendus,  sans  pouvoir  toujours  les 
sauver. 

Une  récompense  digne  de  son  ambition  devait  venir 
rechercher  M.  de  Valori.  Sachant  bien  qu'il  pouvait  lui 
procurer  le  plus  de  précieux  documents,  de  faits  incou- 
testables,  et  lui  fournir  des  sujets  d'interprétations  et  de 
commentaires  favorables  à  la  tâche  qu'il  avait  entre- 
prise,  ce  fut  [>rès  de  M.  de  Valori  que  se  rendit  M.  le 
marquis  Scipion  de  Dreux-Brézé.  lorsqu'il  \ouUit  lan- 
rcr  sa  terrible  philippiqur  à  la  chambre  des  pairs  (*t 
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réclamer  du  miaistère  ia  réparation  de  ces  coupables 
actes. 

Aidé  par  un  de  ses  amis  possédant  toutt;s  les  preuves 
ofiicicUes  résultant  des  investigations  et  des  enquêtes 
de  madame  de  la  Rochejaquelein,  M.  de  Valoh  sem- 
pressa  d'éclairer  la  coDscîence  et  d^approvisionner  la 
mémoire  du  noble  pair,  qui  n'a  jamais  été  si  grand  ora- 
teur que  ce  joui  hi  et  s'est  fait  une  renommée  euro- 
péenne. Hien  ne  manquait  à  son  magnitique  discours, 
le  -ialent  y  abondait  pour  le  fond  et  pour  la  forme  ;  ja- 
mais non»plus  sa  figure  ne  fut  empreinte  d'autant  de 
eonviction  et  de  sérénité,  jamais  son  geste  ne  fut  i)lus 
digne,  »on  regard  |»lus  inspire  et  parole  à  la  fois  plus 
austère  et  plus  entraînante.  Aussi,  peu  de  temps  après 
cet  éclatant  succès  de  tribune  et  cet  immense  service, 
la  Vendée  et  la  Bretagne  déléguèrent-elles  à  Paris  une 
dépulation  poui*  offrir  une  médaille  à  leur  intrépide  dé- 
fenseur. M.  de  Valori  fut  recherché  par  cette  dépu  talion, 
et  il  fut  facile  de  voir  quand  le  marquis  de  Brézé  lui  serra 
la  main  qu'il  lui  exprimait  un  remercîment  bien  senti. 

M.  de  Valori  reçut  encore  d'autres  témoignages  de 
reconnaissance  sur  lesquels  je  m'étendrais  davantage 
si  je  ne  craignais  d'offenser  son  émule  en  modestie, 
M''  de  Bervanger,  fondateur  et  supérieur  des  éta- 
.  blissements  de  Saint -Nicolas,  pour  l'éducation  des 
orphelins  et  des  enfants  pauvres.  M.  de  Valori  iuL  on 
des  premiers  et  constants  soutiens  de  rette  institution, 
placée  sous  le  patronage  de  Mgr  le  duc  de  Bordeaux  en- 
core enfant,  et  qui  depuis,  devenue  chaque  jour  plus 
utile  et  plus  |^>opulaire,  a  régénéré  les  conditions  labo- 
rieuses à  Paris.  Seid  son  vénérable  supérieur,  s'il  ne 
voulait  être  trop  discret,  pourrait  dire  que  de  bienfaits. 
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là  encore,  a  répandus  la -famille  de  Valori,  et  avec*  quelle 
tumultueuse  allégresse  doiize  ou  quinze  cents  enfants 
recevaient  et  entouraient  non  chef  quand  il  venait  vi- 
siter leur  cher  />fipa  seigneur,  comme  ils  l'appelaient, 
son  digne  ami.  Pour  se  fldtter  d'être  Juste  envers  M.  de 
Valori,  il  faudrait,  avant  tout,  raconter  les  touchants 

«It'Uiiih  tle  l<riit  CL'  qu  il  a  accompli  dana  l'obscurité  cl  le 
silence,  reproduire  ses  eaUretiens  intimes,  ses  cônes- 
pondanees,  descendre  dans  les  ateliers  souffrants,  mon- 
ter dans  les  mansardes  misérables,  et  donner  à  lem*s 
habitants  la  jouissance  de  rompre  enfin  le  secret  que 
leur  imposait  sa  charité  s'entouraut  toujours  d'ombre 
et  de  mystère. 

"  A  Château-Renard,  surtout  depuis  qu'ainsi  seulement 
il  oKerchait  à  se  consoler  de  la  perte  irréparable  de  ses 

deux  filles,  son  orf^ucil  et  sa  joie,  Charlotte  et  Jonny, 
devenue  la  marquise  de  Saint-Paul ,  il  multipliait  les 
preuves  de  sa  munificence.  Les  pauvres  du  village  et  du 
canton  s'étaient  constituée  ses  vassaux,  mais  le  mattre 
du  féodal  manoir  se  plaeait  sous  leur  dépendance  :  il  re- 
levait de  leurs  besoins,  de  leurs  misères,  et  quand  il 
les  avait  abondamment  secourus,  il  refusait  les  remer^ 
ctmeots,  et  prétendait  rester  l'obligé  de  cmx  dont  ses 
revenus  étaient  la  liste  civile,  et  ses  biens  leur  apanage. 
Hclas  '  |toui  (jui>i  i'aut-il  que  ces  vérités,  incoimucs  pour 
le  plus  i^and  nombre,  soient  maintenant  un  hommage 
à  trois  tombes  ! 

Au  milieu  de  ses  sollicitudes  politiques  et  de  ses 
bonnes  actions  organisées  chaque  jour  sur  une  plus 
grande  échelle,  M.  de  Valori  s'était  réservé  le  temps  de 
composer  un  nouveau  poëme,  fes  deux  ChaHes  en 
/ia»sse,  et,  suivant  son  roi  comme  les  trouvères  des  an- 
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ciens  jours,  il  raconta  d'une  .manière  émoavante  et 
pittoresque  comment  en  Écoese  Charles  X  se  rencontra 

dans  la  môme  chaumière  qu'un  siècle  avant  Charles 
Siuarl  eul  pour  retraite...  Plub  tard,  grâce  au  nianus- 
(;rit  autographe  de  Sannazar,  de  tartu  yirgims^  de 
l*ef^aiUement  de  la  Vierge^  qu*il  parvînt  à  se  procurer, 
il  en  fit  une  excellente  traduction  en  vers,  bientôt  ren- 
due publique  dans  inie  édition  de  luxe.  •  Celle-ci  fut 
Tobjet  de  maints  coin|if  (  s  rendus  dans  les  journaux 
Bcientiûques  de  Paria»  de  Kome  et  de  Florenee,  et  pro- 
clamée  la  plus  complète  sous  tous  les  rapporta.  Son 
plus  nalleur  élo^e  est  dans  cette  lettre  du  cardinal 
Mezzofanti,  le  célèbre  polyglotte  :  «  J  ai  lu,  monsieur 
(c  le  Marquis,  avec  d'autant  plus  de  plaisir  cette  incom- 
«  parable  traduction  de  Sannaaar,  que  je  connaissais 
«  déjà  votre  traduction  du  Cuhx  de  Virgile;  j'y  ai 
«  trouvé  la  même  érudition  et  de  plus  une  connaissauce 
«  approfondit'  des  Pères  de  l'Eglise  latine.  Je  vous  féli- 
«  cite  de  marcher  ainsi  sur  les  traces  de  vos  célèbres 
«  aïeux  Nicolas  et  Baceio  Valori ,  qui  ont  tant  figuré 

«  dans  riiistoire  des  lettres  italiennes   Veuillez 

«  agréer,  etc..  » 

M.  de  Valori  s'était  retiré  dans  sa  terre  de  Provence, 
d*où  il  ne  sortit  plus  que  pour  aller  une  dernière  fois 
à  Rome  et  à  Venise  rendre  ses  devoirs  à  d'augustes  exi- 
lés. Sa  verve  ne  vieillissait  pas,  et  on  va  voir  coininent 
il  passait  d'un  sujet  très-sérieux  à  une  forme  légère  et 
gracieuse.  Voici  une  lettre  d'invitation  à  son  ami  Reboul  : 

Tu  devrais  visiter  encore 
Mon  riant  manoir  que  décore 
Chftteau- Renard  aux  fières  tours^ 
El  là,  d'une  rimn  hardie, 
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0)nrier  à  la  mélodie 

La  li^i'iuluirc  des  aniours. 

Sans  prétendre  me  mettre  en  scène 
Ma  du  protégé  de  Mécène, 
J'ai,  comme  lui,  mon  ciel  d'azur,- 
Mon  cellier,  des  roaea  par  mille. 
Mon  luth,  mon  bois  de  Lucrétile, 
Mes  cascatelles  de  libur. 

Mon  modeste  jardin  t'appelle. 

Riche  dans  la  saison  nouvelle 

De  roses  et  surtout  de  Ib, 

Beaux  lis,  dont  Taspect  nous  enchante,  - 

Qui  me  parfument  quand  je  chante, 

Qui  m'emhaument  quand  je  le  lis. 

Nous  allons  retrouver  M.  de  Valori  a  la  poursuite  de 
U  Laure  de  i^étrarque,  dont  il  fut  toujours  comme  le 
chevalier- servant  littéraire.  11  ne  cesaa  de  se  livrer  à 
toutes  les  rechmhes,  et  n'a  négligé  aucun  effort  pour 
découvrir  son  ori^ne,  son  existence,  car  il  a  fureté  dans 
tous  les  parcbeniiuë,  lc6  chroniques  etics  bibUotbeques. 


TV 


\Ai  l>aure  de  Pétrarque  ost-cfle  un  inylhc,  un  êlre 
idéal,  on  biiMi  une  femme  galante  de  la  cour  de  Clé- 
ment Vi  ?  Depuis  ioBgtempB,  la  flolution  de  ee  problème 
était  le  rè?e  du  marquis  de  ValoH.  C'était  une  tftche 
difficile  que  d'eniaiiu  f  cette  vieille  question  à  la(|uel!e 
labbé  de  Sade  avait  consacré  des  in-folio.  Ce  travail 
aurait  découragé  la  patienee  du  bénédictin  le  plus  ftpro 
avi  reeherelies;  M.  de  Valori  ne  s'est  point  effrayé;  il 
a  étudié  longtemps  ce  Pétrarque  intraduisible  qui  en- 
veloppe sa  pciisce  dans  un  voile  impénétrable  dont  le 
lecteur  ne  peut  deviner  le  mystère,  et  s'il  n  a  pas  résolu 
le  problème  9  il  faut  désespérer  d'en  trouver  jamais  la 
solution.  En  effet,  M.  de  Valori  a  renversé l'échafandage 
élevé  a  f;i  ands  frais  par  Tabbé  de  Sade,  et  a  prouvé  que 
Laure  ne  pouvait  être  une  fille  de  la  maison  de  Noves, 
femme  de  Hugues  de  Sade.  Donc^  si  d'une  part  la  tra- 
dition  est  mensongère,  et  'si  de  l'autre  les  recherehes 
les  plus  immenses,  les  plus  complètes ,  n'ont  pas  ré- 
pandu le  jour  le  plus  éclatant  sur  la  question,  qui  Iran- 
chera jamais  la  difficulté? 
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Voilà  oomment  s'exprimait  un  publiciste  éminent,  en 
rendant  compte  de  Touvrag»  de  M.  de  Valori. 

«  Le  noble  auteur  a  scruté  partout  ;  il  a  exploré  les  bi- 
bliothèques, les  cluLi  ti  iers,  Avignon,  Marseille,  Carpen- 
tras,  Arles ,  Tarascon ,  Vaucluse,  Homanil,  le  Tbor, 
Noves.  On  l'a  vu,  en  pèlerin  delascienee,  explorant  la 
contrée  et  demandant  aux  sites  et  aux  rochers  s'ils  ne 
coneordaient  pas  avec  la  description  que  Pétrarque  nous 
a  laissée  dans  ses  sonnets  des  lieuv  liabites  pai  sal)elle. 
11  a  appelé  à  êoi\  secours  Gesualdo,  Baldelli,  Tomasini, 
le  Mongedes  lles-d'Or  et  toutes  les  chroniques  pour 
corroborer  son  83fstènie  et  rendre  à  cette  Lanre  si  aimée 
l'auréole  de  ^îloire  qui  lui  a|»partient.  M.  de  \  alori  ne 
s  est  pas  coQteaté  dee  ressources  que  lui  oifrait  notre 
pajs,  il  a  voyagé  pour  en  trouver  de  nouvelles,  et 
c'est  à  Venise  qu'il  a  découvert  le  manuscrit  précieux 
qui  a  été  la  base  d'un  grand  travail.  » 

La  mort  Ta  laissé  encore  inédit,  nous  en  donnerons 
dès  à  présent  un  l^er  aperçu  ;  mais  écoutons  le  marquis 
de  Valori  : 

—  «  Un  goût  constant  pour  l'étude  du  moyen  âge 

m  a  (pielquefois  procuré  d'utiles  et  intéressantes  déeou« 
vertes...  Aujourd'hui  je  public  un  document  historique, 
que  l'on  regrettait  pour  n'avoir  jamais  existé;  en  effet, 
qui  mieux  que  Boccace,  confident  de  Pétrarque,  avec 
lequel  il  ne  cessa  d'être  en  correspondance,  pouvait  tra- 
cer u II  portrait  exact  de  cet  homme  célèbre?  Récem- 
ment, pendant  mon  séjour  à  Venise,  où  un  culte  héré- 
ditaire d'amour  et  de  vénération  m'amenait  auprès  de 
l'auguste  héritier  du  trône  de  saint  Louis  et  de  Henri  IV, 
je  fus  visiter  la  bibliothèque  de  Sainl-Marc,  dont  je  pus 
admirer  les  richesses  littémires,  grâce  à  l'obligeance  de 


r 
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M.  \  dhhe  Vaionliiu'ili,  homme  non  moiub  tlibUnj^ue  par 
la  politesse  el  Taménité  de  ses  mœurs  que  par  sa  vaste 
éraditîoD.  En  pareourant  le  catalogue  du  célèbre  abbé 
Morelli,  j  aperçus  rindicatîon  d*un  manuscrit  latin  du 
quatorzième  siècle,  avec  cette  remarque  :  Coficr  ma<;ni 
prclit  i  li  portait  pour  titre  :  Devild  el  mort  bus  Dumint 
Francisci  Petrarckœ  de  Fhreniid^  secundum  Jokan" 
nem  de  Bocchttcci  de  Certafdo*  Après  m*ètre  assuré, 
comme  je  le  prouverai  plus  tard  ,  que  cet  opuscule  n'a- 
vait pas  encore  été  mis  au  jour,  quand  les  abréviations 
du  texte  eurent  disparu,  je  résolus  d'eu  faire  le  docu- 
ment capital  d'une  dissertation  que  je  composais  sur 
d'autres  écrits  également  nouveaux  » 

Après  une  préface  pleine  d'intérêt  l'auteur  commence 
par  parler  de  la  langue  romane  en  usage  dans  le  Midi 
sous  le  règne  de  Bérenger,  de  la  maison  d^ Aragon. 
Viennent  ensuite  les  croisés  r.ipportant  de  l'Orient  un 
esprit  de  cynisme  que  la  religion  pouvait  à  peine  tem- 
pérer, et  qui  poussaient  souvent  le  fanatisme  et  la  ga- 
lanterie jusqu'à  la  licence. 

Puis  viennent  les  troubadours  chantant  sous  1  ormel 
leurs  sirventes  et  leurs  ballades,  premiers  essais  de  la 
poésie  française.  Viennent  ensuite  les  cours  d*amour  qui 
brillèrent  d'un  vif  éclat  jusqu'au  retour  des  papes  à 

UuiiH-;  les  troubadours  s'isolèrent  alors,  ils  émigrèrenl 
dans  d  autres  pays  et  laissèrent  Pctiarquc  maître,  du 
champ  de  bataille.  . 

Tout  cela  est  écrit  d'un  stylo  large,  gracu'ux  et  avec 
une  pureté  de  langage  qui  rappelle  la  plume  des  grands 
maîtres.  Nous  nous  arrèterons^là ,  Touvrage  paraîtra 
bientôt,  et  le  monde  savant  saura,  mieux  que  nous. 
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suivra  Tau  tour  à  travers  les  sentiers  battus  par  sa  pro* 

Ji^ieuse  érudition. 

Arrivons  à  l'époque  où  pour  ne  plus  songer  qu'à 
s'inspirer  des  sentiments  et  des  principes  qui  présidè- 
rent à  ses  débuts,  M.  de  Valori  publia  ses  dernières  odes 
sur  le  niaria<;e  de  Mademoiselle  et  de  Monsieur  le  comte 
iie  t'jiainliord,  |)iiis  sur  la  mort  de  S.  A.  R.  Madame  la 
duchesse  d'Anguulèmc,  dont  il  avait  dit  en  1832  : 

Ch^ne  fortifié  jiar  la  jxrandc  leiiiprtc, 

L'Électre  dos  Hoiirf)ons  n'a  point  miirlK'  la  léte  : 

Holy-Rood,  redis-lui  quv  la  voix  des  cités 

N'éf^'ale  à  st;s  vertus  que  ses  adversités, 

Et  ((ne  tant  qu  eu  mou  suiu  <loit  battre  un  tu-iu'  tidèlu. 

Mes,  pleurs  et  mes  accents  s'animeront  pour  elle. 

Il  céda,  en  aux  sollicitations  de  ses  amis  et  pu- 
blia quelcpies-unes  de  ses  poésies  inédites  pour  en  faire 
eneore  hommage  à  Texil,  entre  autres  :  fe  Fi/s  tbtfa  pro* 

messe ^  la  Saint  Ijmis^  la  NattviLé  de.  la  Vierge^  la  Fele 
(le  f  Alhamhra^  t  Ombre  de  madame  Elisal)eih^  en&n 
rOile  sur  le  départ  du  pape  Pie  IX  et  sur  les  perturba' 
tions  du  siècle. 

Eh  quoi  !  l'Europe  ensanglantée 

Par  un  délire  factieux. 
Près  du  vert  peuplier  voit  la  croix  déplantée 
Et  la  terre  en  travail  pour  détrôner  les  ciem. 

Exécrable  erreur,  faux  prestige  l 

L'arbre  saint  a  si  haut  sa  ti^'c, 
Que  son  ombrage  échappe  aux  bras  profanateurs 
Dans  eette  région  des  rêveui-s  ignorée 

Où  vogue  celtt^  arche  sacrée 

Qui  rallia  les  rois  pasteurs. 

Les  persécutions  contre  le  saint-siége  et  son  auguste 


—  co- 
cher, blessaienl  wUcnicnt  la  grande  kim  de  M.  de  Va- 
lori,  qu  on  le  vit  un  des  premiers  saseocier  à  la  sous- 
cription qui,  en  1 848,  fui  ouverte  soue  le  nom  de  Denier 
th  Saint'Pierre  ^  sous  les  auspices  d'un  comité  dont 
M.  Dupaiiloup  fut  le  trésorier,  et  quir,  non  content  d'en- 
voyer des  sommes  importantes  à  l'exilé  de  Gaëte,  pour- 
vut aux  frais  de  Tenrôlement  des  volontaires.  De  plus, 
il  flétriaeait  ainsi  lea  tentatives  des  démagogues  : 

Et  n'ont-ils  pas  dans  Rome,  nu  pied  des  sept  collines, 
OutFBgé  le  pasteur  qui  tient  l(  .s  clés  divines. 

Mis  ses  jours  on  péril  ? 
Jiisqii'?!  rhpiire  où     roi  de  la  rifé  désorlf 
Traînait  la  croix  à\\  niaitre  aux  remparts  de  Caserte, 

Saoctiaant  l  exil  ! 

Cette  citation  n  esKll^  p^s  d'heureuse  actualité  au 
moment  où  l'Empereur  des  Français,  comme  s*ii  se  fût 
tnspifé  de  cette  belle  strophe,  vient  d'assurer  par  son 
armée  et  par  sa  lettre  Tindépendance  et  la  sécurité  du 
souverain  pontife,  le  maintien  do  son  jiouvoir  temporel, 
au  moment  ou  est  poursuivi  par  la  justice  l'ouvrage 
qu'un  dés  feuilletonnistes  trop  favoris  de  certains  jour- 
naux ,  M.  Edmond  About,  a  lancé  son  ce  titre  :  Ques" 
tion  romaine  ? 

Ceci  nous  conduit  tout  naturellement  à  dire  que  cer- 
tains auteurs  modernes  qui  ont  obtenu  un  fauteuil  à 
l'Académie  française,  ou  ceux  qui  en  postulent,  n'ont 
Jamaie  eu  autant  de  véritables  droits  à  cette  dignité 
que  le  marquis  de  Valon,  le(|uel  pourtant  n'y  ;i  p;is  ete 
appelé.  Nous  en  référons  avec  coniiance  à  la  bonne  foi 
et  à  la  loyauté  de  ces  nouveaux  immortels  pouvant 
maiptenant  bien  connaître  et  juger  son  mérite  si  incon- 
tealabta.  Disons,  cependant,  qu'à  l'époque  où  M.  Ber- 
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ryer  fut  élu,  M.  de  Valori  son  coDcumnt  Bans  le  savoir 
eut  plusieurs  toîx.  Les  organes  de  la  presse  se  b&tèrent 

de  le  constater,  entre  autres  C Europe  mmmtchique  de 
Bruxelles  ({ui  ajoutait  : 

«  Ce  nouvel  houimage  rendu  au  talent  et  au  earac- 
«  tère  d*un  écrivain  si  monarchique  prouve  que  FAca- 
«  demie  veut  eonserver  toute  son  indépendance  et 
«  semble  gaivuiiir  le  succès  de  M.  de  V  alun  à  une  pro- 
a  chaîne  élection...  »  En  1 830,  il  avait  déjà  été  désigné 
par  cinq  suffrages. 

Certes  on  aurait  pu,  on  aurait  dû  déposer  sur  le 
cercueil  de  ce  maréchal  littéraire  et  poétique  le  di« 
plôme  d'Académicien  comme  on  déposa  sur  îa  tombe 
de  l'un  de  ses  aïeux  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Mais  ses  forées  épuisées  bien  plus,  hélas  !  par  d'exces- 
sifs travaux  que  par  Tâge,  le  déterminèrent  à  ne  plus 
habiter  Paris  et  à  vivre  ses  deniici  s  jours  à  (-liûteau- 
Renard.  Sa  présence  fut  regardée  comme  providentielle 
en  ces  lieux  accoutumés  à  s  CDorgueillir  de  ses  œuvres 
et  à  jouir  de  ses  conseils  et  de  ses  bienfaita.  Pourquoi 
faut-il  que,  malgré  les  instances  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  il  se  soit  obstiné  à  continuer,  avec  une  ardeur  de- 
venue fébrile,  ses  études  archéologiques?  Les  aspects 
ravissants ,  les  verts  bocages,  les  ondes  limpides  qui 
ornaient  et  fécondaient  son  domaine,  eussent  sans  doute 
produit  son  rétablissement,  s'il  u  eût  voulu  encore 
abuser  de  sa  i'acilite  incomparable  à  déchiifrer  les  vieux 
manuscrits,  et  ceux-là  même  quiavaient  lassé  la  patience 
et  l'aptitude  des  archivistes  et  des  paléographes  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  tenaces.  Les  habitants  de  Châ- 
teau-Renard s'affligèrent proiondcment envoyant  l'alté- 
ration croissante  de  sa  santé,  car  ils  aimaient  ce  patriar- 
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chc  modèle  ilea  qualités  et  des  vertus  domestiques^  ce  gen- 
tilhomme dont  les  manières  affables ,  le  langage  plein 

d'aménité  savaient  gagner  1rs  cœurs;  ils  esiiiiiiiiont ,  ils 
respectaient  sa  fermeté  inébraulabie,  son  caractère  con- 
ciliant et  surtout  son  dévouement  absolu  à  tous  leurs  inté- 
rêts, car  le  marquis  de  Valori  exer^t  des  influences  d*au- 
tant  plus  légitimes  qu'il  se  plaisait  à  j)rot'esser  le  eulte  de 
la  nationalité  locale  :  or  c'est  ce  qui  assure  une  considé- 
ration inaltérable,  une  autorité  irrésistible  aux  hommes  de 
sa  position  sociale.  Us  se  plaisaient  à  rendre  hommage  à 
sa  science  et  à  ses  talents  pour  se  venger  de  ce  que^  trop 
oublieux  de  lui-même,  il  laissait  inédite  la  moitié  de  ses 
travaux  qui  eussent  répandu  l'éclat  et  la  izloire  sur  leur 
chère  contrée.  Ils  n'ignoraient  pas  d'ailleurs  qu'il  avait 
constamment  suivi  la  trace  de  ce  François  de  Valori  dont 
Sylvano  Razzi  a  dit  :  «  Être  li'  Mécène  des  Nirtuoscsel 
«  des  savants  a  toujours  été  l'apanage  des  Valori  (1  ).  » 
Aussi  ont-ils  immédiatement  reporté  leur  vive  affection 
sur  ses  fils,  en  apprenant  que  les  exemples  et  les  ouvrages 
de  leur  père  étaient  la  partie  de  son  héritage  qu'ils 
étaient  le  plus  empresses  de  recueillir. 

Après  des  souffrances  supportées  avec  une  piété,  une 
résignation  toute  chrétienne,  le  marquis  de  Valori  est 
mort  à  73  ans,  le  31  janvier  1 859 ,  répandant  autour  de 
lui  rédification  et  laissant  sa  famille  et  cette  partie  de 
la  Provence  livrées,  nous  allions  dire  d'abord  à  d'amers 
regrets,  mais  nous  remplaçons  ces  mots  par  une  Juste 
désolation.  En  effet ,  il  avait  tellement,  comme  homme, 
comme  chrétien,  comme  écrivain,  mérité  qu'on  dît  de 
lui  :  Transifù  bene  faciendo  et  l/enc  scnôenJo,  qu'il 

{I)  ViedeFrancoUde  Valori. 
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€8t  pennie  de  eraira  qae  Dieu  l'a  rapfielé  pour  lui  donner 
les  récompenses  dont  il  s'est  rendu  digne.  Les  siens  et 

ses  amis  avaient  le  droit  de  verser  d'abondantes  larmes  ; 
mais,  puisque  les  habitants  de  Château-ftenard  et  toutes 
les  populations  voisines  esoortant  un  nomlneux  clergé» 
les  fonctionnaires  publics  du  département,- les  autorités 
locales,  sont  venus  saluer  et  bénir  sa  tombe  entr  ouverte, 
lis  ont  le  devoir  d'être  persuadés  que  M.  de  Valori  se 
survivra  dans  le  souvenir  de  son  pays  et  par  la  publi- 
cation de  ses  travaux  encore  ineonnus. 

On  en  sera  bientôt  convaincu  en  lisant  la  lettre  qui 
seule  suffirait  à  immortaliser  le  nom  et  les  services  de 
M.  de  Valon  et  que  M.  le  comte  de  Cliambord  a  adressée 
à  M.  le  vicomte  Henri  de  Valori  quand  celtti*ci,  en 
l'absence  de  son  Mre  ainé,  lui  fit  port  du  funeste  évé> 
nemeiu  qui  coDStemait  la  famille. 

mlftàm,  U  U  oum  1S59. 

«r  J'ai  ressenti  bien  vivement,  monsieur  le  Vicomte, 
la  perte  cruelle  que  vous  venez  de  faire.  Celui  que  vous 

pleurez,  en  couronnant  une  longue  vie  d'honneur,  de 
dévouement  et  de  fidélité  par  la  fin  la  plus  chrétienne , 
est  allé  dans  le  sein  de  Dieu  en  recevoir  la  récompense 
et  prier  pour  sa  famille,  pour  la  France  et  pour  nous, 
(.es  nobles  et  pieux  souvenirs  sont  la  seule  consolation 
qui  puisse  adoucir  l'amertume  de  vos  regrets.  Je  sais 
que  vous  avez  hérité  de  tous  lea  sentiments  de  votre 
excellent  père  et  que  je  puis  compter  sur  vous  en  toute 
occasion  comme  Je  comptais  sur  lui .  Ma  femme  s'associe 
également  à  votre  profonde  et  si  juste  douleur.  Soyez, 
dans  cette  triste  circonstance,  notre  interprète  auprès 


—  *0  — 

tous  les  YÔtret  et  croyez  toujours  à  ma  bien  sincère 

itffdCUOD. 

«  HlRRI.  • 

Un  autre  auguste  m\é  lui  adrewait  auaai  la  lettre 
sttiTaute  : 

«  MoDsieur  lu  vicomte  do  \  alori,  eu  prenant  part  à 
votre  douleur,  je  n'ai  fait  que  rendre  une  haute  joatice 
au  eaïuetèie  élevé  du  marquia  de  Valori  et  à  eea  vertua 
privées  et  politiques ,  vertua  d'ailleurs  qui,  remontaDt 
d'âge  en  âge  dans  votre  famille,  lui  OTit  acquis  une 
grande  place  dans  l'histoire  de  1  lorence  comme  dans 
eelle de  votre  pajs.  Je  prie  Dieu,  monsieur  lo  Vicomte, 
qu'il  TOUS  asaiate  dans  votre  deuil,  et  eroyea  i  toute  mon 
estime  et  amitié.  > 

Quant  à  la  publication  de  ses  œuvres,  ce  derni(  r  som 
est  coaûé  à  la  piété  iiiiaie,  qui,  impitoyable  pour  une 
modestie  trop  inflexible,  dévoilera  tous  les  secrets  de 
cette  existence  uniquement  employée  à  bien  écrire  pour 
le  bien  et  à  lutter  contre  la  misère  des  malheureux  qui 
s'adressaient  à  lui.  Dieu  merci,  nous  sommes  certains 
de  ne  rien  perdre,  car  son  fils  aîné  Charles,  aujourd'hui 
marquis  de  Valori,  a  depuis  longtemps  pris  possession 
des  traditions  de  ses  aïeux  et  profité  des  leçons  pater- 
nelles. Il  a  trouvé  le  moyen  de  cultiver  les  arts  et  les 
lettres,  en  même  temps  qu'il  conquérait  les  facultés  ad- 
ministratives, et  il  a  publié  des  œuvres  pleines  de  ma- 
turité et  de  distinction.  Son  autre  fils,  le  vicomte  de 
Valori,  ;i  héiilé  aussi  des  goûts  littéraires  et  artistiques 
de  son  père,  et  a  consacré  les  meilleures  anaées  de  sa 
jeunesse  au  service  de  U  France,  dans  notre  armée  ;  il 
a  été  honoré  d'une  position  de  confiance  par  le  choix 
d'un  des  souverains  de  Tltalie,  voulant  proclamer  sa 
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gratitude  envers  les  glorieux  services  rendus  à  sa  patrie 
par  la  famille  des  Valori. 

Ënfin,  pour  être  sûre  d  y  trouver  une  mie  consola- 
tîon,  sa  noble  veuve  consentira  sans  doute  à  révéler  de 
nombreux  épisodes  de  sa  ebarité  ingénieuse,  en  sorte 
que  nous  lun ons  le  bonlieurde  lin;  sa  vie  bien  complète. 
Celle-ci  sera  d  autant  plus  intéressante  et  salutaire  que, 
de  nos  jours,  de  semblables  types  sont  trop  rares,  et  on 
ne  saurait  trop. proposer^ par  des  faits  authentiques,  par 
des  détails  précis,  leurs  exemples  à  suivre.  La  vie  de 
M.  de  Valori  sera  comme  un  niausolt  e  historique 
ajouté  à  ceux  fournis  par  ses  ancêtres  en  Italie  et  en 
France,  et  sur  lesquels  on  peut  lire  auprès  de  leur  exer- 
gue :  Senaius  populusque  Jhnntinus^  et  de  leur  cri  de 
guerre  .  Gloria  Vtilori  ,  cette  devise  :  J(un  riara  re- 
surgo  ,  des  liustichelU  de  Venise,  et  celle-ci:  JffuUm 
yalori  iaurus^  à  eux  conférée  lors  de  leur  rentrée  en 
Fhince  par  le  roi  René  d* Anjou. 

On  pourrait  aujourd'hui  ajouter  à  tout  cela,  comme 
une  fleur  sur  sa  lumbe,  la  belle  devise  des  Mérode  : 
Plus  d'honntur  que  d^honneurs  !!! ,  si  déjà  son  plus 
jeune  fils,  contemplant,  après  avoir  lu  l'histoire  de  sa 
race,  les  actes  chevaleresques  et  les  bonnes  œuvres  ac- 
cumulés  avec  tant  de  modestie  et  d'abnégation  depuis 
son  enfance  jusqu'à  son  dernier  jour  par  son  père,  n'eût 
dit  : 

C'est  en  les  surpassant  qu'on  grandit  ses  aïeux. 


V 
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JOSEPH  DE  LABORDE 

ET  SES  FILS, 

PAB 

M.  PAUL  LACROIX, 

«  eownvjiTim  a  li  itHuoraiQin  m  Cmêêuh. 


LABORDE  (Jfan- Joseph  i»f.^,  vidnme  de  Char- 
rfn.  seifi^neur  de  h\  Ft-rtr'-Vidameet  des  baron  nies 
k  Mcréville  en  Beauce ,  et  de  Laborde  en  Bourgo- 
gne, fot  un  de  ces  hommes  rarrs  dont  la  probité 
'l  la  bonne  réputalion  augmentent  en  propor- 
;<i^i  de  leurs  richesses.  Son  nom  de  famille  t'taii 
Jort,  de  Bielle,  chef-lieu  de  la  vallée  d  Ussau,  en 
îéara.  Dès  le  i4«  siècle ,  les  Dort  exerçaient  une 
■stable  influence  dans  le  pays.  On  troufo,  parmi 
la  anciens  titres  d'Ossau,  f;i  prcuvp  dp  leur  parli- 
îftation  active  aux  intérêts  de  rellr  commune  et 
i  ses  fréquents  démêles  avec  les  vallées  cnviron- 
«ntes.  Ilsoeeupèrent  les  principales chari^  élec< 
ires;  mais,  au  16^  Siècle,  la  maison  Dort  n'étant 
lus  n'présfntre  que  par  «ne  s«'iilp  litTilière  du 
om,  la  brandie  cadette  de  celte  famille  vint  s'é- 
ilitir  à  Bielle,  et,  joignant  à  son  nom  de  terre 
an  nom  patrimonial ,  s'appela  Dort  de  Laborde. 
I  la  fin  du  17«  siècle  ,  un  cadet  Ac  rt-tlc  lu  anchc 
!Î3  se  fixer  dans  la  ville  de  Japr.i  in  Aragon,  el 
y  maria  avec  Marguerite  Allemaii,  tiile  d  Alleman 
k  la  rallée  d'Aspe.  Joseph  de  Laborde  naquit  de 
Hle  union  en  I7S4.  A  l*âg»de  dix  ans,  il  ren- 
ra  en  France  et  commença  sa  cirrih-f  conniifT- 
'^!e  à  Baronne,  sons  la  diriclion  île  son  oncle 
mph  de  Laborde,  des  borl  de  Laborde  de  Bielle. 
A  relations  de  cette  importante  maison  étaient 
irt  étendues. Espagnr  II  <  ut  donc  de  bonne 
«ure  roccasion  de  manilVstcr  ses  goûts  et  son 
ptitude  pour  le  gr«ind  commerce.  En  1739, 
•'ayant  pas  encore  quinze  ans ,  il  fut  cbai^  de 


négocier  une  afT.iîrp  considérable  arec  Pizarro , 
cotnmandant  de  la  flolle  espagnole,  et,  au  milieu 
d'un  pays  étranger,  en  butte  aux  tracasseries  des 
douanes  et  aux  riralilés  des  commerçants  indi* 
gènes,  il  montra  une  habileté  et  une  préKUoe 
d'esprit  qui  décelèrent  à  tous  les  yenx ,  comme 
aux  siens  mêmes,  sa  véritable  vocation.  En  i74(i, 
son  cousin  mourut  et  le  laissa  seul  à  la  téte  de  la 
maison  de  commerce  qu'il  faisait  prospérer.  Ses 
opérations  rohligeaitnl  à  faire  des  voyages  qui 
le  mirent  en  rapport  personnel  avec  les  gens 
d'affaires  comme  avec  les  hommes  d'État  de  l'Es- 
pagne. En  1 751 ,  il  conclut  avec  la  Compagnie  des  - 
Indes  une  affaire  de  dix  millions  de  piastres,  dont 
elle  se  trouvait  assez  bien  pour  lui  offrir.  Tannée 
suivante,  la  fourniture  de  trois  cent  mille  marcs, 
ou  quinze  millions  de  livres  d'alors.  Depuis  cette 
époque,  ses  afTaires prirent  une  exteiisioo  telle, 
et  sa  fortune  s'accrut  dans  de  si  énormes  propor- 
tions, qu'il  pr(Mait  chaque  année  plusieurs  mil- 
lions aux  diUcrents  services  de  l'État ,  et  qu'il 
pouvait ,  en  1787 ,  malgré  l'invitation  pressante 
de  Louis  XV,  renoncer  à  venir  s'établir  à  Paris, 
dont  le  «pjonr  ne  convenait  ni  à  sft  s^nlé  ni  à  ses 
goûts.  Ce  besoin  d'indépendance  et  de  repos  lui 
fit  également  repousser  les  propositions  de  M.  tie 
Boollongne,  alors  oontréleur  général  et  son  «mi, 
qui  lui  oflrait  une  place  ('e  receveur  général,  ou 
de  fermier  général,  à  son  choix.  Il  se  retira  dans 
sa  chère  vallée  d'Ossau ,  et  il  y  joui&sait  d  une 
tranquillité  dcfenue  nécessaire  après  tant  de  tra* 
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vaux^  lorsque  le  coin  Le  de  Ikrnis  eut  r|^cour&  à 
lui  pour  renouer  une  néf(OCialion  financière  qui 
^i  tMÎl  «l'échouer  par  les  voies  diplomnliques. 
I.ouis  XV,  engagé  «lans  In  q;(if  rre  de  sept  ans, 
et  combattant  la  délresso  de  ses  Gnanccs,  un 
ennemi  plus  redoutable  que  le  roi  de  Prusse, 
avait  sollicité  du  roi  d'F.spni^ne  un  prêt  de  trente 
millions  de  livres.  Sun  mil» lî'^  tdcMir  lui  annonça 
un  refus.  Mais  les  rapports  de  Jo!»t'pli  de  Laborde 
avec  l'Espagne ,  les  liens  d'amitié  qui  Tunissaient 
aux  principaux  hommes  d'État  de  ce  royaume, 
fîrrnl  rsperer  de  son  iiif t  fvcTition  une  issiir  phis 
lieureuâe,  et  il  non!  i'  i  ,  I  •  juillet  175S. 
l'ordre  de  se  rendre  à  îladrid.  En  trois  jours  ii 
avait  fait  le  to>  âge,  cAe'rité  qu'on  trouva  extraor* 
dioaire  à  cette  époque,  et  il  ne  lui  fallut  pas  beau- 
coup plus  de  temps  pour  recevoir  ilu  promitr 
ministre  de  Ferdinaml  VI  cette  rcpon.se  si  lldl- 
teuse  :  «r  Nous  ne  prêterons  rien  à  Sa  Majesté 
«  Trës-€brétienne ,  mais  Je  consens  à  prêter,  i 

vous  personnellement  ,  dix  millions.  >-  Joseph 
de  Laborde  mettait  autant  de  franchise  que  de  no- 
blesse dans  la  manière  de  traiter  les  atTaires.  C'é- 
tait là  ce  qui  loi  avait  valu  l'estime  des  ministres 
du  roi  d'Espagne  (1);  c'est  là  ce  qui  lui  gagna  l'a- 
mitit'  des  hommes  les  phis  considérables.  Il  reçut 
de  tous  des  manpies  d'aireetion  et  de  dévoue- 
ment. Nous  citerons  à  ce  sujet  un  passage  de  ses 
Mémoires  inédits  ;  «  De  mes  amis  de  Madrid,  le 

moins  .ifTeelueux  nVlait  pas  le  marquis  d'Vtur- 
«  bieta;  je  logeais  toujours  chez  lui,  j'élaîs  re- 
«  ganUi  comme  l'enfant  de  la  maison.  Sa  fortune 
«  était  immense,  et  je  n'ai  jamais  demeuré  chez 
'(  lui,  sans  voir,  dans  une  chambre  de  son  appar- 

tf'uient,  quatre  ou  cinq  millions  de  livres  en  or, 

rangés  sur  des  tablettes  dans  des  sacs  de  dix 
«  mille  pistoles  d'or  chacun.  Il  avait  du  plaisir  à 
«  me  faire  voir  celte  bibliothèque,  eu  me  disant 
"  fort  obligeamment  :  «  Tout  ce  trésor  est  à  votre 
n  service,  et  vous  pouvez  en  user  librement;  vous 
R  êtes  l'unique  pereonne  à  qui  je  l'offre  sans 
«  bornes.  »  Il  était  impossible  que  cette  grande 
considération  personnelle ,  que  cet  immense  cré- 
dit sur  toutes  les  places  de  l'Europe  ne  fussent 
pas  mis  à  protit  par  le  gouveroemeDt  français. 
Le  comte  de  Bernis  appela  près  de  lui  Joseph 
de  Laborde ,  et  le  supplia  de  se  charger  du  ser- 
vice de  In  CfUcrre  qui  s'élevait  à  ciriipiante  mil- 
lions Il  avait  à  peine  assure  ce  service  en  le  pla- 
çant dans  de  si  bonnes  mains,  qu'il  quitta  le 
miDlsIcre.  H.  de  Choiseul,  qui  lui  succédait,  non- 
seulement  conUrma  le  choix  de  son  prédécesseur, 
mais  encore  employa  toutes  les  séductions  imagi- 
nables pour  que  de  Laborde  consentit  à  se  charger 
aussi  du  service  des  fmameu  dê  la  poUliqur,  lequel 

11)  On  peut  ajouter  aaMi  1*  iKTeardti  uA  d'Iùtpasnc.  Ce  prince 
demanda  un  »erTicr  personnel  an  buquicf  de  la  cour  de  France, 
liervice  <)uc  celui-ci  »'emjircs»a  de  lui  rendre;  niai»  quand  le  roi 

bii  'fli  i!  tur>  s  et  de»  décorn'I'in«i ,  f(iri/ii\  a  un  rcf  j*.  Nf.  de 
Labotiie  acrcjîta  cependant,  comme  mariait  lir  la  RratiMi  le 
royale,  un  singulu-r  ca>]c:iii  :  Xtni-*  1rs  nns  l  amba^saiieiir  d  i-»- 
pa^ne  lui  envoyait  une  botte  de  quinquina  de  la  prorhion  par- 
Uraliétc  4t  S»  Migrai*  CttholtqiM. 


se  montait  à  vingt-cinq  millions,  et  comprenait  I 
budget  des  Affaires  étrangères  et  des  subsides 

l'étranfîcr;  en  outre,  il  lui  fit  accepter  le  litre  d 
baucjuier  de  la  cour,  a  la  place  »le  M  de  Mont 
martel,  qui  occupait  cette  position  depuis  de  lou 
gues  années,  et  qui  s'y  était  créé  de  puissants  ap 
puis.  Laissons  J.  de  Laborde  expli«]uer  lui-mém 
comment  il  entre  eu  foneiions  :  «  El  remarque/ 
<<  mon  cher  fils,  dil-il  dans  ses  .Mémoires,  que  c'e> 
«  un  homme  qui  vient  de  Bayonne,  établi  à  deu 
«  cents  lieues  de  la  capitale,  qui,  huit  jours  apré 
'  son  arrivée  à  Paris  ,  se  charp;e  d'un  service  d 
f  soixauleet  quinze  milliorr^,  nynnt  contre  lui  I 
"  euur  qui  ne  le  connaiL  pas,  ia  iuiance  et  la  liai 
«  ((ue  qui  regardent  le  commencement  de  so 
entreprise  comme  l'époque  de  sa  chute;  aucun 
"  bourse  à  sa  disposition  ,  un  niûiistre  qtii  U 
a  promet  quatre  millions  de  fonds  qu'il  n'est  pa 
«  en  état  ét  lui  fournir,  et  deux  millions  par  mol 
«  en  argent  qu'on  ne  lui  a  jamais  donnés.  Cepen 
n  dant  je  fjiis  mes  dispositions,  j'écris  à  tous  me 
'<  corresponilants  :  les  piastres  atlluent  dans  me 
R  caves,  je  bals  monnaie  à  Pau,  Bayonne,  Stras 
n  bourg  et  Parts ,  et  mon  service  se  fait  exacte 
"  ment,  »  Depub  la  création  de  la  Bant|ue  d 
France,  et  en  présence  de  l'organisation  finar 
cière  actuelle,  qui  a  conslilué  régulièrement  loi 
les  services  administratifs,  on  se  représente  I 
banquier  de  la  cour  de  Louis  XV  comme  un  llnai 
cicr  complaisant  chargé  de  subvenir  uniquemcr 
aux  dépenses  du  château  de  Versailles!  Les  altr 
butioiis  du  banquier  de  la  cour  avaient ,  coinii 
on  te  vcrit,  un  tout  autre- caractère.  Louis  XV  < 
ses  ministres  .oe  félicitèrent  souvent  d'avoir  cent 
foutes  ces  imporlantes  fonctions  à  Joseph  de  !.; 
borde,  et  la  monarchie,  minée  par  une  politiqi 
inconstante,  dut  peut-être  à  cet  honnête  boma 
de  reculer  de  trente  années  la  catastrophe  qui  ! 
menaçait.  Le  duc  de  Choiseul,  appréciant  les  t 
lents  de  Joseph  de  Labonle  ,  connaissant  s 
grandes  qualités,  ne  se  contenta  pas  de  le  défei 
dre  contre  les  intrigues  de  la  oour;  il  le  prit  < 
amitié.  Aussi ,  Joseph  de  Laborde éGrit-41  dans  ft 
Mémoires  destinés  à  son  lils  :  «  Vous  n'avez  i 
>c  reconnaissance  à  conserver,  sur  cette  roaUioi 
"  reuse  époque,  que  pour  M.  le  duc  de  Choiî^eii 
»  Vous  lui  en  devez  également  pour  la  place  < 
■'  lieufenrmt  de  police  qu'il  demanda  au  roi  po 
«  y.  de  Sarline,  à  ma  sollicitation,  ii  ne  l'avi 
«  jamais  vu  et  ne  le  connaissait  point.  II  mit 
«  cette  affaire  tontes  les  grâces  de  l'amiUë.  •  \ 
fut  donc  le  banquier  de  la  cour  qui  eut  l'honnei 
de  désia;ner  ;ni  ministre  cet  liabile  administraleu 
J.  de  Laborde  ajoute  un  peu  plus  loin  :  «  Le  roi 
«  trôleur  général,  M.  de  Silbouelte,  me  forç, 
«  dans  le  mois  de  juin  17S9,  à  prendre  une  p\m 
«  de  fermier  général,  que  j'avais  refusée  à  M.  < 
«  Boul!on2;ne.  Il  prit  le  bon  du  roi,  fît  rxp 
n  dier  tout  avant  de  m'en  prévenir,  et  la  clio 
«  était  si  avancée  lorsqu'il  m'en  parla ,  qu'il  n 
•  avait  plus  moyen  de  s'en  défendre.  J'avais  é 
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eleTéilaas  le  cummerne,  j'y  avais  fait  une  for- 
«  lune ,  f  t  ma  répugnance  était  extrénif  pour 
'  aucune  des  pinces  de  finances.  Ce  n'est  pas 
qn'cUrs  ne  ^oipnt  p.irf  litfmrnt  honnêtes,  mnis 
1p  commerce  et  la  liiiance  ne  vont  jamais  bien 
t'ii^mUe.  J'ai  toujours  conservé  l'ai  lâchement 
f  le  plus  décidé  pour  le  commerce,  e*est  Télat 
'  d'un  vrai  citoyen.  Cn  négociant  qui  opère  en 
^ranH  h\\  moiivnïp  ton»;  les  différents  ordres 
«le  i'Klat.  en  leur  lais^nt  recueillir  le  fruit  de 
son  trarall  :  TagHculUire,  Ira  mannfactares,  les 
carlistes,  les  ouvriers  en  tous  genres,  tout  se 
ressent  tîcsi  o|i('r.'itions  d'un  nc'f^orinnt.  J'ai  ni 
jtis(|u'à  vinj;l  navires  à  la  pèche  de  l'AmériciiH'. 
>  aux  Indes  orientales,  auK  Imies  occidentale:»  et 
reo  Guinée.  Combien  de  personnes  occupées, 
I  combien  d'argent  répandu  qui  soulage  le  peuple 
ft  le  jîPnlilhomme ,  en  lenr  pronirmt  un  dc- 
hoiiché  avantageux  de  leurs  pruduils!  » 
^raiid  négociant,  banquier  malgré  lui,  STail  as- 
neié  au  talent  de  faire  sa  fortune  (I)  le  talent 
>lusrarp  de  la  bien  dcpcnser.  Un  penchant  décidé 
m\v  la  magnificcnrc ,  un  goût  cx«piis  des  arts, 
Me  tendance  rontinucUe  vers  les  innovations, 
roufërent  dans  sa  caisse  des  ressources  inépul- 
ubles.  Il  STait,  par-dessus  tout,  la  passion  ilc 
dtir.  A  Bayonnp  et  n  on  voit  encore  plu 

4eurs  élégantes  maisons  qu'il  (it  construire  avant 
\t  s'établir  à  Paris;  mais,  une  fois  sur  ce  théâtre 
Hos  vaste,  ses  constructions  furent  des  entre- 
)rises  gigante<;ques,  comme  le  témoignent  encore 
châteaux  de  la  Fcrté-Vidan'U' ,  dp  I. aborde,  «-n 
Bourgogne,  et  de  Méréville,  en  Heauce,  ainsi  que 
1rs  trots  grands  bdtels  de  la  rue  Laffilte,  alors  rue 
l'Artois.  11  ne  fit  pas  toutes  ces  constructions  à  la 
bis,  mais  t*ll''s  se  suivirent  <le  près.  Le  domaine  de 
3  Kcrté-Viilaine  fut  acquis  par  lui  en  juin  ITfii.  et 
{uinze  aonées  après,  il  eu  avait  décuplé  l'éieudue, 
MNistmii  le  château  et  ses  communs,  entouré  le 
iiarc  «le  murs;  il  s'y  installa  avec  magnificence,  et 
fî)1781  il  y  reçut  royalement  reni|»er»  iir  Joseph II, 
fui  visitait  la  Krance  pour  la  seconde  fois.  Mal- 
tfureusement  pour  Laborde ,  le  duc  de  Bourbon 
Hitendit  parler  de  cette  r^ldenee  prinrière, 
Milnt  In  voir,  s'en  éprit,  et  proposa  de  l'aclu^- 
^r.  Labonle  refusa  ;  mais  Louis  XVI  et  Marie- 
iQloioette  interviennent,  et  il  cède,  sans  que  le 
tix  de  cinq  millions  cinq  cent  mille  1i?res, 
Isjdes  comptant,  l'indemnisât  de  ses  dépenses; 
TUS  fjuc  la  terre  de  Laborde,  érigée  en  martjui- 
it,  fût  pour  lui  une  compensation,  car  il  tenait 
leu  à  l'argent,  moins  encore  aux  titres,  et  la 
imtréè  au  est  située  cette  t«*rre  ne  lui  plaisait 

I  II  est  impossible  d'évaluer  cette  fortune.  De  St-Domingno 
«'«ment,  où  il  avait  crée,  entre  I76U  «t  1770.  Ic«  plu»  beaux 
d^liraemeot*,  LAbonle  reUnU  un  tc««nn  de  six  cent  mlUe 
htn,  et  ce  Mvena  m  Inl  damnait  attean  tenipaUi  d'homanité , 
»  OQ  citait,  coamui  vn  «semple  de  la  condltliM  atmatageuM 
b  r*clftT«a  «iana  lea  pMtewiQiia  fraaçaiM*,  la  doaeeur  d«s  iraJ- 
>f^enu  et  le  btea«4ti«  de»  nègres  qui  travaillaient  dan«  do- 
Uin<>i^  coloniaux.  L'IodeointtidaBt-DoiiiiBfne,  ayant  Hé  résItV 
ir  fe<.  revenus  de  la  dernière  anBéa,{iit  Sséa  pour  te*  héritiers 
*  Laborde  a  6a9,73G  francs. 


pas.  Il  se  consola  par  une  raison  qui ,  pour  tout 
autre,  eût  été  une  cause  de  regrets  :  c'était  une 

occasion  nouvelle  de  créer  quelque  chose.  Tnui 
était  f  iit  ;'i  la  Ferlé-Vidame  •.  tout  était  à  f  nrt  i 
Mérév  illr  (  e  fut,  en  effet,  sur  la  vallée  de  la  Jiiine 
qu  d  porta  désormais  ses  vues.  Elle  lui  olFrait  eu 
abondance  une  eau  courante,  toujours  limpide,  la 
seule  chose ,  il  en  convenait ,  qu'avec  sa  fortune 
et  son  bon  goût ,  fl  lui  eût  été  impossible  de 
créer.  De  17S4  à  1704,  il  engloutit  des  millions 
dans  cette  valide,  et  il  en  flt  sortir  une  merveille 
qni  aurait  eu  sur  les  arts  la  plus  heureuse  in- 
fîuencp,  si  elle  était  venue  à  une  autre  époipic.  11 
est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  et  (l'énii- 
mérer  les  innovations  \  disons  seulement  que  l'ar- 
cfaitccteBellanger,  le  sculpteur  Pajou,  le$  peintres 
Joseph  Vernel  (1),  Hubert  Robert  (2)  et  Greuze  (5) 
associèrent  avec  bonheur,  sous  la  direction  intel- 
ligente du  propriétaire,  les  créations  de  l'art 
aux  beautés  de  la  nature.  Pendant  que  Laborde 
construisait  aui  champs,  il  construisait  aussi  à 
la  ville.  Le  génie  des  affaires  est  dans  la  |)r<'vi- 
sion  :  laborde  envisageait ,  dès  1701),  la  ujarclie 
qu'allait  suivre  l'agrandissement  de  la  ville  de 
PaHs;  et  franeblssant  avec  elle  le  rempart,  il 
achetait  de  C.-G.  Lenormant ,  de  Grimod  de  la 
Heynièrc  et  du  duc  <le  Choiseul  leurs  beaux 
hôtels  et  les  parcs  y  attenant,  et  petit  à  petit  la 
presque  totalité  des  terrains  maraîchers  compris 
entre  le  boulevard  actuel  des  Italiens,  les  rues 
Grange-Batelière,  Chanlercine  et  de  la  Chaussée* 
d'.Antin.  Sur  ces  terrains  il  ouvrit,  en  1770,  les 
rues  d'Artois  et  de  Provence,  il  élargit  les  rues 
Lepelletier,  Pinon,  Ghantereine,  Chauchat,  et, 
revendant  à  perte  les  portions  qni  pouvaient  ten- 
ter les  propriétaires  et  les  entrepreneurs,  bâtis- 
sant lui-nu^me  petites  maisons  et  grands  hOtels, 
il  mettait  en  valeur  ce  nouveau  quartier,  se  ré- 
servant seulement  une  diiaine  d'arpents  qui ,  au- 
jourd'hui, vaudraient  cinquante  millions.  La  ré- 
volution renversa  ces  projets,  ruina  cette  gramle 
fortune ,  et  envoya  à  Téchafaud  le  vertueux  ci- 
toyen. Laborde  âait  à  Héréville,  eniouré  de  sa 
famille,  et,  protégé  par  l'affection  de  tous ,  il 
pouvnit  croire,  au  printemps  de  17î»4,  que  le 
bourreau  l'oubliait,  lorsqu'il  fut  mandé  à  Paris. 
Ou  sait,  et  on  savait  alors,  ce  que  ce  mandement 
signifialt.Tottte1a  population  beauceronne  i^arma 
et  vint  lui  offrir  de  le  défendre.  Il  refusa  celte 
garde  improvisée  par  le  cœur,  et  vonlnt  aller  lui- 
môme  plaider  sa  cause  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire !  il  comptait  sur  sa  vie  entière,  sur  la 

II)  J.  Vemet  peignit  dan»  le  grand  lalrm  les  Dmrt  liturti 
du  jour.  Ces  tnblcaux  sont  à  Si-Ct>»ud.  Voyti  ,  p  uir  leur  his- 
toire, le«  articles  de  M.  Léon  I.agrange,  dans  la  Rtrue  unir-fr- 
ttlU  dfê  attt,  année  ls5s. 

(2)  H.ftobert|wlgnit,  à  M^nSvilIa  mime,  quatre  grandes  Vues 
du  parc,  taWaaox  qui  appartiennent  4  M.  la  comte  Léou  de 
Latîorde,  et  qnatra  ubleaux  de  ruine»,  qui  aont  encore  daaaki 
aaJon  do  ebll^an  de  Mérivillc, 

{3»  Greuie  flt  tout  le*  pertrafu  de  la  familla,  de  grandeur  na- 
turelle ,  et  il  rompeaa  avec  cua  le  tableau  connu  lott»  la  titre  de 
la  Bonne  M^rt,  lequel  eut  re«tf  la  propriété  de  t|>  ^  MlUt» 
Liéoa  de  Laltordc. 
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vie  la  plus  honorable  el  la  plus  pure,  puur  re- 
pondre ans  Mcosalions  qui  ne  semblaient  pas 
pouvoir  Vatteinilre.  Il  fut  eonttamné  et  exécuté  le 
18  avril  1794.  Il  f.uil  que  la  f.omlamnntion  de  cet 
honnête  homme*  ait  produit  alors  une  hicn  t^nn  le 
indignation  dans  Haris,  pour  que  Fomjuu  r-  I  m- 
ville  eraignit  devoir eelte  indignation  ^e  produire 
en  Tare  de  Téchafaud,  au  milieu  de  la  stupeur 
géne'rale.  Nous  avons  ropié  }n  \v\irc  ^.nivante  sur 
l'original    «  Paris,  le  m  geraiinal  de  l'an  second 
«  de  la  republique  une  et  indivisible.  L'accusa- 
«  teur  public  près  le  tribunal  révolutionnaire,  au 
«citoyen  Henriol,  commandant  géne'ral  de  l.i 
«f  garde  parisirnnp.  —  Citoyen ,  je  te  donne  avis 
«  qu'il  y  aura  ce  soir,  cinq  heures  demies,  une 
«  exécution  qui  exigerait  une  force  armée  plus 
«  imposante  que  dans  les  exécutions  habituelles. 
«  —  le  t'invitP  3  prendre  les  mesures  ne'ccssaires. 
•  Salut  el  rraternilé.  —  A.     Fouquieh. —  En  tout 
«  dix-neuf  condaDséi.  »  On  lit  en  marge  :  n  II  a 
m  été  commandé  trente- six  à  quarante  gendar- 
«  mes;  ils  s'y  stnil  trouve's  (I  V  »  —  Nous  cher- 
eherions  v:iint ment  à  donner  une  iilt'e  exacte 
de  la  grande  et  noble  extstleuce  de  Joseph  de 
Laborde,  nous  préférons  recourir  au  témoi- 
gnage d'un  contemporain.  Voici  comment  la 
vi(NM!ïtPN«e  Alfrt  1  de  Noailles  parle  de  lui  dans 
des  uK-muires  inédits  qui  luénteraieDt  de  voir  le 
jour  :  «  Mon  grand-père  était  entièrement  le  flis 
«  de  ses  oeuvres  ;  sa  fortune  était  le  fruit  mérité 
«  d'une  forte  volonté  et  d'une  intelligence  su|»^- 
«  rieure  qui  avdit  rencontré  d'heureuses  circon- 
«  stances.  Toutes  ces  causes  avaient  iini  par  coni- 
<t  poser  une  existence  financière  colossale  et  une 
«  considération  qui  en  imposait  même  à  l'en- 
«  fie.  Ce  qui  était  plus  rare  encore,  c'est  qu'il  sut 
n  conduire  cette  existence  acquise  comme  si  elle 
«  eût  élé  on  héritage.  Rien  en  lui  de  parvenu , 
«  d'émerveillé  de  son  or,  un  goût  exquis  en  toutes 
fT  rhosp;;.  !1  t-tnit  doué  de  ce  tact  précieux  qui  de 
n  vine  les  eouvetiances  el  sait  tout  mettre  à  s;i 
•r  vraie  place.  La  bienfaisance  exercée  eu  grand, 
«  une  bonté  aniente  et  délicate  le  faisaient  chérir 
«  dans  toutes  les  classes;  enfin  c'était  un  modèle 
«  sans  copie  de  ce  que  peut  être  un  praud  flnnn- 
«  cier.  8a  maison,  conduite  avec  ordre,  n'étalait 
«  aucun  faste,  mais  une  recherche  de  bon  goût 
«  s'y  Taisait  sentir  partout.  Des  princes  du  sang, 
«  des  ministres,  de  grande  pprsonn  »fîes  frruu'ais 
«  et  étrangers  entretenaient  avec  lui  une  nuLltuse 
«  intimité.  La  plus  haute  société  avait,  comme 
M  l'État,  souvent  besoin  de  lui ,  et  il  savait  obliger 
«sans  bassesse  et  sans  orgueil.  On  venait  chez 
«  lui  beaucoup  plus  par  goût  que  par  calcul.  J'ai 
«  oui  dire  à  tout  le  monde  que  sa  maison  était 
«  parfaitement  agréable  ;  je  pourrais  citer  parmi 

(1)  On  lit  il.li  Ir  Rrf>frif,ire  nu  jilmttnach  kiàloriqm  df  In 
tfvoimt'on  /ruiiçiftr  :  An  2  '  ,  29  sorminal.  Labur(i<>  y<  u-, 
m  es-banquier  de  lit  cour  ;  Guibevillf,eK-preiMdent  au  partenaent , 
■  la  v«uvc  de  Bonnaire  do  Forges,  Mcaiiard  de  Chousy  père  «t 
M  AU  et  dottic  autre»,  eu  tout  dlx  acpt,  aont  condoiaiica  à  ta 
M  iieiBS  ét  mort,  n  iPoge  1$6  ) 


«  les  plus  ialimes  :  U.  le  prince  de  Conli ,  le  liu 
«  de  Choiseul,  ministre,  le  comte  de  Nercy,  ant 
"  bassadeur  d'Antriche,  le  duc  de  Contant,  I 
<■  duclicsse  (le  Crammont,  M.  tie  Brionne;  loiitf 
'  ces  personnes  traitaient  les  parents  de  ma  mèr< 
«  avec  une  flatteuse  et  sincère  amitié.  La  jeu- 
«  nesse  h  la  mode ,  attirée  par  la  magniflcenct 
«  des  habitudes  el  la  distinction  de  la  socit'lé,  s\' 
'<  pressait  autour  de  ma  mère,  qui  éclairair  rfif. 
«  sorte  de  féle  habituelle,  comme  une  appanliui 
«  mythologique.  Ellc  avait  quinxe  ans  quand  moi 
tt  père  r^ionsa,  et  son  extrême  beauté  était  soi 
'  moins  rare  avantaf^e-,  elle  chantait  admirable 
«  ment;  personne  ne  dansait  mieux  :  ou  coni 
«  mençait  à  deviner  dans  sa  eonvermtioo  les  fa 
«r  cultÀ  d  extraordinaires  de  son  intelligence 
Cette  maison  était  conduite  par  un  anj^e,  sou 
n  la  ligure  de  ma  grand-mère.  Jamais  la  vertu 
<r  la  bonté,  la  modestie,  n'ont  élé  si  frappantes 
«  même  à  l'extérieur,  que  cfaex  cette  respec 
«  table  et  charmante  personne ,  qui  avait ,  commi 
«son  mari,  ce  goût  sûr  et  ce  tact  heunn 
«  dont  leur  race  a  hérité  jusqu'aux  génération 
«  les  plus  éloignées.  »  Cette  magnificence  et  cett 
générosité  (I)  sont  restées  dans  le  souvenir  di 
peuple,  et  elles  ont  déjà  pris  dans  les  campaj^ne 
une  tournure  légendaire  empreinte  d'exagération 
Ainsi  on  raconte,  à  la  Ferlé- Vidame,  que  Labord 
avait  fait  paver  la  grande  salle  à  manger  de  soi 
château  en  écus  de  six  livres,  et  que,  Louis  \' 
ayant  dit  (pî'il  n'îfimait  pas  qu'on  lui  marché 
sur  la  figure,  il  lui  aurait  répondu  :  «i  r^e  craigne 
«  rien ,  sire ,  les  écus  sont  placés  de  champ. 
C'est  un  conte  ;  Lahorde  avait  un  élofgnemen 
décidé  pour  le  faste  et  le  clinquant,  mais  c'ei 
un  conte  populaire,  et  il  donne  une  idée  de  1 
fortune  colossale  du  banquier  dt  la  cour.  On  iiil 
pour  prouver  sa  générosité,  et  cette  fois  Thistoir 
est  vraie,  qu'un  seigneur  de  la  cour  vint  un  jou 
le  trouver  :  —  «  Vous  serez  bien  étonné,  lui  dit 
«  il ,  que,  n'ayant  pas  l'honneur  d'être  connu  d 
n  VOUS,  je  vienne  vous  emprunter  cent  louis 
«  Et  vous,  répliqua  Lahorde,  vous  serex  lne< 
R  plus  étonné  que  ,  vous  connaissant,  je  vous  If 
"  prèle.  «  Les  traits  du  même  genre  a!»ond»  ni 
.Nous  en  citerons  encore  un.  lieux  des  lits  il 
Joseph  de  Lahorde,  qui  avaient  embrassé  la  cai 
rière  de  la  marine ,  arrivèrent  à  Brest  avec  le<u 
brevet  d'officier,  rt  y  furent  en  !inr?e  aux  tracij 
séries  traditionnelleî»  (pii  accompagnent  le  nov 
ciat  maritime.  Quelques  duels  s'ensuivirent,  «loi 

(Il  On  lit  dan»  la  Stniittique  génèrnU  dtt  Bauet'Pyrrnù 

par  M-  Ch.  de  Picanuih  :  Il  iTnny.-iit  cli.i  jtu'  .-innée  aux  y 
»  roitM;*  de  la  rapilalt:  um;  &omiiif  do  vin^t-qd.itrL-  millr  livr 
u  destinée  a  de»  aiimûnrs.  Lorsqu'cn  17t>>s.  l.i  \  il  1<-  lie  l'an >  en: 
u  11»  projft  de  Cédification  de  quatre  liMpitaux,  Lab.  -riic  »f  UM:rn 
l'dur  quatre  omt  mille  livres  a  M-n  cxiriition.  "  Un  mot  chî 
in.iut  n  cil  ilans  bourhe  tirtc  M-i  undr  <  .iiti.iri,  tinn  moiris  h'- 
tiiiM-  que  ia  prcnin-re  d.iin  la  b')i)rl;i'  de  la  Funtauji!.  Pend  i 
la  ili-^rtif-,  rnrrtievéque  de  l'.irit  (iiap(>ci  a  tout  leâ  rlch»**  ha^ 
laiitfl  de  l;i  c.ii>ltalc.  Coinnu  il  vaft»ait  en  carrosse  «ur  la  ;  Ij 
Loui*  XV,  il  rencontra  M.  do  Labordc,  aaqu«.-l  il  annonça  qi, 
se  rendait  chez  lui  pour  le  prier  de  donner  aux  f  aurrrs  cinquai 
mille  (r^acs.  J»  mm  lté  porlaû/  telle  fut  la  réponw  de  La  bon 
de         %w  J'Tf  atiai*}  avait  été  csllc  du  faballtt*. 
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le  rt'cil  excita  vivement  la  sollicitude  du  père  en 
même  temps  «lue  sa  reconnaissance,  car  ses  fils 
Ittî  parlaient  d'un  officier  qui  «  les  ayant  pris  en 
affection,  noo*seulement  leur  atait  lervi  de  té- 
moin dans  ces  «tiiels,  mais  encore  avait  (épouse' 
leur  querelle  et  î»'«'t.iil  fait  leur  champion.  A  peu 
de  temps  de  la,  cet  otlieier  embrassait  ses  deux 
amis  et  parlait  pour  un  long  voyage  aux  IniH. 
Son  bâtiment  avait  à  peine  relâché  à  Lisboone, 
que  le  premier  banquier  «le  la  ville  montr  ri  !>onl, 
«l  vient  annoncera  cet  oflifierqu'un  crétlil  illimité 
lui  est  ouTeit  dans  sa  maison  de  banque.  Le  jeune 
bomme  croit  à  une  erreur;  oo  lui  prouve  que 
c'est  bien  lui  que  la  lelire  de  crédit  désigne.  Il 
demande  le  nom  de  son  bienfaiteur  Inconnu;  on 
a  ordre  de  le  taire.  A  Cadix ,  au  Cap,  ilans  toutes 
les  mers  de  l'Inde,  l'officier  de  marine  ne  relâdie 
mille  part  sans  qu'un  nouveau  crédit  lui  soit 
(iffirl  de  la  part  d'nn  correspondnnl  rtuonyme, 
f  t  conitiie  il  n'y  avait  ;il(»rs  «in'un  honnne 
«lionde  qui  eùl  des  relaiiuus  aussi  vastes  et  une 
aussi  grande  générosité .  cet  officier  fut  bien  forcé 
de  reconnaître  le  banquier  de  la  cour. Celte  même 
^'i'ne'rosité  conservait  à  Laborde  avec  sa  province 
natale  des  relations  qu'entretenait  naturellement 
la  bram^  de  sa  maison  qui  était  restée  fixée  a 
liielle;  aussi,  les  états  du  Béarn  firent-ils  pour 
lui,  et  pour  lui  seul,  une  exception  à  la  règle 
(|ui  donnait  droit  d'entrée  aux  fiefs  et  non  aux 
Krsonnes  :  comme  enfaol  de  la  vallée  d'Ossau , 
Joseph  de  Labonie  eut  son  entrée  personnelle 
2UX  états  pour  lui  et  ses  descendants  niAfes  en 
i i-nc  iliref'le  (I).  —  On  a  souvent  confondu  Jean- 
i<)seph  de  Laborde  avec  Jean- Benjamin  de  \:i 
Borde  icoy.  ce  nom),  valet  de  chambre  «lu  roi,  et  on 
loi  a  attribué  les  nombreux  ouvrages  de  ce  der- 
nier, ainsi  t]ue  son  luxe  d'auleur-édileur.  Joseph 
'le  Laborde  n'  n  Mit  minine  prétention  littér  ure  :  î! 
utettait  sou  luxe  ailleurs.  On  a  de  lui  cepen- 
laol  des  mémoires  qui,  d'après  sa  volonté,  res- 
teront inédits,  et  qu'il  commença  à  écrire  en 
i7*)l>.  Le  duc  de  Choiseul  eut  commiinicalion 
ilu  premier  volume,  que  lui  confia  l'auteur,  et, 
«près  l'avoir  lu ,  il  le  lui  renvoya  avec  le  billet 
iatvaoK  :  «  Je  sens  bien  vivement,  mon  cher  et 
'  respectable  ami ,  tout  le  prix  de  la  nouvelle 

•  marque  de  confiance  que  vous  venez  de  nie 
!  donner.  J'ai  lu  avec  admiration  vos  Mémoires. 
(  H.  votre  flis  n'aura  pas  besoin  de  bibliothèque  : 
t  leur  lecture  lui  suffira  pour  apprendre ,  par 

•  vos  leçons  et  par  vos  exemples,  a  joindre  ;nix 
connaissances  les  plus  étendues  sur  les  parties 
les  plus  essentielles  de  l'aduiinislration,  la  pro- 

'  bité  la  plus  pure ,  le  désintéressement  le  plus 
parfait,  et  les  qurilités  sublimes  d'un  cœur 
bien  fil  isunt  et  généreux ,  animé  du  zèle  le  plus 
fervent  et  le  plus  courageux  pour  la  gloire  du 
roi  et  pour  le  bien  de  l'État.  Votre  ouvrage, 
I  mon  cher  ami,  est  précieux  quant  au  fond  et 
jiinant  à  la  forme.  On  ne  peut  écrire  mieux  et 

d,  Ch.  de  WeuBàlhtStatiitiqmt,  f,  933  et  m 


<T  :iv»  r  phrs  de  méthode  et  de  clarté.  I  n  i^ouver- 
»  iieuient  ne  doit  jamais  périr ,  quand  il  a  le 
«  bonheur  de  posséder  un  citoyen  aussi  éclairé 
«  et  aussi  vertueux  que  vous.  Mes  respects,  je 
"  vous  prie,  à  madame  de  Laborde,  j'irai  le  plus 
"  tôt  qu'il  me  sera  possible  lui  renouveler,  et  à 
»  vous ,  mou  cher  ami ,  mes  sincères  et  tidèles 
«  hommages  de  reconnaissance  et  d'attachement. 
«  Cboiseol. —  Versailles,  25  février  1708.  »  Ces 
M(*moires  sont  intitulés:  Mémoires  des  priucipal/'s 
rirrotutfiu'es  de  mt  rie,  «  que  j'ai  rédigés  poUf 
"  servir  d'instruction  a  mon  iiis,  et  qui  con- 
«  tiennent,  avec  mes  principes  et  mes  opinions 
•t  sur  le  commerce  et  sur  les  finances ,  les  évé- 
"  neinents  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux  de- 
"  puis  que  le  roi  m'a  choisi  pour  son  banquier,  m 
Ils  débutent  ainsi  ;  «  Tous  n'avei  que  cinq  ans, 
"  mon  cher  Ois,  dans  le  moment  où  je  commence 
!  "  à  travailler  pour  vous;  le  temps  que  j'empîoîe- 
I  "  rai  à  vous  écrire  sera  sans  doute  le  plus  heu- 
rt reux  de  ma  vie.  Vous  serez  bien  étonné  de  vous 
«  trouver  dans  l'opulence,  quand  vous  appren- 
»  drez  que,  (pioi(|ue  issu  d'une  ancienne  famille, 
«  je  s!iis  né  (Inns  la  plus  étroite  médiocrité.  >• 
Plus  loin,  après  avoir  détaillé  les  opéraitons  qui 
firent  sa  fortune ,  il  parle  des  jalousies  qu'elle 
lui  suscita  :  «  Vous  devez  vous  attendre  à  avoir 
«  aussi  des  envieux  et  des  jaloux;  je  désire  que 
"  vous  n'éprouviez  jamais  rien  de  plus  fâcheux. 
H  L'opulence  et  les  aflaires  attirent  l'envie  et 
"  souvent  la  haine,  parce  qu'il  y  a  des  hommes 
«  assez  injustes  pour  croire  avoir  des  droits  sur 
"  les  fortunes  des  autres,  quoiqu'elles  soient  ac- 
'  ijuises  par  le  travail  le  plus  .suivi  et  avec  la 
<'  probité  la  plus  pure.  Je  ne  me  suis  jamais 
"  affecté  de  la  mauvaise  volonté  des  envieux,  je 
»  les  ai  toujours  servis  lors<jue  j'en  ai  trouvé  l'oc- 
"  casion.  J'ai  souvent  rcntîn  fe  bien  potir  le  mal  ; 
n  suivez  celte  maxime,  mou  cher  lils,  et  vous  ne 
«  vous  en  repentirez  pas.  »  Celle  bonté  indul- 
gente le  guitla  dans  la  rédaction  de  ses  Mémoires  : 
«  Je  srrni  fort  circonspect  siir  les  déf  iut'^  et  le 
«  peu  de  talent  des  hommes;  les  écrits  restent 
»  et  je  ue  veux  nuire  à  personne.  »  La  réflexion 
suivante  marque  l'indépendance  de  son  carac- 
tère :  «t  J'ai  évité  toute  ma  vie  de  contracter  des 
"  obligations.  J'aurai  soin  de  ne  vous  rien  laisser 
»  ignorer  sur  cet  article  important,  pour  vous 
«<  transmettre  celles  que  je  pourrais  avoir.  Votre 
"  charge  n'est  pas  bien  forte,  à  cet  égard,  dans 
"  le  moment  où  j'écris.  «  Enfin ,  pour  ne  citer 
qu'une  de  ses  maximes  sur  le  crédit,  nous  ex- 
trairons celle  que  lui  inspire  le  manque  de  pa- 
role d'un  minîsire  :  «  La  sûreté  du  citoyen  est 
«  dans  la  sûreté  de  l'État,  comme  la  sûreté  île 
rfilat  est  dans  la  sûreté  du  citoyen;  dés  (ju'un 
"  empire  a  rompu  ce  lieu,  cet  empire  n'a  plus 
"  existé.  »  Cette  sentence  politique  était  la  pré- 
diction d'une  révolution  prochaine  (I).  Joseph  de 

(Il  Dans  ne*  Opinion*  titUrairet,  pkxUmpkienn  tt  tarfs*- 
trieUtê  \  Pari»,  18X1,  io-S*,  p.  1«7  ),  St-âiiiiun  lui  a  ooaMcrr  tu 
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Labonle  avait  épousé,  ffi  1780,  Rosalie  Mettine, 
des  Nettine  de  flaiulre-i ,  et  il  fut  allié  par  ses 

trois  belles-sœurs  aux  W.tlkicrs,  U'Ilarvelay  el  de 
l.aJive  (i).  Ma<l3me  U'ilarvclay,  ilevenne  vpuve, 
tloiina  sa  main  et  une  immense  fortune  a  h\.  de  Ca- 
ioiinc,au  momeot  où,  tombe  du  pouvoir,  ses  mal- 
heurs et  iOO  esprit  lui  ^agnèr<'nt  le  cœur  de  C(  tte 
di  irmantc  femme.  I. aborde  l'iil  (|uaire  fils  el  deux 
(illes.  L'atnée,  l'autme,  épousd  le  baron  (depuis 
duc)  d'Escars  en  178o,  et  mourut  en  1792,  laissant 
une  fille  qui  la  suivit  au  tombeau  le  16  juin  1793. 
f.a  (  adelle,  Nalalie,  fut  iiiai  it'e  m  1700  i  Arthur- 
Tristan-Charles  l..anguedoe,  comte  de  Noaiiles,  plus 
tard  duc  de  Hloucby  ;  elle  n'eut  qu'une  flile,  qui 
épousa  soo  cousio  le  vioomte  Alfred  de  Noailles. 
Ses  quatre  fils  marquèrent  dans  la  vie  publi(|ue.On 
les  disti n'huait  par  les  noms  des  fiefs  que  leur 
père  avait  créés  pour  eux.  —  Lauuhde  de  Méréville , 
lilsdu  précédent,  destiné,  comme  l'atné,  à  Jouir 
d*nne  immense  fortune,  fut  élevé  à  la  fois  pour  les 
affaires  et  pour  la  grande  position  qui  lui  était  ré- 
servée.  Les  lettres  et  U  s  aris  s'associèrent  daiisson 
éducation  à  l'étude  plus  aride  des  chidies.  Le 
S5  mars  1777,  son  père  acheta  pour  lui,  quoi  iu'il 
fût  encore  mineur,  l'état  et  office  de  garde  ancien 
du  trésor,  occupé  par  M.  d'Harvelay.  Le  i)rix  <le 
cette  cliarge  était  d'nn  milliod  six  cent  mille 
livres,  dont  six  cent  mille  furent  payées  comptant. 
Au  lieu  d'entrer  immédiatement  en  fonctions,  le 
jeune  homme  suivit  le  courant  qui  portait  la  no- 
blesse française  en  Amérii^ue  ,  et  i!  alla  guerroyer 
pour  l'indépendance.  Il  rapporta  de  celte  expédi- 
tion des  opinions  peut-être  trop  lîbéfales  et  des 
goûts  parlementaires  qui  indiquaient  sa  place 
:m%  états  géiiér.nix.  Kn  effet ,  \(vit  d'abord  il  ac- 
rt'ple  le  mandat  de  la  commune  de  Grandville  eu 
Beaucc  [i),  dont  il  était  seigneur,  el,  le  9  mars 
1789,  il  ÎMt  défaut  à  l'assemblée  de  Tordre  de  la 
noblesse  du  bailliage  d*Estampes  (3).  Envoyé  par 
le  tiers,  il  prèle  serment  au  Jeu  de  i'aume  et 
sriége  au  côté  gauche  de  l'as^emblf^  nationale.  Il 
acquit  facilement  parmi  ses  collègues  une  sérieuse 
autorité  en  matière  de  finances  et  fut  écouté 

artifle  dont  le  début  mérite  d'ètr«  cité  :  «  Nous  rendons  compte 
«d'abord  des  travaux  de  MM.  Lab  rde,  Nccker  et  J.  Laintte, 
•  qui  M  rattachent  à  troto  époques  distinctes  et  sucref  sires  dans 
m  Jw  SiiancM.  C'est  à  €•  bÂoqaitr  célèbre  que  comint-ncent  les 
m  impport»  directs  du  gouvernement  et  de  la  banque.  M.  de  L»- 
«  boiooctt  lu  |)reroier  ioduttricl  marquant  dont  le  gMlvcrnemeTit 
m  tainfalt  ût  fccbflfcM  ra»sistance  poar  !*•  fiaaiwn;  c'est  de 
«  lulqwt  date  lapuiiMBce  f.>oUtiqae  tcqulse  y*r  lu  banque  en 
«  Europe.  Jusqu'à  ce  Jour  il  a  été  confundu  avec  cette  mas«r  de 
«  financiers  de  l'ancien  régime,  sangsues  du  |>eup|.e  et  spfcula- 
.  tciK-  î/.u3  ou  moins  délicats  sur  les  revenu*  de  l'Êlat.  Dans  cet 
u  ariKli  .  iio««  revendiquons  M.  de  Laborde  pour  l'honneur  de 
«  l'industrav  " 

|li  L'aine  ér  la  famille  des  Lalive,  connue  par  les  M<?moire» 
de  rn  i  i  uiiL-  d'Epinay,  était  père  de  Bmdamca  de  Fesentac  et 

de  Vuittanlie. 

l2|  On  lit  dan»  U/»  f  ^iîtrvs  ili  t  [■ri>ci'-'--vr  rli;i  ix  «les  i  ju  ra'.inns 
du  tiers  état  :  •«  Le»  bi(ir(s  «erine»  et  l'^chtll.  Ur'f,  M  di-  Lu 
u  borilc,  député  de  la  paroisse  de  GrandviUc,  u\an(  rcniu  iilus 
a  que  la  n>.«itiê  des  suffrages,  nous  avons  déclare  à  runanimite 
•4  qu'il  eti'it  «•  u  pour  prunier  député  Bux  états  généraux.  «  (Atch. 
de  l'emp.,  B.  64,  p.  aas.i 

t3i  11  était  présent  ii  cette  assemblée,  mais  il  refusa  de  voter 
avec  l'ordre  da  la  nobicsee,  ci  rgquini  4lJaiU  eftUrt  lut  «a  s  i 
qimliu  àât  igmnr  dt  QramâwiUt,  <tWd  ,  p.  laSJ 


toutes  les  fois  qu'il  prit  la  parole  sur  ce  si^et 
Le  5  décembre  4789,  il  s'éleva  fortement  conlri 

le  papier  monnaie  à  cours  forcé ,  proposé  pat 
iNerkcr.  et  il  demanda  qu'on  remplaçât  ce  re- 
mède empirique  par  la  création  d'une  banque  pu- 
blique  (1  ).  Ses  principes  financiers  et  ses  opinionc 
sur  le  crédit  sont  aujourd'hui  élément^rcs;  ilt 
étaient  alors  des  nouveautés  et  firent  une  sensa. 
tion  d'autant  plus  vive  qu'on  pouvait  supposer  que 
son  père,  le  célèbre  banquier,  n'était  pas  étran* 
ger  à  ce  sage  projet.'ii'asserobléé  ordonna  Tim- 
pression  de  son  discours.  A  la  fin  de  1701 ,  il  cpiittr 
la  vie  politique.  Déjà,  le  2S  mai  1781»,  il  avaii 
vendu  sa  charge  de  {jarde  du  trésor  à  U.  Jo9cpl 
Daruey ,  et  n'avait  plus  désormais  qu'a  Jouir  paisi* 
blement  d'une  grande  eilstence  et  à  cultiver  lei 
aris  et  les  lettres,  dont  le  Roiil  était  héréditaire 
dans  sa  famille.  Lorsque  le  duc  d'Orléans  an- 
nonça,  en  179i,  l'intention  de  vendre  sa  galcri« 
de  tableaux ,  le  cœur  lui  saigna ,  car  II  enlgnai 
que,  dans  la  détresse  générale,  les  étranger; 
seuls  pussent  payer  cette  collection  inapprécia 
ble  formée  par  le  régent  avec  autant  de  pa&sios 
que  de  bonheur,  et  qui  était  derenne  presque  um 
propriété  nationale  après  soixante  ansd'adinir«< 
lion  ronsacre'e  par  l'ouvrage  lie  Crozal.  N'étant  p 
en  mesure  de  l'af  hptcr.  il  engagea  ^on  parmi 
y.  de  Walkiers,  à  avancer  les  sept  cent  ciuquaul< 
mille  livres  demandées  par  le  prince  pour  le 
écoles ilalieiNie et  firançaise,  et,  après  avoir  vendi 
<|uel<jiies-unes  de  ses  terres,  il  raeliela  le  t(»u 
pour  neuf  cent  mille  francs.  C'était  beaucou] 
d'argent  alors,  ce  serait  aujourd'hui  à  peiue  I 
prix  qu'atteindraient  les  Raphairl ,  on  IcsCorrégc 
ou  les  Stpt  sacrements  du  Poussin  ,  ou  seulemen 
le«.Tit!<'T).  Laborde  comptait  encore  sur  lerétaldis 
sèment  de  l'ordre  et  sur  le  respect  de  la  propriett* 
il  espérait  faire  de  cette  collection  l'ornement  it 
ses  habitations  de  ville  et  de  campagne  :  vai 
espoir;  son  prrr  fnî  s;ni1!oliné,  on  confisqua  «f 
biens,  et  il  s'enluil  en  Angleterre.  Arrivé  de  l'uuh 
côté  de  la  Hanche,  il  se  trouva  sans  autre  nioye 
d'existence  que  ses  tableaux,  qui  lui  furent  en 
voyés  de  Bruxelles  par  M.  de  Walkiers.  U  attend 
quelque  temps,  e<ipérant  loujtfnrs  le  rétablisse 
ment  de  la  monarchie;  mais  eulin  ,  a  bout  d'ex 
pédients  et  d'emprunts,  il  vendit  sa  collection  a 
banquier  Jérémie  llarman,  moyennant  quaranl 
mille  livres  sterling,  avee  la  faculté,  pendar 
trois  ans,  <le  la  reprendre  au  uiéme  prix  r 
payant  les  intérêts,  tn  171)8,  cette  collediuu  ii 
perdue  définitivement  pour  la  France.  J.  Harma 
la  vendit  pour  quarante-trois  mille  livres  sterliai 

lli  Voyey.  t  PStrnvrf  dr  ht  Lnborile  rie  JJertviiie  tur  l'i', 
ilitumeii!  ii'unr  ininijuf  fiubui/ue ,  \  riiuuiice  à  l'aisetnblee  \>\ 
(!'>naltî  !•  5  it-i  ■•lubii  17^',»,  imprime  j  ar  ordre  de  ras«<'tnt:lf 
43}  ni,'r!<i.  \  ■jyrr  iiu-*i  :  Drcrtt  prtcede  du  rnpport /ait  à  i'oi 
êrmuiei:  natuuate  tur  Ui  aitignalt.  par  M.  Laborde  de  Mér| 
ville  ,  imprimé  par  ordre  de  l'assemblée  nationale  tde  7  papi^ 
(jn  trouTera  dans  la  table  des  procès-verbaux  ses  diventcs  n 
lions, et  dans  ks  papiers  de  rassemblée  la  mention  d'une  vtii  i 
de  cinquante  aille  livres  donné*  par  lui,  le  7  mai  17W,  pour  1 
dépeima  dv  comité  des  rediirciiiv. 
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J.^U  ^rîi;Tifurs  anglais .  It'  duc  de  Briilgwater 
b  vomies  G«wer  H  Carlisle ,  qui  »  après  avoir 
'  '  les  quaU*e-viDgt-qualorze  plus  beaux  la* 
,  mîrrot  le  reste  aux  enc^res ,  dont  lit 
fuirent  quarante  et  une  mille  libres  sterling, 
.t-!Mlirr  iju'ils  eurent  pour  rien  i^n.ilrp-ving^t- 
mont  diers-«)'œuTre  qui  ?auUraienl  aujouni'liui 
■  dedi  millloos.  Labofde  ne  rentra  pas  en 
linre  :  il  mourut  i  Londres  en  i  801.—  Laborde 
tVircherille.  second  fils  de  Jean-Josppli 
irtie,  avait  pris  ce  nom  du  flef  de  MarcbcviKe  ou 
jkrrfaaintnie  créé  par  sou  père  dans  le  voisinage 
ï  i($  vastes  domaioeê  «te  la  Ferté-Vidame.  Il 
ntn  dans  la  marine  (toy.  rarliclc  suivant).  — 
iii>m  de  Bouterrilfiers ,  trt)i.sirnie  (ils  de  Jf  an- 
Mepfa  de  Laborde.  il  était  seigneur  de  Boulrrvil- 
{Ri,fief  considérable  créé  pour  loi  en  heauee  par 
npère,à  l'extrémité  des  domaines  de  Mérérille. 
'mm  son  frère,  il  suivait  la  carrière  de  marin 
(ils  portaieul  tous  ficux  le.sépauletles  d'eni^igne 
^vaisseau  ,  lors«{u'iis  apprirent  que  Louis  XVI 
kvgtait  ta  Pérouae  d'un  grand  voyage  de  dé- 
luT  rte  autour  du  monde.  Ils  demandèrent  à 
m  reitp  expédition  sous  ses  ordres,  et  ils  t^eri- 
^ni  a  leur  père  qu'ils  s'engageraient  comme 
inpit's  matelot*,  sils  ne  trouvaient  pasd'aulre 
»y«  de  partir  avec  La  Pérousc.  J.  de  Laborde 
^  montrer  leurs  lettres  a  Marie-Antoinette, 

L invoqua  ,  dans  celte  eireonslaiire  si  î^rave 
rlui,  une  bonté  qui  plu^  d'une  fois  avait  ré- 
futé cctetre  sa  réserve.  A  qudques  jours  de  là, 
•  reine,  avec  une  grâce  qui  n'appartenait  qu'à 
lui  remit  deux  commissions  d'ofltrirr  po!jr 
n^iédition  de  La  Pérousc,  en  le  pnaul  de  faire 
tnarqoer  à  madame  de  Laborde  eelte  clause  ex- 
fttse  :  n  Nommés  enseignes,  l'un  sur  la  Bout- 
'  l'autre  sur  VA\trolabe,  MM.  de  Laburde* 
I  d»  vroiit  jamais  naviguer  ensemlde.  a  C'était. 
I  <;ul1(]uc  sorte,  diminuer  de  moitié  les  mau- 
iifs  chances  de  ee  périlleux  voyage  et  alléger 
"liant  les  inquiétudes  maternelles.  Le  sort  vou- 
I  f;»ire  mentir  cette  charmante  sollicitude  de  la 
Ap.  Arrivée,  au  mois  de  mai  1786,  sur  la  côte 
id-ouest  de  l'Amérique ,  l'expédition  découvrit 
port  que  le  capitaine  Cook  n'avait  pas  reconnu, 
mit  trois  embarcations  a  la  mer  pour  en  sonilrr 
fond,  et  les  deux  frères  n'eurent  rien  de  plus 
.'»é  que  de  se  réunir  sur  le  même  cauut  pour 
Qbrasaer  et  passer  ces  conrts  instants  en- 
sble.  L'embarcation  montée  par  M.  de  Lcseure, 
nmandant  de  celte  petite  expédition,  arriva  à 
itrée  du  port  au  moment  où  la  marée  produi- 
:  un  courant  qu'aucune  force  n'aurait  pu 
npter.  MM.  de  Laborde  étaient  loin  du  danger, 
-  «^'y  précipitèrent  |>our  porter  secours  a 
camarades,  e\  ils  périrent  av»T  eux  sur  les 
.1R2»  brisants,  tandis  que  la  tn<ui( me  cadiar- 
on  gagnait  prudemment  le  large  et  ralliait 
frc|j;ates.  —  Ln  soir,  à  dinor,  on  annonce  à 
le  l  iant,  de  Ségur,  ambassadeur  du  roi  à 
^éter^bourg ,  qu'un  courrier  vient  d'arriver  : 


"  Messieurs,  des  nouvelles  de  rniirc'  Exeusez- 
•«  moi.  M  C'était  une  erreur  ;  les  nouvdles  ne 
venaient  pas  de  Paris,  elles  étaient  apportées 
du  KamtscballKa  par  M.  de  Lesseps,  qu'on  avait 
déliarqué  dans  le  havre  de  St-Pierre  et  Sl-Paul. 
le  7  septembre  1787.  Parmi  les  dép(*rhes  qu'il 
portait  au  roi  se  trouvait  une  lettre  de  La  Pë- 
rouse,  qui  allait  jeter  la  consternation  dans 
toute  une  famille,  puisqu'elle  annonçait  à  H.  de 
I  rihorde  la  mort  de  ses  deux  fils  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables  :  "  Messieurs  de  I>a- 
N  borde  étaient  a  un  grand  quart  de  lieue  du 
«  danger,  c'est-anlire  dans  une  mer  aussi  calme 
«'  que  celle  du  port  le  mieux  fermé,  mais  cea 
"  jeunes  ofTiciers,  poussés  |tar  une  s;énér<>>!îé  <,ans 
"  doute  imprudente,  puisque  tous  secours  étaient 
"impossibles  dans  cette  circonstance,  ayant 
"  l'âme  trop  élevée,  le  courage  trop  grand  pour 
'  fjirr  relie  rcllexion  lorsque  leurs  amis  étaient 
dans  uu  si  grand  danger,  volèrent  a  leur  se- 
»  cours,  se  jetèrent  dans  les  mêmes  brisants, 
«  et,  victimes  de  leur  générosité  et  de  leur  déso- 
béissance  formelle  à  leur  chef,  (>érirent  comme 
't  lui.  "Cette  scène  tragique  a  été  peinte  parP.Cré- 
pin  en  IbOO,  et  son  tableau  est  devenu  populaire 
par  la  gravure  t  c'est ,  avec  le  CoMAaf  de  ia  Jf^iyd»- 
tutite,  le  meilleur  de  ses  ouvrages  (I).  P.  L— x. 

LAÏtORDF  : J(tM m- Vr.FXAxnnr:  ,  comte  i>r\  né 
à  Paris  le  17  sepltmlire  177"),  .s't  uj^aj^ca  de  lionne 
heure,  par  in^inct  n  iturel,  tlans  la  glorieuse  pha- 
lange des  Lafayette,  des  Liancourt  et  des  Lameth, 
c'est-à-dire  dans  ce  généreux  parti  de  la  noblesse 
les  itlcfs  ^iliérales  de  89  avaient  enivré.  S'il 
n'eut  pas  a  courir  les  mêmes  dangers  que  ces  il- 
lustres citoyens ,  il  n'eut  pas  non  plus  i  regretter 
leurs  fautes,  et  il  prolongea  ou  il  continua,  en 
qui  l'inr  sorte,  après  eux  leurs  traditions,  mélange 
heureux  d'idées  sérieuses  et  d'esprit  léger,  de 
principes  libéraux  eu  faveur  des  masses,  et  de 
bonnes  manières  puisées  dans  les  élégances  du 
grand  monde  et  de  la  cour.  (Test  surtout  à  cause 
de  cette  noble  parenté  politiipie  ipi'il  iloît  avoir 
une  place  dans  l'histoire,  à  laquelle  il  appartient 
aussi  par  les  événements  auxquels  il  s'est  trouvé 
mêlé,  par  les  fonctions  publiques  dont  il  a  été 
<  hargé,  par  !es  spleridides  et  intéressants  ouvra- 
ges qu'il  a  pul)li(-s.  Son  père  le  destinait  à  la  ma- 
rine, comme  ses  frères,  et  le  faisait  élever  au 
collège  de  Jailly,  qui  passait  alors  pour  la  meil- 
leure maison  d'éducation.  Mais  le  grand  banquier 
avait  trop  l'habitude,  dans  ses  opérations  finan- 
cières et  commerciales,  d'étudier  la  marche  des 
choses,  )M>ur  ne  pas  comprendre,  en  4788,  de 
combien  de  danger  >  la  monarchie  était  menacée, 
(  t  il  voulut  mettre  l'entrée  de  son  lils  dans  la  vie 
a  l'abri,  non  |)as  d'une  s.inî^lante  révolution,  que 
personne  ne  redoutait  encore,  niais  des  longs 
troubles  qu  il  prévoyait.  Une  Circonstance  favora* 
ble  semblait  servir  ses  vues.  L'empereur  losepb  II, 

d)  C«  Ubleati  apjmrtkut  à  M.  le  comte  Lroo  de  Labordr. 
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à  son  second  foyage  en  France,  en  1781 .  &*était 
lié  avec  lui,  et  en  quiltant  le  chAteaii  de  !a  Fertc- 
Vidnme,  où  il  avait  été  reçu  rovalenjcnt ,  il  lui 
avait  dit ,  en  lui  teudaut  la  maiu  :  «  Au  milieu 
*  des  loemilles  de  votre  noble  <  sistence ,  au 
«  milieu  de  la  tendresse  de  votre  belle  famille, 
"  je  ne  snis       <|nf'      poiur.iis  vous  offrir  en 
«  échange  de  vos  bous  |ji-occ«U>i>!  Prenez  mon 
•r  amitié,  et  recoarex-y  sans  ménagement,  quand 
«  elle  vous  sera  utile.  »  En  17â9,  le  jeune  Alexan- 
dre lie  Laborde  arrivait  à  Vienne,  avec  une  lellro 
d»'  son  ]>ère  ,  adct  ssee  à  l'empereur.  Ce  prince 
(lail  malade,  uu,  pour  mieux  dire,  mourant;  il 
lut  la  lettre  de  4o6epb  de  Laborde ,  qui  lui  ile- 
mandaii  d'admettre  le  jeune  homme  dans  son 
armée ,  et  il  ordonna  qu'un  brevet  d'oflîcier 
fût  immédiatement  expédié  dans  les  cuirassiers 
de  la  gante  impi^riale,  en  faveur  do  fils  de  son 
ancien  hôte.  Les  cuirassiers  de  la  garde  étaient 
des  hommes  de  six  pieds,  portant  une  lourde  cui- 
rasse et  un  castjue  écrasant.  Alexandre  de  l.a- 
borde,  âgé  de  quinze  ans  à  peine,  était  petit, 
grêle  et  d'apparence  ehétive;  aussi,  quand  il  se 
présenta,  avec  sa  commission,  devant  le  colonel, 
il  fut  accueilli  pir  un  dédaigneux  sourire  et  une 
protestation  superbe,  qui  eurent  pour  résultat  de 
le  faire  passer  lieutenant  dans  les  boosards  de 
Kinski.  Cette  arme  était  mieux  en  rapport  avec  sa 
taille ,  comme  rcspril  des  oïliciers  de  ce  corps 
était  plus  conforme  à  son  édticalion  et  a  ses  idées. 
C'est  dans  ce  régiment  qu'il  servit  pendant  six 
années  :  il  fut  proposé ,  pour  la  croix  de  Marie- 
Thérèse,  «X  cf/jua  avee  un  oflicier  autrichien  plus 
ancien  que  lui,  sur  «ne  liste  formée  au  scrutin, 
par  les  simples  s(ddats,  après  une  action  d'éclat. 
On  sait  que  cet  ordre  militaire  n'est  pas  décerné 
aulrement.  Dans  cette  occasion ,  la  croix  fut  ac- 
cordée à  l'ancienneté' ,  et  Alexandre  tie  Laborde, 
qui  reçut  plus  tard  tant  de  décuralions  françaises 
et  étrangères,  ne  se  vanta  jamais  que  de  celle  qu'il 
n'avait  pas  obtenue.  La  noble  hospitalité  que  son 
père  offrait  aux  étrangers  de  distinction  pendant 
leur  séjour  en  Fr  uirc  lui  nv  iît  valu  In  protection 
de  l'empereur;  elle  lui  procura  aussi  les  relations 
les  plus  agréables  dans  la  haute  société  de  Vienne. 
Le  prince  Caartorysld,  alors  maréchal  de  l'Empire, 
et  le  plus  grand  seigneur  de  la  cour  d'Autriche, 
réunissant  un  jour  a  sa  table  les  premiers  dit;ui- 
taires  du  gouvernement  et  de  l'armée,  lit  placer 
à  sa  droite  le  petit  lieutenant  français  :  grand 
élonnement  parmi  des  convives  habitués  au  res- 
pect de  la  hi»-ran  l)ic,  graml  scandale  dans  ce 
monde  de  l'éliquette:  M'ssiturs,  leur  dit  le  prince, 
rws  élcM  surprit  de  voir  à  ma  droite  le  dernier  de 
twàt  loui  en  ffode  ef  «»  digkité;  tuait  tncktt  que 
10»  père  a  traité  mon  fiU  émane  eonJUtt  «I  wnffrtt 
que  je  lui  en  lémorgne  ain'i  mn  rrrnnn/tistancr. 
Alexandre  de  LalH>rde  (il,  à  cette  époque,  uu 
voyage  en  Italie,  voyage  qu'il  recommença  depuis 
plusieurs  fois  dans  l'intérêt  de  son  instruction  et 
de  ses  études;  mats  une  anecdote  expliquera  quel 


était  l'objet  de  ce  premier  voyage  d'agrément. 

arrivait  >  Venise  au  moment  du  carnaval;  il  voi 
lait  prendre  sa  part  des  distractions  de  tout  ç;rur 
que  lui  offrait  cette  ville  célèbre ,  comme  s'il  eu 
prévu  que  ce  devait  être  le  dernier  carnaval  d 
Venise.  Il  était  jeune,  amoureux  du  plaisir;  soi 
pcrc  avait  bien  p;arni  sa  bourse  :  il  se  croyait  iloi» 
libre  de  dépenser  »on  temps  et  son  argent  a  s 
fantaisie;  mais  il  comptait  sans  la  police  soup 
çonneuse  de  la  république,  qui  ^nt  lui  demande 
son  passe-port,  et  (pli ,  parce  qu'il  n'en  avait  pas 
le  traîna  coiiiine  suspect  devant  le  conseil 
L)ix.  Là,  en  face  de  ces  juges  mas«}ués,  et  plu 
encore  devant  la  terrible  réputation  du  trilniDS 
de  sang ,  un  jeune  homme  pouvait  s'intimider,  c 
l'allocution  du  président  n'était  nullement  rassu 
rante;  elle  se  terminait  ainsi  :  «  LnUn,  qu'êtes 
«  vous  venu  faire  à  Venise?— >lf*diiiiif#r.  «répon 
dit4l  fésolùment.  Et  le  Conseil  de  rire  de  so 
erreur,  et  le  président  d'ajouter  avec  esprit  :  "  V. 
»  bien,  allez  vous  amuser,  mais  ne  vous  mêlez  pu 
K  «l'autre  chose.  »  En  France  il  n'était  plus  que^ 
lion  de  s'amuser,  hélas!  La  révolution  marchait 
grands  pas,  et,  en  apprenant  avec  horreur  la  iDor 
de  son  père,  exécuté  sur  l'erhafaud,  Alexandr 
de  Laborde  ne  se  sentit  que  trop  autorisé  a  con 
linner  sa  résidence  à  l'étranger.  Voilà  commeut  i 
se  vit  porté  sur  la  liste  des  émigrés  sans  avoi 
émigré;  et  (juelques années  après,  lorsqu'il  rente 
en  Krance,  il  n'eut  pas  de  peine  a  faire  ray^^r  su 
nom,  en  donnant  la  date  de  son  départ,  auierteu 
i  la  révolution  de  89.  De  même  que  toute  la  no 
blesse  française ,  il  s'était  formé  le  caractère 
la  rude  école  de  la  guerre,  et  il  rapportait  a 
foyer  de  la  famille  les  traditions  d'une  éducalio 
sérieuse,  le  goût  passionné  des  arts  et  l'habitud 
des  bonnes  manières.  Il  trouva  en  France  U 
restes  d'une  grande  fortune  sauvés  avec  courap 
et  recueillis  avec  piété  par  sa  respectable  n!»  r« 
Autour  d'elle  étaient  rassemblés  les  debns  < 
cette  brillante  famille,  que  la  mort  avait  décime 
sans  pitié  :  c'était  la  comtesse  Charles  de  Noaille 
(]ui  unissait  à  toutes  les  st'diiclions  de  la  f^r.'^cc  iv 
turelle  toutes  les  réductions  des  talents;  c'était  t 
les  Lalive,  les  Fezensac,  les  Viulimille,  les  Lus 
gnan ,  qui  se  groupaient  autour  de  madame  c 
Laborde,  les  uns  à  titre  de  parents,  tes  autr 
ait  tflu's  à  «  Uf  p,ii-  le  souvenir  des  bienfaits  » 
sou  uiaii,  tous  reunis  par  le  charme  de  cet  iuti 
rieiir  aristocratique,  et  y  attirant  leurs  amis,  d> 
Iilt(>rateurs,  des  artistes,  ties  hommes  d'Ët al ,  q 
débutaient  dans  la  carrière  de  leur  célébrité  p 
les  agréments  de  l'esprit  et  av<'c  l'entrain  de 
jeunesse. On  pourrait ctter  Chateaubriand,  (iérar 
Pas(iuier,  Molé,  au  milieu  de  tant  d'autres.  ( 
bien-être  et  cet  entourage,  ces  exemples  1 1  •  et 
société  décidèrent  de  la  vocation  d*AI(  \nndic  « 
Laborde.  Il  se  consacra  exclustvemeut  aux  Icilr 
et  aux  ai  ts,  qui  avaient  étélesconsolationide  si 
exil  volontaire,  loin  de  sa  patrie,  il  diercba  d 
lors  une  occasion  de  se  faire  connaître  par  ui 
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mportante  pubiicaliou.  Le  goùl  Ufs  gran«ls  ou- 
nges  oro^t  de  gmoret  s'^tt  rt^paoïlu  tn  Eu* 

ope  vers  la  fin  «lu  18«  siècle.  Le  Hoy,  Stuart, 
l;<inilton,  Caylus,  et,  |>ar-(lcssiis  lous,  le  comte 
hoiseul-Gouflier,  avaient  mis  ce  luxe  à  la  moiie. 
if  sandre  de  Laborde ,  ▼«nant  après  eux ,  voulut 
»  surpasser,  et  i  nmbassailc  He  Lucien  Bonn» 
irlp,  à  l.Kjuclle  il  Uii  ittaché  à  l'âge  de  vingt- 
lUij  ans  (7  novembre  1800),  (létermina  son  choix 
t  produisit  le  Voyage  pittoresque  en  Espagne,  exé- 
vHé  vntt  une  mafi^niflcence  qui  n'appartiendrait 
ujourd'hui  (|u'à  un  gouvernement.  Suivi  d'une 
roupe  de  dessinateurs,  artiste  lui-même,  f.nboi  ilc 
«rcourut  la  Péninsule  entière  ,  étudia  toutes  les 
iiles  antiques,  dessina  et  mesura  tous  les  momi- 
lenis  arabes,  tous  les  édifices  du  moyen  à^e  rt 
cla  renaissnncp,  et  classant  »a  re'colte  me'tlio- 
iqueroent  par  provinces ,  par  époques  et  p;ir 
nndes  séries  de  styles  ou  d'influences,  il  réunit 
u  (|uatre  Tolumes  une  Statistique  monumentale 
e  l'Espagne,  qui  ne  sern  jamais  mieux  faite, 
t  qu'on  ne  peut  deja  plus  f;iire,  tant  a  été  des;is- 
tme  l'adion  du  temps  et  des  hommes  sur  ct> 
)onumenlâ,  dont  quelques-uns  ont  tout  à  fait 
ispam  depuis  un  demi-siècle.  Ce  grand  ouvrage 
Il  le  fondement  de  In  réputation  littéraire  «l'A- 
•xandre  de  I  nbonie,  il  fut  :m<<\  Iv  principe  de  la 
uinedesa  fortune.  Le  roi  d  Lspagnc  avait  souscrit 
our  ^t  cinquante  exemplaires ,  à  trois  mille 
-ancs  rexcmplaire;  l'Allemagne,  Tltalie,  TAn- 

•It  rre  avaient  promis  aussi  leur  appui  à  celte 
rantle  entreprise,  qtji  comptait  a  sou  début  plus 
e  cinq  cents  souscripteurs.  La  chute  de  la  monar- 
Hie  espagnole,  le  blocus  continental  et  la  guerre 
re«<|ue  universelle  détruisirent,  coup  sur  coup, 
'::î('S  les  relatiofïs  île  la  France  avec  l'r'tranpfer. 
dJà  l'auteur  du  l'oyat/e  d  ttpagne  ^  privé  de  la 
iupart  de  ses  souscripteurs,  n'en  continua  pas 
■oins  son  œuvre ,  au  prix  de  la  plus  grosse  part 
'.  S3  fortune.  Pendant  qu'on  terminail  les  iles- 
tis,  »|n'«n  dressait  les  cartes,  iju'ou  gravait  Ifî» 
anches,  il  détacha  de  son  livre,  pour  la  publier 
■parément  avee  plus  détails  (1),  la  ÊhseHptian 
'la  mosnïque  d'ilnlica ,  qui  avait  été  découverte 

tî  décembre  1790  -l'y  Cet  ailmirnble  ou- 
age  venait  d'être  termine ,  et  il  n'avait  eneore 
m ,  en  1807 ,  que  neuf  livraisons  du  l»'j'i<jf 
'tl9te$qM€  «N  £spûgtÊ€,  lorsque  Alexandre  de  La- 
)rde  conçut,  an  milieu  des  <1'  lir  rs  lîi  !-i  belb' 
Tiidence  de  Méréville.  le  plan  d  iirî  ouvraj^e  loiil 
flerent.  Le  peintre  Bourgeois  rapportait  d'Ls- 
igoe  des  portefeuilles  tout  remplis  de  dessins, 
le  la  gravure  mettait  autant  d'années  à  repro- 
lire  i|U*îl  avait  mis  île  jours  à  les  fane.  Son 
ayon  facile,  Adèle  (jiioii|u'un  peu  làclie,  esquissa 

Il  u  La  rli-*rrii  ni>n  de  cette  mosaïque,  'crît  l'auteur,  dc»-a:t 
urr  partie  l'u'i  Vi.y.igc  pittorevque  en  E^pn^fie,  et  ne  paraitte 

te  dans  un  an  ;  amis  les  éclaircitacQUsnU  i)u'«Ue  donna  m'oni 
:r<rrminé  à  eii  ftin  lUi  mirmge puticidter, et  par  coaaéqiieitt 
défaitlé.  » 

f<  Lê»  pl«adics  qai  aMbinptgmot  ceU*  dmrrlptlini  fnmtt 
iwéec  cC  mites  «n  eonlcnr  d'sptèt  m*  éauti»;  U  a  gwé  M- 
!m  à  tVaa-fQrt»  la  planche  ifeMnnble. 


une  suite  de  vues  de  Méréville  et  de  quelques 
campagnes  environnantes;  c'était  assez  pour 
donner  à  i.aborde  l'idée  de  la  Detrriptkm  d^s  non- 
renux  yiniin*  th  In  France  et  de  ses  anciens  cfid' 
tenux.   Un  prospectus  Spirituel  fut  improvisé 
aussitôt ,  on  grava  les  planches ,  on  décrivit  les 
plus  belles  résidences,  et  voilà  un  volume  in-Tolio 
mis  au  monde.  La  seide  chose  (pii  mérite  encore 
l'attention  et  qui  (b'fendra  de  l'oubli  cet  ouvra^îc 
un  peu  trop  rapidement  fait,  c'est  le  discoui*s 
préliminaire  sur  la  vie  de  campagne  et  la  com- 
position ou  l'art  des  jardins.  Ce  sujet  est  traité 
avec  une  ^r^cv  de  style,  un  piquinit  (r,tpprçiis, 
et  surtout  un  cbarnie  «le  sentiments  luelaucoli- 
ques,  qui  ne  se  retrouvent ,  au  même  degré,  dans 
aucun  autre  des  ouvrages  de  l'auteur.  Le  début  in- 
dique sous  quelles  impressions  il  fut  composé:  «  Il 
ff  semble  que  la  vie  île  la  campa j;ne  acquiert  un 
«  nouveau  charme  après  les  grandes  révolutions, 
«  lorsque  les  hommes,  fatigué  des  événements, 
R  aiment  à  se  reposer  quelque  temps  dans  le  calme 
«  de  la  retraite.  Un  beau  p^vs  e<.t  nlors  pour  eux 
'  un  élre  animé,  qui  les  console  sans  les  plaindre, 
«  <pii  leur  fait  partager  ses  richesses  sans  les  bu- 
«  milier  de  ses  dons.  S'ils  y  portent  les  peines 
«  de  l'ùme,  les  plaisirs  des  champs  adoucissent 
n  leur«5  maux  et  remplacent  leurs  alleclions;  s'iU 
K  y  portent  le  regret  de  la  puissance  ou  de  la 
«  richesse,  ils  croient  y  retrouver  ces  deux  avan- 
-  iages,  parce  quTlls  vivent  au  milieu  des  faibles 
"  et  des  pauvres.  »  On  conçoit  qu'après  tant  dtî 
morts  traf^iqucs,  après  des  traverses  si  cruelle.«i, 
et  au  milieu  d'une  existence  encore  opulente, 
mais  considérablement  réduite  par  la  confisca- 
tion 1  une  ombre  de  mélancolie  devait  obscurcir 
les  impressions  que  le  seigneur  du  chftlea«i  de 
Méréville  exerçait  sur  ses  habitants.  Alexandre 
de  Laborde  considérwt  son  ouvrage  sur  les  jar- 
dins comme  un  caprice  et  une  distraction,  qui  ne 
lui  prirent  ([ue  quebpies  heures  de  travail;  mais 
il  (•ou>aera  plusieurs  années  ;i  rédiger  et  à  publier 
simultanément  le  Voyage  piUoretque  de  C Espagne 
et  VntHérairt  deterijdtftn  Kipftgw.  Cet  Itinéraire, 
auquel  il  avait  dooné  tous  ses  soins,  parut  à  la  fin 
de  1808,  et  obtint  rapidement  un  succès  qui  n'a 
fait  que  grandir  avec  ses  (rois  éditions;  c'était, 
en  effet,  la  description  la  plus  exacte,  la  plus  in- 
telligente, la  plus  complète  de  la  Réninsule;  et 
pour  le  voyap;eur  qui  veut  visiter  avec  fruit  cellt; 
contrée,  e'est  encore  le  guide  le  plus  étendu  et  le 
plus  sûr.  Ces  travaux  littéraires  ne  remlaient  pas 
Alex,  de  Laborde  étranger  aux  affaires  publi- 
ques. Nommé  auditeur  au  conseil  d'Itllat,  en  1808, 
il  accompagna  renq)ereiir  en  Kspa^iu-,  pour  lui 
servir,  eu  quehpie  sorte,  tie  cicérone  oilicicux 
dans  un  pays  qu'il  avait  si  bien  étudié  et  qu'on 
connaissait  si  mal.  Il  revint  de  Madrid  avec  Napo- 
léon, et  il  le  suivit  encore  en  Autriche,  où  la 
guerre  s'alluma  eu  isO'.).  Ktaut,  au  (juarlier  gt^- 
nérai,  dans  la  contidence  de  tuules  les  opérations 
militaires,  il  se  crui  bien  placé  pour  écrire  le  ré- 
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cil  de  celle  glorieuse  campagiie,  el  il  s'uccupa  de 
ce  travail  hutorlque,  qui  vint  prendre  rang  parmi 
aes  autres  publicaiions  entreprises  ou  projetées. 

LVmppreur,  pour  le  récompenser  de  ses  services, 
el  aussi  pour  comprendre  dans  sa  nouvelle  no- 
blesse un  num  liuiiuralde  el  un  homme  di&tingue', 
le  nomma  comte  de  l'empire  le  3  décembre  1800. 
En  dBIO,  Alexandre  de  l.aborde  fit  partie  de 
l'ambassade  du  prince  de  Nenfchâtel,  qu!  allait 
à  Vienne  demander  ofTieiellement  la  main  de  l'ar- 
chiduchesse Marie-Louise.  Ses  anciens  rapports 
avec  les  hommes  les  plus  éminents  de  la  mo- 
narchie autrichienne ,  cl  la  part  (pi'il  venait  de 
prendre  ;i  la  dernière  f^uerre,  le  désignaient  na- 
turellement pour  remplir  ces  fonctions  diploma- 
tiques, et  il  fut  chargé,  comme  premier  secré- 
taire de  l'ambassade,  de  ]>résenter  8  la  princesse 
les  dinmants  que  lui  envoyait  l'cmper»  tir.  C'est 
au  milieu  des  devoirs  de  cette  mission  cpi  U  eonrui 
le  plan  d'un  Voyage  pittoresque  en  Autriche,  ter- 
mioé  psr  un  réramé  historique,  dont  le  précis  de 
la  guerre  de  1809  formerait  le  dernier  chapitre. 
Il  se  mit  à  l'œuvre  imm^iafement  ;  mais  cet  im- 
portant ouvrage  parut  seulement  en  1821,  elle 
précis,  en  1892.  Ce  relard ,  ((u'il  faut  moins  attri- 
buer à  la  marche  im])i  vm  des  événements  qu'aux 
dépenses  eiv^nnes  qu'exige  la  publication  de  pa- 
reils ouvrajîes,  priva  celui-ci  d»i  succès  qui  l'eût  ac- 
cueilli en  1811  ou  1812.  Au  relourde  Vienne,  A.  de 
Laborde  avait  été  nommé  mattre  des  reiiuétes, 
à  la  suite  d'une  de  ces  vives  et  spirituelles  repar- 
ties qui  étaient  bien  faites  jmur  rappeler  ses  titres 
à  son  souverain,  mais  que  seul,  peul-élre,  il  pou- 
vait se  permettre  en  présence  de  cette  sévère 
f'gure  (|ui  avait  le  privilège  d'intimider  les  plus 
liar.lis  L'empereur  passait  dsns  la  galerie  des  Tui- 
leries, où  ('lait  rassemblé  tout  son  conseil  d'État; 
rn  voyant  Alexandre  de  Labunle,  il  se  mit  à  dire  : 
«  Voîlà  l'atné  de  mes  auditeurs?  —  Oui ,  sire ,  et 
"  le  radet  de  vos  soucis.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  sa 
nomination  de  mattre  des  re(]uétes  suivit  de  près 
cette  audacieuse  boutade ,  et  bientôt  il  fut  chargé 
de  diriger  le  service  des  ponts  et  ébauiaées,  qui 
comprimait,  pour  le  déparlement  de  la  Seine, 
les  routes,  les  ponts,  les  quais,  le  caml  de 
St-Maur,  le  canal  de  l'(»ure(|,  et  le  service  ordi- 
naire et  extraordinaire  des  eaux  de  Paris.  Les  dé- 
penses annuelles  de  ee  service  se- montaient  à 
près  de  neuf  uullîons.  Un  autre  maître  des  re- 
quêtes Mv  tit  !  I  (lireelion  des  bàliments  dans  le 
même  «iepariemcnt.  Alexandre  de  Laborde  dé- 
ploya une  grande  activité  dans  ses  nouvelles  fonc- 
tions, auxipit  llesle  rendaient  tout  à  fait  propre 
son  goiîl  «les  aits,  ses  éludes,  ses  voyages  dans 
toute  l'Kurope  et  $on  penchant  naturel  pour 
innovations.  11  conçut  divers  projets,  mais  leur 
Adoption  et  leur  mise  à  eireution  ne  pouvaient 
élre  que  Irès-lentes;  aussi,  Thabitudc  qu'il  avait 
prise  de  h  publicité  le  porta-l-elle  à  composer 
avec  ces  projets  un  volume  la-iolio,  oraé  de 
planches,  sous  le  titre  de  Projtts  J'tmMUsirmetit 


de  Paru.  Bien  que  ces  projets  ne  lui  eussent  p 
été  demandés  et  qu'on  pût  les  considérer  conin 
lui  appartenant  en  dehors  de  son  service,  lei 
publication  sans  autorisation  ministérielle  éla 
une  infraction  grave  aux  règles  de  l'aduiinistr; 
lion.  Alexandre  de  Laborde  déclarait,  il  est  vra 
en  téte  de  la  première  page  du  livre,  que  e*éta 
pour  éviter  les  frais  et  les  erreurs  des  transcnf; 
lions  »]u'il  avait  fait  imprimer  ce  Mémoire,  destir 
seulement  a  èire  distribué  aux  membres  du  eor| 
des  ponts  et  chaussées;  mais  cette  excuse,  pk 
ou  moins  acceptable,  ne  fut  pas  présentée  à  l'eir 
percnr,  qui  trouva,  sur  la  table  où  l'on  ét.ilj 
toutes  les  publications  du  jour  qu'on  voulait  f  iir 
passer  sous  ses  yeux,  un  beau  volume  in-folic 
intitulé  BmèetiiMtenteias.ët  Paris,  Son  irritatio 
fut  grande  ;  il  menaça  l'auteur  d'une  destitutio 
et  se  contenta  de  faire  saisir  l'ouvrage,  qui  n 
rentra  en  circulation  qu'après  la  chute  du  gouvei 
nement  impérial.  11  y  avait  cependant  des  vue 
très-justrs,  des  conseils  très-ntiles  dans  ee 
moire;  vues  el  conseils  qui  semblent  aujourd'hi 
bien  arriérés,  mais  qui  étaient  alor-*  «l»  s  nouveai 
tés  hardies.  «  Vienne,  Madrid,  Milan,  Fiarence 
«  Amsterdam,  disait- il,  ont  des  trottoirs  e 
n  dalles  de  |{ranit,  de  niveau  avec  le  pavé  d 
'f  leurs  rues;  toutes  les  villes  de  l'Anglelerri'  € 
««  de  l'Amériipie  en  ont  de  semblables,  mai 
»  exhausses  de  quelques  pouces  :  Paris  seul  con 
«  serve  son  ancien  pavé  raboteux  et  glissant 
"  sans  qu*on  ait  jamais  rien  fait  pour  l'améliorer. 
Ses  propositions  pour  la  dislril>iition  des  eat» 
dans  Paris  n'étaient  pas  moins  judicieuses,  et  i 
a  poursuivi  vainement,  pendant  trente  ans,  I 
formation  d*une  compagnie  qui  aurait  entrepris 
sur  une  grande  échelle,  ce  servtee  tl'nîilité  géné 
raie,  cjue  la  ville  de  l*aris  eornnu  fice  à  peine 
faire  établir  aujourd'hui.  Les  travaux  delà  direc 
tion  des  ponts  et  chaussées  n'absorbaient  pas  ton 
son  temps,  et  surtout  n'empêchaient  pas  son  es 
prit  de  se  |>orIer  srms  cesse  ver*  les  choses  d'éril 
dition.  Lors  de  son  voyage  à  Vienne,  en  1809 
Alexandre  de  laborde  avait  examiné  attentive 
ment  la  collection  de  vases  grecs  que  le  comb 
de  Laml»;'rg  avait  forn.éc  à  grands  frais  pendnr 
son  ambassade  à  Naples,  et  il  avait  obtenu  île  ci 
seigneur,  avec  l'autorisation  de  publier  la  des 
cription  de  celte  collection  unique,  toute  liberfi 
pour  faire  calquer  et  peindre  d'après  les  vase; 
mi^mes  un  choix  des  sujets  les  plus  int<'ressants 
Depuis,  il  avait  recherché  les  moyens  de  doiiuei 
à  la  reproduction  iconographique  de  ces  pein- 
itn-es  le  dernirr  degré  de  perfection  possible,  el 
les  deux  premières  livraisons  du  nouvel  ouvrn;.;e 
comi)os(-es  chacune  de  six  planches,  paruretii 
en  1815.  Les  circonstances  interrompirent  celit. 
splendide  publiratton ,  mais  elle  fut  reprise  plui 
tard ,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  n'a  pas  été  surpas- 
sée. Tant  de  1r  n;ni\,  tant  de  preuves  d'une  éru 
dition  variée  it  solide,  un  si  grand  dévoueuienl 
à  la  science  rt  aux  arts ,  mettaient  Alexandre  de 
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f.riborilc  sur  le»  rangs  de  rinslt!u!  ;  il  y  entra  en 
Ulo,  el  reiui^ac-a  itan&  ia  clasM:  tles  insci  iiktions 
et  bellcs-kiltreft  N.  de  T<Nilongeon.  Les  ifiat* 
mfDU  ponii4|ttrs  dounèrent  une  direction  diflë- 
rente  à  ses  ineVs,  en  même  temps  qti'ils  lui  impo- 
saient d'autres  devoirs.  Lorst}li'on  réorganisa  la 
garde  nationale  en  1814 ,  ses  pré:édents  mili* 
taires  autant  ijue  sa  |K>silion  comme  habitant  no- 
triMe  de  Paris,  !i*  df-sii^Tirtv  iit  fi  un  p:r.nle  élot*  ; 
•1  fut  nomme  ;i»ljii(l;inl-major,  et  traita  en  celte 
'juaiité  de  la  retîiiitioii  de  i'aris,  au  nom  et  pour 
la  part  de  la  garde  nationale.  11  commandait  en 
rhefaut Tuileries,  dans  ia  nuit  du  i9  au  âOmars, 
rl  de'criîil,  sous  le  litre  de  Quarnnte-huU  heures  de 
gnrde,  le  contraste  singulier  du  triste  départ  du 
roi  avec  le  retour  triomphant  de  l'empereur.  La 
er^ation d'un  gouvernement  représentatifsonriait 
«ratifanl  pins  à  son  (Spril,  que  ses  fréquents  si'- 
jonrs  en  AngUt^-rre  l'avaient  mieux  pn-pare  à 
comprendre  le  mécanisme  de  ce  gouverneiueiit 
et  à  en  exposer  les  avantages.  Il  improvisa,  en 
1814»  une  brochure  qu'il  ne  fit  tirer  qu'à  un  petit 
•"tnt!>rf  lî'fxemplaires  [1^  sotis  ce  litre  :  Dtf  nr^- 
[j  rat  us  re/iréteutaUces,  ou  du  reiour  à  lu  p'opnelé 
J'tns  /e  g'iurernem^Ml.  Cet  ouvrage,  qui  re'&iiiitail 
les  principes  fondamentaux  du  nouveau  système 
gouvernemental,  el  les  exposnl  avec  autant  de 
clarté  que  d'esi>rif ,  olifint  beaucoup  de  sncrès  et 
fut  l'année  suivante  une  nouvelle  édition  tirée 
a  un  grand  nombre  d'eseropiaires  (2)  sous  nn 
titre  un  peu  différent  (3).  Ce  fut  le  point  de  dé< 
part  (les  préocctipalions  et  «les  Ictubnces  du  reste 
le  sa  vie;  il  entrait  désormais  dans  la  carrière 
Mitique  et  il  s'y  jetait  avec  l'ardeur  et  la  har- 
liesse  qu'il  mettait  en  toutes  choses.  Ces  allures 
i€  convenaient  pas  au  gouvernement  de  la  res- 
iiirntion,  cl,  iHM».  s;î  plice  de  directeur  des 
4>nts  et  chausst  es  lui  suppt  luiée.  Un  avait  imn> 
line  eette  façon  polie  de  le  destituer.  11  était  d(  ja 
l^ns  le  parti  libéral  ;  il  appartint  dès  lors  au  parti 
le  l'opposition.  Il  y  avait  plusieurs  manières  de 
lire  de  t'op|)osilion ,  soit  en  conspirant  dans  les 
dcie'te's  secrètes,  soit  en  combattant  ouvertement 
iour  le  triomphe  de  toutes  les  Idées  libérales;  il 
fbrâila  pas  sur  la  ligne  qu'il  devait  suivre,  et  son 
mi  reste  attaché  à  plusieurs  grandes  iilées  (jni 
fit  fait  leur  chemin  auprolitde  l'intérêt  de  tous, 
ue  d'elles,  dont  il  fut  l'initiateur  en  France  et 
i  ping  persévérant  promoteur,  a  été  l'enseigne- 

II»  On  lit  en  ivgiiid  da  Utr«  :  «  Cet  ouvrage  nVst  point  de»tiné  i 
«lf«  pobUé;ll  n'«naétéUréqu*ua  petit  nombre d'exemi'lairt-s 
fottr  quelqne»  personnes  que  ces  sortes  de  questions  inté- 

Sr  On  lit  en  ngud  dn  titra  :  «  Cet  toit  fut  imprimé  l'année 
tentère  aoua  le  litre  :  DeB  oritltentUm  rtprtttntativt»;  main 
fkateor  ne  crut  pas  devoir  le  publier .  il  n'en  At  tirer  qu'un 
j«tH  nombre  d'exemplaires  pour  qutl^uc^i  personnes  que  cr» 

,  .t^»tions  iiiteresMirnt.  Aujourd'hui  qa'cUes  intéressent  tout 
■(  monde ,  et  que  le  salut  de  la  France  tient  pent4tre  à  la 
^i>mpositjoij  de  la  nouvt-Uo  n>-^t<-inb;ri-  dc.i  reyréfeotants ,  i'au- 
'-^ir  a  cru  <;ii'"  »es  ubsi-rvations  ^louvaunt  «îire  de  quelque 
ïtllité.  " 

-2  Ue  la  Hfprtirntaiton  vtritabit  de  la  commvnautè  ,  ou  du 
'  ■'m«  de  nominal'on  avi  dtvx  ehombre*  ln'sf  sur  in  pro- 
*tiM,  pAi-  le  comte  Alexandre  de  Labijnle,  l'aria,  1815,ia-t>*. 


ment  niiiiut'l.  Ktant  allé  en  Angleterre,  duns  le 
cours  de  1815,  il  voit  les  eflets  heureux  de  celle 
méthode  économique  d'enseignement,  et  aossIlAt 
il  s'enthousiasme  pour  ce  système  et  publie,  à 
I.omlrf';  ni^me,  la  première  édition  de  son  Plan 
d'éducation  pour  Us  enfants  p/iuvres.  d'après  Its 
deux  mélÂodeM  émanées  du  docteur  Mi  H  de 
M.  L'measter;  puis,  à  son  retour  en  France,  il  y 
fait  réimpriinrr  îirorlinre,  ipii  di^vint  le  signal  tîe 
cet  iminf'Tise  mouvement  eu  faveur  de  l'enseigne- 
ment, qtie  la  restauration  eut  le  tort  de  ne  pas 
s'approprier  et  de  laisser  devenir,  dans  les  maint 
de  ses  adversaires ,  une  puissante  arme  d'opposi- 
tion. L'allure  de  son  esprit ,  r>ibnndance  de  ses 
itlécs,  rendaient  Alexandre  de  Caborde  incapable 
de  suivre  l'élaboration  patiente  et  la  mise  en  œuvra 
d'un  projet  quelconque;  une  fois  l'Idée  émise  et 
rendue  viable  ,  il  r;d)jndonn;nt  aux  soins  des 
hommes  spériaux  et  se  passionnait  pour  une  antre. 
C'est  ain.oi  «jue,  tout  en  suivant  la  marche  de  l'en- 
seignement mutuel ,  tout  en  travaillant  à  ses  pro* 
grès  dans  lasoeiété  philanthropique,  dont  il  était 

le  secréf'iire  {général,  il  ]ir)rtait  déjà  ses  aspira-  . 

lions  ailleurs.  Kous  ne  p.u  lerons  pas  de  ia  gym- 
nastique appliquée  à  l'éducation,  bien  qu'il  ait 
été  le  premier  è  préconiser  le  système  du  colonel 
Amoit»s.  Il  avait  connu  le  colonel  à  Madrid,  lors- 
que  ce  singulier  personnage  y  occupait  une  grande 
position.  Après  avoir  été,  en  Espagne,  successi- 
vement homme  de  guerre,  conseiller  d*Êtat,  mi- 
nistre de  la  police,  précepteur  d*UD  Infant, 
Amoros  était  alors  reTnf;ié  en  Fianee  et  dans  la 
misère  Alexandre  de  Lahorde  fui  son  soutien  el 
le  patron  le  plus  chaleureux  de  son  école  de 
gymnastique.  Passons  encore  sous  silence  une 
vaste  publication  dont  il  jeta  les  bases  en  18ir>, 
et  tpM  r<>!!ifîienrn  son  apparition  en  181fi  :  c'était 
ta  descriftlion  des  principaux  monuments  de  In 
France  classés  cbronologi(|uement,  idée  heureuse, 
plan  ingénieux,  ouvrage  incomplet  et  médiocre- 
ment exécnté,  mais  tpii  néanmoins  a  rendu  et 
rend  enrore  de  véritables  sen'ices  a  la  science 
archcuiugi({ue  el  aux  beaux-arU.  Ce  n'était  là, pour 
son  esprit  impatient  el  universel ,  que  des  distrac- 
tions agréables-,  un  nouveau  sujet  d*étude  plus 
sérieuse  et  pins  abstraite  le  preomip-ut  :  il  cher- 
chait à  développer  en  un  corps  de  doctrine  plu- 
sieurs idées  qui  lui  appartenaient,  quoiqu'il  en 
t-ùt  trouvé  le  germe  en  Angleterre.  Nous  voulons 
parler  de  V Esprit  d'association .  titre  de  re>s;ii  si 
re'iiîai  fHH' ,  si  reinar(juabl<' ,  <fiii  formait  m  1S18 
un  volume,  et  qu'il  développa,  en  18il,  dans 
une  seconde  édition  en  deux  volumes.  Blanqui  ^n 
parle  ainsi  dans  son  Hittidrt  d*  VÉconomiê  poii-^ 
tique  :  n  Ce  livre  est  surtout  remnrqnafde  par  l.i 
«  justesse  de  ses  provisions  et  par  son  escelleni^ 
«<  appréciation  des  iusliluLions  les  plus  favorables 
t  au  développement  de  la  prospérité  publique. 
«  Toutes  les  forces  étaient  divisées  en  France, 
«  comme  toutes  les  opinions,  lorsque  M.  de  La- 
«  borde  publia  cet  exposé  des  avantages  de 
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«  pril  d'astocirtiion,  riche  de  faits  et  plein  li'aper- 
«  çin  lumioeai  sur  les  véritables  sources  <le  la 

«  puissance  industrielle  el  politique  îles  Étals  

"  Ces  ilortrinos  jtiilicipusps  ont  pénétré  peu  h  peu 
«  dans  les  esprits,  et  nous  iivons  vu  se  multiplier 
«r  depuis  lors  en  France  les  caisses  d'épargne,  les 
•  compagnies  d'assurances,  les  socîétës  en  com- 
»  rnaniiite,  fout  n  la  fois  effet  cl  cause  de  la  pros. 
«t  périté  croissanlt:  de  la  nation.  M.  de  Lahorde  a 
«  trè»-beureusement  démontré  de  quelle  inltuence 
«  pouvait  éire  sur  eetle  prospérité  le  concours' 
«  des  étrangers  attirés  dans  nos  associations  par 
"  l'espoir  d'y  faire  fructifier  leurs  capitaux.  Cette 
«  opinion,  hardit?  à  l'époque  où  elle  fut  émise, 
«  couHiH'nee  à  se  populariser  en  France  {!).  »  Cet 
ouvrage  lui  conquit  les  sufDragfS  de  ses  eonfrères 
de  l'Institut,  qui  le  désignèrent  pour  faire  partie  de 
l'Acndémie  des  scionofs  nwr  ^lt  s  »>t  politiques.  Le 
gouveruement  de  i.ouis  XV 111  dut  compter  avec 
lui  •  et,  désirant  se  rattacher,  le  nomma  en  181 9 
maître  des  requêtes  en  service  ordinaire.  Ce  rap« 
prorherDriit  fntre  lui  et  le  ministère  ne  pouvait 
èire  de  Ion;;iic  durée.  Kn  m<Miie  temps  que  l'in- 
ilépendance  de  son  esprit  déplaisait  au  pouvoir, 
son  caractère  facile  plaisait  aux  hommes  de  partis, 
et,  presque  à  son  insu,  il  devenait  hostile  au  gou- 
verni-menl  e\  n'en  étnit  que  plus  populaire  dans 
l'opposition,  a  laquelle  il  apportait  un  contingent 
précieux  d'idées  ententes  et  de  ressources  ingé- 
nieuses. En  1822,  la  ?illede  Paris  l'élut  député, 
et  dès  rju'il  fut  à  la  rliambre,  il  prouva  (|u'il  était 
dip;ne  de  son  mandai;  dans  eetle  première  session, 
il  ligura  honorablement  à  la  tribune.  Nous  n'ana- 
lyserons aucun  de  ses  discours,  on  peut  les  re- 
dierchrr  dans  IcMvniteur  .-  on  y  verra,  dans  les 
questions  de  (Inanees,  de  douanes,  de  prisons,  de 
canaux,  de  liltéralure  et  d'art,  son  esprit  facile  et 
ses  tendances  libérales  prendre  leur  essor.  La 
passion  politique  put  bien  lui  inspirer  des  craintes 
exagérées  et  «les  prévisions  proniptement  démen- 
ties sur  les  diUîcuités  de  la  guerre  d'Kspap^ne; 
mais  il  apprécia  judicieusement  la  situation  linan- 
Gière  de  ce  pays  dans  une  brochure  qui  eut  deux 
éditions,  et  dont  l'épigraphe,  Kx  nihilo  nikil. 
ofîVail  spirituellement  le  résumé  de  h)  thrse  qu'il 
suulenait  avec  des  arguments  irrésistibles.  C'est 
ainsi  qu'il  se  distingua  dans  le  petit  centre  d'up- 
position  qui  devait  prendre  un  si  grand,  un  si  ra- 
pide déreloppement.  Ayant  succombé  aux  élec- 
tions lie  1^:2",  et  n^*  rtoyant  pas  i>«>itvoir  rentrer 
dansTareue  pariemeniaire  avant  quelques  années, 
il  résolut  de  conduire  lui-même  son  fils  en  Italie , 
en  Grèce  et  en  Orient,  pour  compléter  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  homme  qui  lui  promettait  tm  si 
brillant  continuateur  de  ses  travaux,  un  si  nolile 
représentant  du  nom  des  haburde.  11  eutpluya 
lieux  années  à  ce  voyage  ;  mais,  le  climat  d'Êgy  pte 
lui  étant  contraire,  il  fut  obligé  de  rentrer  en 
France.  La  Mi'diterranée,  aujourd'hui  sillonnée 

(1)  BtaiMitti,  hulwe  d€  rteonomit  folitiquf,  P«ria,  )827, 


d'un  si  grand  nombre  de  bateaux  a  vapeur,  n'en 
avait  pas  un  seul  en  18S7,  cl  oa  troufail  tout 
simple  d'être  ballotté  pendant  trente  ou  quarante 

jours  d"  fîuT  pour  aller  d'É<»ypte  en  Europe.  On 
conçoit  donc  qu'en  jetant  l'ancre  dans  la  l)aie  de 
Naples,  Alexandre  de  Laborde  fût  avide  «le  nou' 
velles  de  France  :  il  (It  héler  un  bâtiment  français 
qui  entrait  dans  la  rade  en  même  temps  que  le 
navire  sur  lequel  il  revenait  d'f'j^vpte  —  Qu'y 
a-(  ii  de  mmeau  en  Franre?  —  Pas  grand  choie  de 
hùm  :  de  wumvaiêef  UetlUtn*  à  Fnrir.  Laborde  tres- 
saille  à  ce  mot  â'ëUctions;  il  ne  savait  même  pas 
que  la  rhnmlirr  fût  dissoute ,  et  ne  soupçonnait 
guère  ce  que  le  brave  capitaine  piovenral  enten- 
dait par  de  mauvaises  élections.  On  hèle  une  se- 
conde fois  le  bâtiment  :  —  Et  fw'  éwt  t$t  nommé? 
—  Un  tts  de  catiailift  :  Lnffi/lf .  Laf>orde.  etc.  On 
peut  se  rc-^urer  U's  rires  d'Alexamlre  de  I  rihor-le 
et  de  ses  compagnons  de  voyage  ;  l'épithete  un- 
pertinente  était  déjà  p ordonnée  en  faveur  de  la 
bonne  nouvelle^  et  ce  souvenir  des  compatriotes 
pour  le  candidat  absent  fut  salué  de  la  plus  sin- 
cère reconnaissance.  Dès  son  arrivée  à  la  cham- 
bre, Alexandre  de  Laborde  preiitl  part  à  ses  dis- 
cussiciis,  tantôt  avec  le  calme  de  la  raison,  eu  trai- 
tant les  sujets  d'administration  qu'il  avait  le  mieux 
étudiés  (1),  tantôt  avec  la  passion  de  I'iu)mmede 
parti ,  par  exemple  en  déclarant  la  couquCle  d'Al- 
ger (2;  insensée,  sans  se  rappeler  qu'il  avait  dé- 
montnS  aussi  l'impossibilité  d'une  intervention 
française  en  Espagne ,  t}iielques  jours  avant  que 
notre  armée  eut  rétabli  Ferdinand  VII  sur  son 
irùne.  il  est  inutile  de  le  suivre  dans  cette  arttiie 
des  débats  parlementaires,  c'est  Tbistoire  de  son 
leiiips.  Les  travaux  de  l'Institut  furent  pour  lui 
un  délassement  an  milieu  de  ces  luttes  poiilii|ues. 
On  relira  avec  plaisir  les  mémoires  qu'il  lut  avec 
tant  de  succès  dans  plusieurs  séances  publiques. 
Le  S5  juillet  I8S8,  c'étaient  des  renseignements 
nouveaux  sur  la  ville  de  Pétra  ,  et  sur  les  ruines 
que  sou  (ils  venait  de  découvrir  dans  l'Arabie 
l'étrée  (5).  L'année  suivante,  c'était  un  plan  d'r- 
ducation  parles  voyages,  et  ce  plan  ingénieux, 
dont  il  avait  lui-même  fait  l'essai  en  voyage.iiit 
avec  son  fils,  et  (|u'il  exposait  avec  autant  d'es|>i  it 
que  de  cœur,  reçut  une  approbation  .si  chalt:ii>. 
reuse ,  que  plusieurs  chefs  d'institution  essayè- 
rent de  le  mettre  en  pratique  (i).  1^  révolution 
de  Juillet  le  surprit,  sans  le  déconcerter.  11  avait 
été  acteur  passionnti  dans  le  drame  :  ne  devait-ii 

'  1  )  An  sujet  do  la  loi  des  comptes,  il  demande,  le  20  ji:iri  lh2ît, 
l'au^iui^utauuii  du  budget  dei  k-ttivs  vides  bcatixari»,  en  mêinu 
temps  qu'une  réiiuction  ^ur  tous  les  autm  ncrvicvs,  vt  i'  f^it 
diBlribUff  à  ■>(-■<  rolk'kjut»  uni;  broclmm  qui  Cûulctinil  des  déve- 
cn;i  iit>  ipiL  :j  trU'iinf  in  li  iiip-ir'ait.  jjb».  tVllf  brocliurtr  itv 
I>ruduit  en  parité  i  Article  du  Mtmotiat  umvertti  de  ItSil.  ii  pu- 
blia, l'aniiee  suivante,  dcn  ContiUer  'liant  TrinlietM  tUÊ  fnffét  dC 
lotê  muniei/ialtt.  Paris,  18'^,  in-5*  de  47  pai;«9 

|2I  II  publia  sur  ce  ihémc  une  brochure  dont  1rs  dtnx  éditions 
furent  re|iandue»  a  un  grand  nombre  d'cxcnipiaire». 

(3|  Voyez  Ir  l'oifogr.  dans  l  Ar.ihtt  Pelrer^  par  II.  LéOtt  <Lc 
Labprdc,  Paria,  Giard,  li<3U  rt  au»'.,  iicfoi. 

«4}  InMitttUon  Lofiul.  Pian  d'edur^Jon  pac  le»  voyants  mU  i 
eitié«uU«ii  «OUI  !«•  «iiapicca  dt  M.  i«  coMc  d«  Labotde.  PitBiiëre 
Kùné* ,  novembre  iWt. 
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IMS  avoir  une  large  pari  si  son  dtliioùiuenl?  Des  le 
â7  juillet.  Il  prend  la  responsabilité  du  premirr 
Mte  de  résistance  aux  ordonnances  de  Charles  X, 
en  re'unissaiit  rbfz  lui  (î)  les  ilofMitrs  i]p  l'opposi- 
tion, elle  Icndem.iin,  chez  Audry  de  l'uyraveaii, 
il  annonce  qu*il  ira  se  mettre  è  la  téle  de  la  lé* 
gion  dont  il  avait  été'  colonel  avnnt  le  licencie» 
mrnt  de  la  garde  nationale.  Telle  était  sa  ma- 
nu rr  d'af^ir  <iu  milieu  des  hésitations  et  des  biais 
<lu  plus  grand  nomlire  de  ses  collègues  ;  et  en 
effet,  le  lendemain,  endossant  l'uniforme,  il  son» 
t  lit  à  cheval  cl  sr  rt  lulait  àla  mairie,  où  les  gardes 
nationaux  'i  i'il  avait  commandés  naguère  vinrent 
(•ponlant-inenl  se  remettre  sous  ses  ordres.  Ce  fut 
là  le  premier  wte  sërienx  d'une  insurrection  po- 
l>iilaire,  qui  derait  être  une  révolution  nationale. 
(»n  np  peut  pas  luen  apprérier  aujounVhui  le  cou- 
rage et  l'abnégation  des  hommes  politiques  qui 
ri.si|uèrent  leur  vie  et  leur  fortune  ilans  les  jour- 
nées des  «7,  SB  et  i'J  juillet  1830.  Quoi  qu*il 
en  soit,  tint-  part  honorable  revient  à  Aleiandre 
<'f'  l.aborde  dans  r-  s  i^^rfinds  évropinents,  qiri  ap- 
t'^rtiennent  désormais  a  l'hidtuirc  générale,  et 
<iui  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  rappeler  ici.  Il  n*en  retira  d'autre  avantage 
'|iie  Tamitié  du  roi  f  ouis-Philippe,  ipii,  appré- 
ciant son  dévouement,  le  choisit  pour  aiilc  th' 
camp  et  l'admit  dans  son  inlimitc.  Sa  nouveUc 
position  à  la  cour  ne  rempécha  pas  de  conserver 
1^  confiance  des  électt  urs  de  Paris  :  le  collège 
•électoral  qui  lui  avait  été  si  longtemps  Hdele  ne 
l'abandonna  pas;  mais,  élu  simuttanéiuenl  à  Pa- 
ris et  à  Étampes,  il  opta  pour  ce  dernier  col- 
^Ke.  D'un  autre  e6lë,  ses  collègues  lui  donnèrent 
"nf  mar(|u<'  de  sympathie,  en  le  nommant  ques- 
'  iif  pendant  plusieurs  sessions  rnnsécutives.  Les 
'i^iires  et  les  arts  vinrent  une  dtrnicTe  fois,  en 
1835,  faire  diversion  à  sa  vie  parlementaire,  en 
loi  inspirant  le  plus  charmant  de  ses  ouvrages, 
roi  se  proposait  de  rons  uTcr  le  château  de 
rsadles  à  un  musée  historique  dédié  à  toutes  les 
Moires  de  la  France.  Cette  grande  pensée  ,  dont 
Aleiandre  de  Laborde  reçut  un  des  premiers  la 
"^nfidence ,  et  à  l'exécution  de  laquelle  le  roi 
'  i/iiliait  chaque  jour,  était  de  celles  qui  souriaient 
'  !>oii  imagination  et  touchaient  son  cœur,  il  vou- 
lut traduire  son  admiration  pour  le  nouveau  mn- 
*<^e  dans  un  livre  digne  du  sujet ,  et  il  entreprit  de 
fondi  f  In  df  "^rrt[ition  de  Ce  umsée  dans  rhi.>loire 
>le  l'ancien  château,  de  manière  à  faire  assister  le 
'i&iteur  simultanément  aux  souvenirs  de  l'histoire 
la  France  et  aux  souvenirs  du  château  de  Ver- 
^illes,  qui  occupe  lui>méme  une  si  large  place  dans 
'  histoire  des  deux,  derniers  siècles.  Cette  idée  ingé- 
')>euse  devait  réussir  (i);  mais  il  fallait  les  ressources 

tl  w  Plusieurs  députéi  étaient  présents  à  Pari*;  ils  m:  réunirent 
>chex  M.  Alex-  de  Laborde.  L«  mai%on  de  ce  citoyen  devint 
•  «tnti ,  pour  une  fraction  d«  1»  Chambic,  le  Jeu  de  Fmatae  de  la 
■  'Solution  de  ISSU.  «  xHiUnn  dk  !■  rivritOîM  éê  1830,  per 

^'«"t,P.  S.) 

EU*  A  adoptée  pir  IL  B.  SoqIM ,  daii»  la  nouvelle  No- 
^  d«i  pefntufM  et  eenlptant  eoaipetaal  le  naa<«  impéfial 
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lie  son  imaginaltot) ,  la  grâce  de  son  esprit,  et  .«on 
goût  exquis,  pour  composer  ce  beau  livre,  orné  de 
huit  cents  gravures,  4|ui  parut  en  1841 ,  sous  le 
titre  de  Versnillet  ancien  et  modem f.  Il  mourut 
le  20  octobre  de  l'année  suivante ,  au  sein  de  sa 
famille ,  au  retour  d'un  voyage  en  Italie  et  en 
Crèrr,  où  il  avait  retrouvé  avec  joîc  Ics  sujets 
d'étude  (pM  avaient  passionné  sa  jeunesse.  Le  dc*- 
sonlre  de  ses  affaires  avait  été  le  trouble  de  sa 
rie  ;  la  ruine  complète  de  sa  fortune  mêla  beau» 
coup  d'amertume  à  ses  derniers  jours,  quoiqu'il 
pût  se  dire  (|ue  ses  entreprises,  toutes  honorables 
par  leur  but  et  utiles  au  bien  public,  avaient  en- 
glouti pluâ  de  deux  millions,  sans  faire  de  tort  à 
personne  autre  qu'il  lui-même.  —  De  cette  exis- 
tence si  bien  remplie  le  biographe  n'a  pu  mettre 
ici  qu'une  moitié,  celle  (pii  a  ses  dates,  ses  actes 
e!  ses  œuvres;  l'autre  moitié,  cjui  n'est  pas  la 
moins  intéressante,  appartient  à  la  lamille,  aux 
amis,  à  la  société  intime  :  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  emprunter  quelques  traits  à  la  vie  privée 
d'Mrxandie  de  Laborde,  pour  mettre  en  fflief  la 
lini'sse  de  son  esprit,  la  bienveillance  de  son  ca- 
ractèrc,  la  noblesse  de  ses  sentiments  et  la  bonté 
de  son  eœnr.  Cet  excellent  homme  eut  même  les 
défauts  de  ces  qualités  :  un  esprit  trop  facile,  une 
ronliance  trop  aveugle  ,  une  générosité  trop  pro- 
digue, qualités  et  défauts  charmants  qui  ne  lut 
ont  créé  que  des  amis,  des  ingrats  et  des  en- 
vieux. Tout  plaisait  en  lui  :  la  grâce  <le  la  con- 
versation ,  l'originalité  naturelle  drs  idées,  la 
naïveté  des  reparties,  et  jusqu'à  ses  distractions 
singulières.  On  sait  qu'assistant  au  mariage  de 
H... ,  à  l'église  St-Roch ,  il  crut  tout  à  coup  as- 
sister à  un  service  funèbre,  et,  se  penchant  vers 
son  voisin,  il  lui  dit  à  voix  bnss»- :  SuiceZ'Vout  ie 
rurpt?  Le  soir  de  son  propre  mariage,  il  avait 
demandé  très-respectueusement  à  sa  femme  la 
permission  de  la  reconduire  chez  elle,  oubliant 
qu'il  était  marié  depuis  le  matin.  Un  jour,  dans 
une  revue,  précédant  le  roi  à  cheval,  il  recueillait 
les  pétitions:  arrivé  au  front  d'un  rcgiiuent,  il 
enlève  machinalement  les  feuillets  de  musique 
fixés  aux  instruments  des  musiciens  et  les  joint 
aux  [létitiofis  (pi'i!  tient  à  la  main.  Citons  en'  f)re 
une  réponse  qui  prouve  que  sa  bonté  restait  pré- 
sente quand  l'esprit  s'absentait.  On  se  plaignait 
devant  lui  d'une  chaleur  inattendue  :  —  Excuiez'  -  - 
woi,  dit-il,  c'est  ma  faute;  j'ai  remis  mon  gilet  de 
Jlanflle.  On  conçoit  qu'avec  une  réputation  de 
distrait  si  bien  fondée ,  on  lui  ait  prêté  une  foule 
d'aventures  et  de  mpts  divertissants;  ceux-ci  suf- 
firont pour  donner  idée  de  ses  distraction*;.  Il 
n'en  avait  d';Mllf'iirs  ni  l-i  'guerre,  ni  sur  ies  bar- 
ricades; ses  contemporains,  qui  1  uni  vu  dans 
toutes  les  occasions  où  se  montre  le  vrai  courage, 
racontent  avec  plaisir  l'entrain  et  l'insoueianee 
qu'il  y  apportait.  Il  ne  marchandait  pas  davanta;;e 
son  dévouement  à  l'égard  de  ses  amis,  et  le  déli- 
nissait  ainsi  :  ^ 
J'cateiule  alaai  l«  dlvaiiciDnit  ; 
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Qrnad  <lMt  !•  coar  U  prend  ta  lourc». 
Le  dernier  quart  d'heure  do  timps , 
Le  deniief  tea  dft  )a  b»Qrw, 
La  dwidèfv  goolte  da  euig. 

La  poëtie  facile,  de  eirconstanee  et  d'imprompiu 
était  an  de  ses  talents.  Vivant  à  l'époqae  du 
premier  empire,  dans  l'inlimité  de  la  reine  llor- 
lense,  il  composa  pour  elle  plusieurs  roman- 
ces. Une  fois  on  avait  fait  présent  à  celte  aimable 
princesse  d*tro  tableau  qui  représentait  un  che- 
valier en  armure,  fi;rnvnnl  de  la  pointe  de  son 
é|)ee  «me  inscription  sur  une  pierre  :  elle  rnnntra 
ce  tableau  a  Alexandre  de  Laborde,  en  lui  île- 
mandant  l'explication  dti  sujet.  Inventer  un  petit 
roman  fut  l'afTaire  d'une  minute,  et  il  ne  fallut 
pîîs  hcaucoiip  plus  lie  tenip';  p<tur  le  mettre  en 
vers  et  en  faire  la  jolie  romance  qui  commence 
ainsi  :  Parlant  pour  la  Syrie.  On  sait  que  la  reine 
Hortense  eompoaa  la  musique  de  ces  paroles,  et 
fut  r.irement  mieux  inspirée.  (!elte  romruiee.eh.in- 
tec  dans  tous  les  «^  iltnis,  ne  tarda  pas  à  devenir 
populaire,  en  alleuiiunl  qu  elle  devint  nationale. 
Alexandre  de  Labortk  a  fait  d'autres  romances 
non  moins  gracieuses,  des  chansons,  des  fables 
dignes  th'  voir  le  jour,  et  des  vers  de  circonstance 
qui  eurent  a^sez  tte  vogue,  quoique  Tauleur  n'ait 
pas  pris  soin  de  les  recueillir.  U  comprenait 
très-bien  que  leur  principal  mérite  était  dans 
l'à  propos.  Aussi,  comme  on  lui  vantait  ses  ro- 
mnnces  :  Si  jamais  ni  dwjnurs ,  et  Qnat-lu  besoin 
de  me  sourire?  en  lui  demandant  laquelle  des 
deux  il  préférait,  il  répondit  ;  Oket^m^i  d'rtèturd 
laquelle  est  la  wioin$  béte?  M.  L.agarde  le<;  ptitilin 
toutes;  on  l'en  avertit  :  Ce  monsieur  est  bien  bon 
de  se  donner  celle  jtetnet  fut  M  réponse.  Mais, 
ajoutait-on ,  il  tes  publie  êomtom  nom.  —  Rk  lien/ 
rép1tqua-l*il,  tman-^  faire .  n  eeia  peut  ini  être 
utile.  Il  y  a  cependant  lieu  de  regretter  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  «oiml  restés  des  »'l(.iuelies  ou 
des  projets.  Nous  eu  cileronsun.  Ktaul  malade, 
on  lui  donna  à  lire  les  P^iieâ  iUtèret  delà  oie  An- 
ffiffiiie,  livre  traduit  de  l'anglais.  l,n  tournure 
souriante  de  son  esprit  lui  inspira  le  plan  d'un 
ouvrage  moins  lugubre,  qui  eut  été  la  contre- 
partie de  l'ouvrage  anglais;  il  l'intitula  les  l'etiit 
Bonkeun  de  ta  ne  kumaine»  on  iet  Bmiuee  Ckameet 
inattendues,  et  il  en  raconta  toute  une  série;  mais, 
nprès  s'être  amusé  de  ce  projet,  et  en  avoir  di- 
verti les  autres,  il  l'abandonna.  N.Jules  Janin  a 
repris  longtemps  après  el  très-heuretisement  exé- 
cuté ce  projet,  en  composant  les  Petits  Bonkemrg 
de  In  rie.  Qui  n'a  gardé  le  souvrnir  des  lerttires 
rpie  faisait  Alexandre  de  l.nliorde  aux  séances  |)u- 
bliques  de  l'Institut?  ^uand  venait  son  lourde 
parole,  cVtait  un  épanouissement  général  dfs 
physionomies;  si  bien  que  Raynouard  disait  au 
sortir  de  la  sénnrr  :  Je  n'aime  pas  ce  genre  de 
sui  cés;  Laborde  nous  fera  perdre  le  prmlege  d'éire 
ennuyeux.  On  a  cependant  osé  dire  qu'il  foïMit 
faire  ses  ouvrages  I  Nous  lisons  même  dans  plu- 
sieurs biograpliies  estiim'es  rpie  M.  H.ililie  n  eu 
aux  ùrillanls  discours  du  Voyage  en  Kspagne! 


Ce  sont  de  misér;d)les  et  ridicules  inventions. 
Alexnmirede  Laborile  av.iil  iro;)  d'»";prit  i»oiir  en 
demander  à  personne;  il  en  avait  assez  pour  en 
donner  aux  autres.  Combien  d'auteurs  lui  ont 
son  temps  en  lui  demand.itit  des  conseils  et  en 
lui  lisant  leurs  ouvrages'  M  M  !  l'oMij^ea  ainsi  a 
écouler  la  lecture  de  son  Histoire  du  Portugal  ; 
mais,  un  jour  que  le  lourd  historien  lui  avait  lu 
un  pamphlet  sans  esprit,  Alexandre  de  Laborde, 
pour  se  venger  de  l'enniii  que  l.i  lecture  lui  avait 
causé,  improvisa  cette  douce  épigramme  : 

A  qnelqaee  traite  ptqnnol» 
Q»  conUrnt  ce  IIMI», 
Ou  devine  nleément 

Qu'il  n^t  pe«  tout  de  mter. 

La  politique,  la  littérature  et  les  arts  n'al)sor- 
baient  pas  ses  pensées  ;  il  avait  l'esprit  ouvei  l 
tous  les  progrès,  et  porté  vers  toutes  les  innova^ 
lions.  Que  (l'inventions  utiles  el  fécondes  il  a 
généreusement  pairouuéesl  La  société  d'enconr.»- 
genieul,  dont  ii  fut  l'un  des  fondateurs,  eiait  lia- 
bituée  è  le  voir  arriver,  à  chaque  séance,  enthou- 
siaste de  quelque  nouvelle  idée  et  s'en  faisant  le 
spirituel  et  chaleureux  infrrpn  lc.  Tantôt  c'était 
la  lithographie,  tantôt  la  lampe  Carcel;  un  jour, 
il  vint  proposer  l'établissement ,  dans  tout  l'ari». 
de  bains  portatifs,  de  baignoires  qu'on  monte- 
rait jus<|u'an  sixième  étage.  Ce  fut  une  joir  né- 

raie  :  Ah!  disait-on,  rnilà  him  une  idée  de  re 
bon  J/.  de  Laborde;  ainsi.  ««  sixième  étage,  tan* 
se  déranger,  on  mura  sem  hain  à  rùH  de  tan  lU  f  Et  de 
rire  aux  éclats.  Cela  parait  tout  simple  aujour- 
d'hui ;  c'était  alors  une  utopie  —  \lr*\nndre  de 
Laborde  avait  épouse  mademoiselle  1  liérèse  de 
Cabre,  reuve  du  marquis  de  (tillier,  (ille  de  M.  de 
Cabre,  ministre  de  Louis  XVI  à  St-Pélersbonrit, 
et  nièce  de  l'abbé  Sabalier  de  Cabre  f  roy.  Saia- 
TrtR)  Il  cul  de  ce  mariage  trois  filles,  qui  e'por- 
serent,  l'aînée,  M.  Gabriel  Uelessert,  préfet  de  po- 
lice sous  le  gouvernement  de  juillet;  la  seconde. 
M.  Êdouanl  Bocher,  préfet  du  Calvados  à  la  ménir 
épofpie;  et  !t  troisième,  M.  FMouanl  Oiii»r.  >]i<i 
s'est  fait  un  noui  dans  les  arts.  Il  eut  aussi  un  fils. 
M.  le  comte  Léon  de  Laborde,  aujourd'hui  «lirec- 
teur  général  des  archives  de  J'empire,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  un  de  nos  archéolo- 
gues les  plus  éminents,  l'auteur  de  t.mt  de  livres 
savants  et  ingénieux  sur  rhisloire  des  arts  à  toutes 
les  époques  et  dans  tous  les  pays.  En  donnent 
la  liste  abrégée  des  ouvrages  d'Alexandre  de  1^- 
lK)rde,  nous  omettons  les  tirvjje^  ;i  p.irt  des  .irti- 
clesde  revues  el  de  journaux  ;  nou>  renvoyons  au 
Moniteur  et  à  ses  tables,  pour  les  nombreux  dis- 
cours prononoi^  a  la  tribune,  et  qui  prest|ue  tous 
ont  été  imprimés  séparément  ;  aux  Âimnoirrs  de 
C  \rafh'itv>\  pour  les  r;ippor(s  qu'il  a  lus  sur  le 
cuneours  ;<nuuel  des  julujuilés  nationale^;  d  la 
Hevue  encyclopédique ,  dont  il  aétéuu  des  prin- 
cipaux réilacteurs;  aux  Comptes  rendns  de  la  so- 
ciél('  d'encouragement  «pi'il  a  souvent  pr  -sidée ; 
aux  Annales  de  la  société  pour  l'abolition  de  l'ei^ 
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clavage,  skKitlt:  i\\k*'i\  a  conUibué  à  Tooiler;  aux 
puhUcatioDS  <1e  ta  fraDC-inaçoDiieritf,  association 
,  dans  la«|uelle  il  occupail  un  f^adeaiipérieur:  aux 

rapports  i\u  hanqtirt  annuel  «jes  anciens  élèves  de 
iiiilly ,  qu'il  a  préside  de  i85à  à  18^41,  etc. ,  etc.  : 
1"  Description  d'un  paré  en  mosaïque  découteri 
éé»mg  fmmtmn»  vite  d'Italien.  nuJuurd'M  U  ril- 
lijgt  dê  StnUipoma  prèâ  de  SMUi;  suivie  de  recher- 
cfiff  sur  1)1  p^ifihir"  mfxn'iqHe  chez  IfS  anciens, 
et  les  monuments  tn  ce  genre  qui  n'ont  point  encore 

éié  ftMh,  Paris,  de  l'imprinerie  4e  P.  Didot  atne, 
1803,  iu-fol.  max.  Il  y  a  une  édition  avec  texte 

espagnol,  publiée  en  iSOi'.  2"  Lettre  à  madame 
de  Geniis  sur  les  sont  harmoniques  de  la  harpe. 
Paris,  1800,  în-12;  5"  Voyage  pittoresque  et  hi$to- 
rifmdMrSrpagm,  Paris,  Nicolle,  1807-1818, 4  vol. 
io^fol.,  avec  280  pl.  II  s'est  fait  une  contref;i(;on 
rt'ilnitf'  de  cet  ouvrage,  en  Belgique,  pour  une 
coUcclton  de  Voyages  pittoresques,  i"  Orscription 
de$  nmHtmnts  Jardiin  dit  l*  Frmet  et  de  tet  anciens 
ehdUamx,  mêlée  d'observations  sur  la  vie  de  la 
r.impagne  et  la  cofnpDsition  des  jardins,  avec 
•22  pl.  en  noir  et  en  couleurs;  lire  ià  H\()  exem- 
plaires, les  dessins  par  C  bourgeois,  Paris,  Bour- 
geois, 1808,  in-fol.,  arec  texte  entrais  langues  et 
cent  trente  planches.  Le  discours  préliminaire 
1  c'té  réimprimé  sous  ce  titre  :  Dismnrs  sur  la 
tie  de  campagne  et  la  composition  des  Jardins, 
iparis,  1808,  In-S^.  Le  15  rérrier  1808  paru- 
ircnt  les  deux  prrmières  livraisons.  Le  volume 
a  25rî  pn^es,  et  les  planches  représentent  les 
jardins  de  l.i  M  dinnison  ,  Morfontaine,  Krmc- 
ooiiville  ,  Mcroviilc  ,  Sl-Leu  ,  Mousseaux,  Bru- 
nebaot,  Traey,  l'crmilage  do  Mont- d'Or,  le 
Plessis-Charmant,  le  Haincy,  Trianon,le  Désert 
de  Monville,  Guiscard ,  Mau|>erluis,  le  Rceulx , 
r£rmitnp;e  de  Versailles,  Grillon,  Uetz,  le  Marais, 
Lormov  ,  Prulay,  Courteille ,  Jouy,  BHoeil  et 
Rambouillet.     itinéraire  descriptif  dê  V Eipogne, 

rt  t'iôtenu  élémentnire  des  différentes  hraur/ies  de 
rttdintnistratiou  et  de  iiudusliie  de  ce  r'^ymime , 
Paris,  1808,  5  vol.  10-8",  avec  allas  iu-i"  de 
29  cartes;  seconde  édition ,  1809;  troisième  édi* 
tion,  corrigée  et  considérablement  augmentée, 
précédée  d'une  nntîet^  sur  la  conligurition  de 
l'Espagne  et  de  son  climat,  par  M.  de  iluuibuldl, 
d'un  Aperçu  sur  la  géographie  physique,  par  M.  le 
colonel  Bory  de  St-Vincent,  et  d'un  Abrégé  his- 
torique de  la  monarchie  espagnole  et  des  inva- 
sions »ie  la  l'eninsule  jus«|n'à  nos  jours,  Paris, 
F.  Diilot,  1827,  G  vol.  iu-8",  avec  allas  de  57  car- 
te» et  4  plans.  0^  CoHeetiom  des  mMi  fret*  de  JU.it 
comte  de  Lamberg,  expliquée  et  publiée  par  Alex, 
de  I.altonle,  Paris,  1813,  2  vol.  gr.  in-rol.,  avec 
IGi  pl.  imprimées  en  couleur  et  retouchées  au 
pinceau.  L'oumge,  interrompu  en  1814,  fut 
repris  en  1824  et  terminé  en 1828. 7*  ih*  Anstocra- 

ties  représcnfnt'wet .  ou  du  retour  à  ta  propriété  dans 
le  gouternemeut.  Paris,  ISli,  in-8**;  8"  d"  la  Repré- 
sentation véritaliU  de  la  communtudé,  ou  du  sgitéme 
de  wmiuMom  aux  devx  ekmbrtt,  étui  ntr  ia  pro- 


prièié,  Paris,  Mcolle,  1815,  in-S".  C'est  une  réim- 
pression è  grand  nombre  de  Touvrage  précédent 

qui  n'avait  pas  été  misen  vente.  ^  ÏHand'éduration 
pour  tes  enfants  pauvres,  d'après  les  deux  mélhudes 
combinées  du  docteur  Bell  et  de  M.  L/incasler,  Lon- 
dres, 1815,  in-S",  réimprimé  la  même  année,  a 
Paris;  seconde  édition,  Paris,  Colas,  1810,  in-8*; 
troisième  édition,  Paris,  Gide,  1819,  in-^;  traduit 
en  espagnol  :  Plan  de  entenanza  para  escueUis  de 
primeras  tétras,  Paris,  1810,  in-8°;  10»  Quarante- 
huit  Heures  de  ptrds  eut  ekéUeeu  des  TuUeries ,  pen* 
dnnt  les  jommietdes  19</20  mars  181."),  ou  l*r^ 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  ces  deux  jours, 
par  un  grenadier  dr  la  gnnle  nationale,  Paris, 
1816,  in-4°,  avec  deux  planches  gravées  d'après 
les  dessins  de  Tautear  ;  11«  ProJHt  d'emMlitse- 
memts  de  Paris,  et  de  travaux  tf utilité  publique 
concernant  tes  ponts  et  chaussées ,  par  le  comte 
Alexandre  de  Laborde ,  chargé ,  depuis  l'année 
1810 jusqu'en  181G,  du  servlœdes  ponts  et  chaus- 
sées du  département  de  la  Seine,  Paris,  1816, 
în-fol.,  avec  1"  pl.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  la 
fin  de  1811.  Il  n'était  pas  destiné  au  commerce, 
mais  il  fui  saisi  au  comuiencemenl  de  181i.  En 
1818,  M.  Beognot  rendit  tous  les  exemplaires  à 
l'auteur,  qui  les  mit  en  circulation  lorsque  sa  place 
de  fliff  des  ponts  «-t  chaussées  fut  supprimée  :  il 
se  contenta  d'y  ajouter  un  nouveau  titre  et  une 
préface  de  4  pages.  12  *  Rapport  sur  tes  tmvaux  de 
la  société  de  Paris,  pour  riiutruetion  élémentaire^ 
pendant  le  dernier  semettre  de  18t.*),  yin'/  à  l'as- 
semldee  générale  du  10  janvier  181(3,  par  M.  le 
comte  Alexandre  de  JLaborde,  secrétaire  général , 
Paris,  Colas,  1810,in-8>de  40  pages;  13^  Les  Mo* 
numents  de  la  Fratete^  Passés  chronologiquement, 
et  considérés  tou<  f»  rni'pnrt  des  faits  historiques 
et  de  l'étude  des  arts.  Pans,  Jouberl  et  Nicolle,  elc, 
1810.5G ,  in-fol.,  avec  K(9  pl.  ;  14"  fh  tSsprit 
d'association  dans  tous  tes  intérêts  de  la  CommU' 
uaiité  ,  ou  Essai  sur  le  rowj^frrnrnt  du  bien-être  it 
de  la  ricftesse  de  In  France  par  le  complément  des 
institutiotu,  Paris,  Gide,  181b,  in-8"j  seconde  édi- 
tion revue  et  augmentée,  Paris,  1821,  2  vol. 
in-S";  15*  Voyage  pittoresque  en  Autriche,  Paris,  de 
l'imprimerie  de  F.  Didot,  182I-25,  5  vol.  in-fol.. 
avec  80  pl.  et  cartes.  Le  troisième  tome  contient 
le  Précis  historique  de  la  guerre  entre  la  France 
et  l'Autriche  en  1809,  avec  40  pl.,  cartes,  plans 
de  bataille,  etc.  Ge  précis  a  été  réimprimé  à  part. 
Pari?,  Ancelin  et  Poeliard,  1S^2."),  in-S",  aver 
allas  de  5  pl.  16*  Observations  sur  tes  chapitres 
iV  et  Vdu  budget  du  miuitlêre  de  rintérieur,  pour 
1821 ,  concernant  les  dépenses  relatives  aux  sciences» 
belles-lettres,  beaux'orts,  et  à  l'in^frncfion  élémen- 
taire. Ces  observations,  qui  avaient  paru  d'abord 
dans  le  Uimoriai  universei  de  f  industrie  françaiss 
des  sciences  et  des  arts  du  mois  de  mars  1821, 
furent  tirées  à  part.  17"  Opinion  de  M.  Alexandre 
de  Labord'^ .  député  de  la  Seine,  sur  le  projet  de  loi 
concernant  les  canaux,  Paris,  imprimerie  de  Gellot, 
18S2,  in-8"  de  16  pages,  avec  cette  noie  :  «  Mon 
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R  rang  d'inscription  ne  m'ayanl  pas  peniiis  ile 
«  proooneer  ce  «iiscotirs  »  la  tribune,  et  sachant 

«  qn<*  mon  opinion  difTf'rait  »îc  celle  de  pliisifiirs 
«  des  honorables  collègues  ilonl  je  desirr  le  piu^ 
«  mériter  Tapprobalion ,  j'ai  fait  imprinier  ce 
«  «liscours  pour  leur  faire  connaître  les  raisons 
«  qui  m'ont  empêche'  de  me  ranger  de  leur 

«  avis.  '  18"  Opinion  de  M.  il^TniKÎrf  lie  l.nhiirih. 
eléfiute  de  la  Seine,  sur  l  eim  ruut  de  cent  mil  lions , 
Paris,  Baudoin  frères,  18i5,  in-8"  de  20  pages; 
19*  Aptrça  d«  la  iituatwnfivannireéttKspfigne. 
Paris,  1825,  in-8»  de  3Î  pages.  Il  y  a  une  setponde 
édition,  rmip  et  augmentée,  formant  i8  [Kigcs. 
20°  Souveaux  renstignements  sur  la  rille  de  Peira  eî 
h  ftayê  dfi  Nétbtttkéen» .  tm»  à  la  téanee  publique 
mmuelle  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belle f 
lettres  de  C Institut,  \v  vcmlrnli  -2^',  jiiillrt  ls>->S  ; 
inséré  drins  le  ^'  numéro  de  la  liecue  trimes- 
trielle, el  tiré  à  part;  21'*  Observations  sur  le 
dernier  artiele  dê  ta  eeeticm  V  da  budget  du  mi- 
nistère de  l'intérieur,  conrernanl  îrs  f'tabUssemeuts 
seienfifiqvet  et  lllfèraires ,  lirochure  de  "♦t  l'iges, 
de  rimprimerie  de  Didol.  Ces  Observalioas  ve- 
naient «  l'appui  <l*un  diaeours  prononcé  à  la 
Chambre  le  SO  Juin  1828.  22  <  Récit  d'un  wyage  en 
Orient,  rapport  Iti  ii  la  séance  des  (juatrc  Aca- 
démies de  rinstiliit ,  le  24  avril  1K-iH.  12'"  Consi- 
dérations  relatives  au  projet  de  lois  muniripales  et 
départementaief  prétenté  à  la  Ckambre  de*  députés  le 
9/frriVr1829.  Paris.Tastu,l889»in-8»de47  pages; 
25"  />f  l' Kdmadon  par  les  voynget ,  niénioir*'  In  à 
l'Acadi  lute  royale  des  it)<irriptions  cl  lK  Wt'>-k't- 
tres,  dana  la  aéanee  puMiitue  du  51  juillet  , 
imprimé  au  Xtonitmir  du  1Ô  août ,  el  tiré  à  part  ; 
2î"  Pro/rf  d'une  nssoi  inliiiït  industrielle,  suus  le  nom 
de  Compaynte  génémle  du  LeV'int  ,  Paris,  1820, 
in-8"  de  42  pages;  2^"  Au  roi  et  aux  chambres,  sur 
les  téritabUs  cause*  de  la  rufriure  auee  Alger,  et  aur 
l'expédition  qui  se  pré/^re  ,  [lar  .Mexandre  de  La- 
borde,  df'puté  de  la  Seine,  Pai  i.s,  is'n,  in*8°de  80 
pages,  avec  un  appendice  de  xlviij  pages.  Il  y  a 
une  arconde  édition  entièrement  refondue,  même 
format ,  niriiie  date,  mais  de  111  pages,  avec  un 

appendice  de  Ix  pages.  26"  Discours  de  M.  de  La- 
l'orde .  député  de  ta  Seine,  sur  le  projet  rie  lui  por- 
tant allocation  Je  500,000 francs  en  Jactur  dfs  étran- 
ger*  réfugié*  en  France»  teiaion  de  I8SI ,  tirage  à 
part,  in-8",  avec  celle  note  :  «  l/auleur  de  ce  dis- 
"  cours  était  le  premier  de  douze  orateurs  Î!i<irriis 
<f  en  faveur  du  projet  de  loi  ;  mais  la  succession 
m  des  ministres  à  la  tribune  et  la  eldture  ])runon- 
«  cre  Font  empêché  de  se  faire  entendre.  Sa  re- 
"  connaissance  pour  ((  ^  ('tranf;crs  de  plusieurs 
"  pays  .  où  il  a  été  !  u  ii  reçu,  lui  fait  un  devoir 


«  lance.  »  '  I  tiite  à  Jérusalem .  mémoire  lu  à 
TAcadémle  des  inscriptions;  Î8<»  Veni  de  la ju*fi*'e 

rt  de  l'humanité  en  faveur  de  l'expédition  de  D.  Pe. 
t/ro, Paris.  in-8°  de  110  pages;  ii*.^"  Descrip. 

tion  de*  obélisques  de  Louqsor,  figurés  sur  les  places 
de  la  Concorde  et  de*  Inenlide*,  et  Précis  de*  opé» 
rations  relatives  au  transport  if  un  de  te*  monument»^ 
dans  la  capitale .  lu  a  la  séaiirc  |iuMique  de  l'In- 
slitnt  du  5  août  18.12,  et  augaiculé  de  nouveans 
renseignements;  30*  Paris  municipe,  ou  Tableiu 
de  Caîùnbtt^raUam  de  la  rUle  de  Pari*,  depun  le* 
temps  les  plus  reculé*  jutqu*à  nos  jours,  pour  servir 
A  Cexnmen  du  n-iuremi  projet  de  lui  mnniripnfe 
pour  la  ville  de  Paris,  Paris* ,  F.  Didot,  1855, 
itt-8*  de  115  pages.  Plusieurs  ebapitret  de  eet 
ouvrage  avaient  déjà  paru  dans  le  Livre  des  Cent 

et  un  (t.  10  et  12).  31°  Versailles  ancien  d  moderne. 
Paris,  (bavard,  18.'0-ifl.  in-S",  avec  gravures  sur 
bois. —  Il  n'a  rien  paru  d'uu  ouvrage  eonsidérable 
qu'Alexandre  de  Labonle  se  proposait  de  publier 
avant  1830,  sous  ce  titre  :  Géographie  hittoriqu*t 
de  la  France ,  ou  tableau  de  ce  royaume  convidrr,* 
principalenirnt  dans  ce  qui  concerne  les  souve- 
nirs hisloriques,  les  monuments,  les  traditions 
locales  et  les  recherches  qui  présèntent  un  intérêt 
particulier  aux  historiens  et  aux  voyageurs;  com- 
posé sur  des  documents  nouveaux  cl  authentiques, 
et  une  correspondance  adminislralive.  Le  pro- 
spectus seul  a  été  imprimé;  cet  ouvrage  devait 
former  douze  volumes  in-8»,  avec  des  cartes, 
Alexanilre  de  Laborde  a  revu  le  volume  de  l'Kspa- 
gne  et  du  Portugal  dans  V Univers  pittoresque;  il  d 
prêté  son  concours  à  la  publication  d'un  recueil 
périodique  qui  n'a  ru  qu'une  courte  eiislence, 
intitulé  M  Péninsule,  tableau  pittoresque  de  Tt^- 
pagne  et  du  l'ortuj^al;  tl  a  fourni  une  intro- 
duction au  Catalogue  des  livres  de  jurisprudence, 
d*<kM>nomie  politique,  de  finances  et  d'adminiso 
tration,  composant  la  Bibliothèque  des  député! 
(Paris,  Didot,  1835,  in-8");  il  a  été  un  des  coN 
laborateurs  de  la  H* rue  des  deux  iloudes  (1),  de 
la  Beeue  de  Pari*»  du  Journal  des  Counatseancei 
utiUs.  et  d'un  grand  nombre  d'autres  journali?i 

littéraires.  M.  Ouérard,  dans  ses  .VttpfrrAerïtfx  litté- 
raires dévoilées  (t.  3,  p.  r>03),  lui  attribue  un  re- 
cueil de  chansons  sous  le  pseudonyme  de  Jdona , 
mais  ce  prétendu  recueil  de  chansons  étant  d« 
format  in-folio,  suivant  M.  Quérard,  qui  n'ajoute 
aurTin  détail  bihliographiqtie  à  celte  simple  indî- 
cation,  on  peut  dire  avec  certitude  que  le  volume 
in-folio  n'a  jamais  ejiisté ,  el  qu'Alexttldre  de  La< 
borde  ne  s*est  pas  caché  sous  le  nom  de  Horia  poui 
publier  ses  chansons  ou  ses  romane». 


«Il  Citon»  un  article  intitalé  Dtrniert  jonn  de  In  semait 
tninU  à  Jtmtaltm,  qui  «été  iuété  ta  18S1  dMS  le»  tomee  1  c 
a  de  ectt*  SUtmt. 


n  de  publier  l'opinion  qu  ii  aurait  émise  ;  il  espère 
«  i|ue  ses  collègues  raceueilicront  avec  blenveil- 

{Bttrait  de  h  BiograptiM  UoiverMile  (Viehteé).  t.  XXIt, 
M,  ru*  de  Vermmil,  à  Parie, )  # 


nxM  ru»,  ispume  m  inraMt»  m  SMUuatee  t. 
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